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^IS  DE  L'ÉDITEUR. 


Nous  n'ayons  point  accompagné  de  notices 
biographiques  les  pièces  de  tous  les  auteurs 
Ti?ans  qui  figurent  dans  nos  opéras-comiqu  et 
soit  en  vers  9  soit  en  prose.  On  n*en  trouvera 
que  sur  ceux  d'entre  eux  qui  se  sont  presque 
exclusiTement  adonnés  à  ce  genre  de  littéra- 
ture   et    à    celui    du  Vauderilte ,  tels    que 
lilU.Hofifuiann ,  Quêtant ,  Sewrin,  Théaulon, 
etc.Quant  aux  auteurs  dont  nous  donnons  des 
comédies  ou  tragédies  9  on  trouvera  les  no- 
tices qui   les  concernent  en  tête  de   leurs 
pièces  les  plus  marquantes  dans  les  parties 
de  notre  collection  où  les  ouvrages  de  ces 
deux  derniers  genres  sont  placés. 
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LÀ 


NOUYELLE  OMPIULE, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 

MÊiis  d'âbiettes, 

PAR  M.  DE  BEAUNOIE, 

■VSIQVI    DE   HOQVCT, 

ReprëMQtce  ,  pour  la  première  fois ,  à  VersaiUoB ,  'dtvant 
Lears  Majestét,  le  aa  ooTcmbre  1789  *,  et  h  Paris ,  le 
38  SQlvaot ,  par  les  comédiens  ^aliens. 


Auteurs  qui  no  mëdiient , 
N'ont  les  rieurs  souveut  de  leur  côtt'  : 
VoiU  le  siècle ,  et  le  train  qu'il  veut  suirrc. 

8£BCGé. 


^^ 


PERSONNAGES. 


LB  SIRE  DE  MOWTENDRE. 
CAMILLE  y  Dame  de  Montendre. 
LE  CHEVALIER  DE  VALSAC. 
MARINETÏE,  Suivante  de  Camille. 
DE  LORME,  Valet  du  Chevalier. 
RUSTAUT,  Concierge  du  Château. 

CHBYAUBRS   DB   LÀ    SciTE   I>8   MoSTENOBE. 

Troupe  de  FArcoHniEEs ,  de  Piqueues  et  de 
Gardes-Cbas&b. 


L'actioD  se  passe  en  iSqo,  -vers  le  mois  de  novenibre, 
dans  la  cliâteaa  de  Alontcndre ,  en  Bêarn. 

Ueoti  IV ,  les  armes  â  la  main ,  forçait  les  bamère»  da 
U'6nc,  fcrmoefl  par  les  ligaeurs  et  la  maisou  d'Es- 
pagne. 


LÀ 


NOUVELLE  OMPHALE, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

le  dbéâtre  représcute ,  sur  le  côté  dvolt ,  un  château  fort , 
arec  fossés ,  pont-Ievis ,  tour  et  tourelles  ;  i  la  tête  du 
pont-levis  est  une  petite  cloche.  Le  côté  gauche  est 
occupé  par  l'eûtréa  d'une  forêt ,  dont  les  arbres  sont 
dépouillés  de  leur  feuillage.  Le  tbéûtrc  est  borué  par 
ooeliauteai:  qui  domine  le  château. 


SCÈNE  I. 

LE  CHEVALIER,  DE  LORME, 

(  Le  Chevalier   et  de  Lorme  descendent  la  hauteur  qui 

domine  le  château.  ) 


DUO    DIALOGUE. 


De    tOBME. 

Vxooi  î  c'est  Toniottr 
Qui  vous  raitièue 
Eu  ce  séjour  { 

I. 
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LE    CHETALI^R. 

Oui ,  c'est  lamour 
Qui  me  ramène 
Ed  ce  séjour  : 
Charmé  de  sa  chaîne 
Mon  coeur ,  en  ce  jour  , 
S'y  livre  sans  rclour. 

LE    CHETA&IEII.  DE    LOBME. 

Oui ,  c'est  l'amour  Quoi  !  c'est  Tûinour 

Qui  me  ramène  Qui  vous  ramène 

En  ce  séjour.  En  ce  séjour  ? 

LE   CHEVÂLIED. 

Cesi  dans  ces  paisibles  lieux 
Que  respire  Camille  ; 
Loin  du  tumulte  de  la  ville , 
Elle  se  cache  à  tous  les  yeux  : 
Mais  bientôt  son  {eunc  cœur 
Partageant  ma  douce  ivresse , 
Va  s'ouvrir  à  la  tendresse , 
Et  me  nommer  son  vainqueur. 

''  DE   LOBME.  "^ 

Quoi  I  c'est  l'amour 
Qui  vous  ramène 
Ed  00  séjour  ? 

LE    CHEVÂLIEn. 

Oui ,  c'est  l'amour 
Qui  me  ramène 
En  ce  séjour. 


ACTE  I,  SCÈWE   I.  7 

Hais^  Monsieur  5  jamais  vous  ne  m'ayez 
parlé  de  Camille. 

LB    CHBYALIfia. 

Comment  t'en  aurais-je  parlé ,  de  Lorme  ? 
Je  ne  l'ai  Jamais  yue. 

DE  Loam. 
Et  TOUS  êtes  amoureux? 

LB   GBIYALIBB. 

Comme  un  fou. 

DB    tOBMB. 

Je  le  crois. 

LB   GHBTALIBB. 

« 

Tu  sais  qu'hier ,  à  trente  lieues  d'ici  ^  nous 
reocontrfimes  M.  de  Montendre  son  époux... 

DB    LOB  MB. 

Qui  TOUS  fit  raccueil  le  plus  honnête  ;  mais 
qui,  )e  crois,  sera  très-surpris ,  et  peut-être 
même  très -piqué,  en  apprenant,  à  sonréyeil 
que,  sans  l'attendre,  sans  l'en  prévenir  même, 
TOUS  êtes  parti  au  milieu  de  la  nuit  pour 
Tenir  dans  son  château. 

LB   GBEVALIEB. 

C'est  chose  convenue:  écoute-moi,  j'ai 
soupe  hier  avec  Montendre. 

DB    LOBVB. 

Je  le  sais.    ^ 
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Y  font  passer  d'agréables  momens  ; 
Mais  le  bonheur  est  comme  ie  printcms. 
Heureux  qui  sait  en  faire  usage  ! 
Tous  deux  coulent  ri  pi  dénient ,  • 
Arrétous-les  à  leur  passage  : 
Et  Dous  répéterons ,  2  l'hiver  de  nos  mis  , 
Tous  les  momoDS 
Sool  doux  eo  mariage. 

SCÈNE  VI. 

CAMILLE,   MARINETTE.    DE    LORME. 

DS   LORME. 

Un  mot  9  ma  beite  Demoiselle. 

MAftltTETTE. 

Que  YOulea-Tous  ? 

DE    LOEMK. 

Cette  charmante  personne  est-elle  Uadame 
de  Montendre  P 

HA&IVBTTB* 

C'est  elle-même. 

GAIIILI.B. 

Que  meyoulez-TOUSy  mon  ami? 

DE  LoaaiB. 

Madame ,  un  noble  Chevalier  que  )e  sers 
et  qui  arrive  de  Tarmée,  m'a  chargé  de  tous 
^  demander  la  permission  de  venir  vous  pré«« 
senterses  respects. 


ACTE  I,  SCÈNE  Vï.  17 

CAM1I.LB. 

Il  arrive  de  l'armée? 

DE   LO&ME. 

Dans  rinstant. 

gam'ille. 
Dites-loi  que  je  serai  charmée  de  le  voir. 

HARIirETTB,    9t  de  Lonne. 

Domot...  E»t'il  jeune? 

DB   LOBVE. 

Oui'j  Mademoiselle. 

M  A  ai  NETTE, 

Aimable  ? 

DE    I.OBHE. 

ChannaDt. 

MAB.'lNBTTE. 

Est-il  loin  dMci  ? 

DB   iiOBME. 

Non ,  Mademoiselle  ;  je  vais  vous  l'amener 
dans  le  moment. 

■  ABltlBTTE. 

1 

\ 

Allez  ,  nou5  l'attendons  avec  impatience. 
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SCÈNE    VII. 

CAMILLE  ,  MARIiNETTE. 

MARIHETTE. 

RÉJOUissEz-Yous  donc,  Madame  ;  un  che- 
valier jeune,  aimable,  charmant,  qui  vient 
TOUS  apporter  des  nouvelles  de  votre  époux. 

GAMIi;.X.B. 

Puissent-elles  être  heureuses  ! 

HÀRINBTTE. 

Eh  !  pourquoi  voulez-vous  qu'elles  ne  le 
soient  pas  ?  Le  porteur  m'en  donne  d'avance 
bonne  idée. 

GàMIlIiE. 

Tais-toi .  Le  voilà  sans  doute. 

SCÈNE  VIII. 

CAMILLE,  LE  CHEVALIER,  MARWETTE. 

DE  LORME. 

LE    GBBVALIEE. 

Madame  ,  j'aurais  cru  manquer  à  tout  ce 
que  je  dois  à  monsieur  de  Montendre  ,  mon 
frère  d'armes  et  mon  ami ,  si ,  passant  sur 
ses  terres,  je  n'étais  pas  venu  rendre  mes 
hommages  à  son  épouse. 

I 


ACTE  I,  SCÈNE  VIII.  19 

GAMILLB. 

Il  ne  VOUS  Taurait^  sans  doutc^  jamais 
pardonné...  Vous  arrivez  de  Tarmce,  Monsieur? 

LE  ghevàlibr. 
Oui  9  Madame. 

CÂMILLB. 

Permettez-moi  donc  de  vous  demander , 
ayant  tout,  des  nouvelles  de  M.  de  Montendre. 

LE    GHEVALIBR. 

Je  Tai  laissé  y  Madamei  en  parfaite  santé. 

CAMILLE. 

Il  ne  se  disposait  pas  à  revenir  ? 

LE    CHBVllIBR. 

IT«nrr  oonnait  trop  le  mérite  particulier  de 
M.  do  Montendre,  pour  lui  accorder  un  congé 
dans  un  moment  où  il  a  besoin  de  tous  ses 
braves. 

CÀHI&Lir.     , 

Je  dois  donc  renoncer  au  bonheur  de  le 
voir  cet  hiver? 

LE    GBBVALIEB. 

Je  ne  puis  vous  en  laisser  coocevoirrespé- 
rance. 

«▲aiILLE. 

Mais,  Monsieur^  moins  âgé  que  mon  époux 


votre  bras  doit  Ctre  plus  utile  au  Roi  que  le 
sien,  et  cependant  vous  avez  quitté  l'armée? 
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IB    GBBYALIEB. 


Une  commission  secrette,  qui  peut-être 
eût  trop  exposé  les  jours  de  M.  deMontendre^ 
me  ramène  dans  le  Béarn. 

Êtes-Yous  de  cette  province? 

LE    GHBViLIEE. 

Oui  9  Madame  ;  mon  nom  même  ne  doit 
pas  TOUS  être  inconnu  :  je  suis  le  chevalier  de 
Valsao,  et  mes  terres  touchent  à  celles  de  M. 
de  Montendre. 

GAHIBtB. 

Il  m*a  souvent  parlé  de  vous;  il  vous  aime 
et  vous  estime...  Vous  ne  comptei  pas  sans 
doute  I  repartir  sur-le-champ? 

LB    CHEVALIER. 

I 

Hon ,  Madame. 

CAMILLE. 

Serait-ce  trop  exigerquede  vous  demander 
ce  jour  entier  ? 

LE    CBBVitlBE. 

C'est  en  faire  le  plus  doux  de  ma  vie. 

GABfiLLB. 

Vous  me  pardonnerez  donc  l'importunilé 
de  mes  questions  ?  Les  moindres  détaih  sont 
intéressaus  pour  une  épouse  sensible. 


ACTE  I,  SCENE  IX.  ai 

LE   CHEVALIER. 

Je  suis  loutàTos  ordres. 

.    CAMILLE. 

Donaez-moi  la  main  ;  tous  avez ,  sans 
doute  9  besoin  de  repos. 

LE    CBBYÀIIER^    à  part. 

J'espère  bîon  troubler  le  vôtre. 

(  Camille  et  le  CSievalier  rentrent  dans  le  château ,  de 
Lorme  s*app^ètc  à  les  suivre  ,  Mariuctie  Tarréte.  ) 

SCÈNE  IX. 

MARINETTE  ,  DE  LORME. 

■  àllKEfTE],   à  part- 

Get  homme,  ou  }e suis  bi^n  trompée',  m'a 
tout  l'air  d'un  fat  ;  il  faut  que  je  m'en  amuse.. . 
[Haut.)  Aite-lû»  brate  Ëcujer  d'un  Chevalier 
charmant,  laissons  entrer  nos  maîtres  et  cau- 
sons UQ  instant. 

DE    EOEKE. 

Très-Tolontiers.*.  (  A  pari,  )  Elle  m'en 
veut  ;  elle  est  gentille  ;  mon  maître  en  conte 
à  la  dame,  la  soubrette  m'appartient  de  droit. 

MARIEBTTB. 

Votre  maître  me  paraît  très-aimable. 

DE    LOtfllE. 

C'est  moi  qui  l'ai  élevé. 
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MÂBIKETTE. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment. 

DE   LORME. 

Parlons  à  cœurourert,  Mademoiselle;  nous 
niions  passer  qnelqùe  tems  clan*!)  ce  château  , 
vous  en  êtes  fort  aise... 

MAftlNETTE. 

Vous  croyez  ? 

DE    KOEME. 

J*en  suis  sftr;  et  vous  no  scroz  pas  fâchée 
que  je  vous  donne  une  idée  des  bonnes  et 
mauvaises  qualités  de  mon  m^iltie. 

HARINETTE. 

Je  n*en  ai  pas  besoin. 

DE    LORVE. 

Vous  n'en  avez  pas  beso'n  '? 

HARIIfETTE. 

Non  9  Monsieur...  Je  le  connais  aussi  bien 
que  vous. 

DE   LORM&. 

Vous  l'avez  déjà  vu? 

MARINETTE. 

Jamais. 

DE    LORME. 

On  TOUS  en  a  parlé  ? 


ACTE  T.  SCÈNE  IX.  a3 

MAaiNETTC. 

Jamais. 

DEtOBME. 

£t  TOUS  le  connaissez  aussi  bien  que  moi  ? 

MARINETTE. 

OuK 9  Monsieur...  li  est  jeune  ,  militaire  et 
français^  c'est-ù-Jire,  brave^  Tolage  et  char- 
mant. 

DE    LO&ME. 

Vous  avez  la  pénétration  vire. 

MAEIRVTTE.       . 

Il  est  vrai. 

DI   LOIME. 

En  ce  cas ,  vous  allez  deviner  que  déjà  je 
tremble  de  rester  en  ces  lieux. 

MARIVBTTE. 

Pourquoi  donc? 

DE   lOAME. 

Je  vais  être  continuellement  exposé  au  feu 
de  ces  deux  yeux;  il  y  fera  chaud ^  Made- 
moiselle. 

MAIINETTB. 

Rien  n'épouvante  un  brave  guerrier. 

DE   lOAVB. 

Ma  foi  j  Mademoiselle ,  mon  cœur  ne  de- 
mande quïi  capituler,  et  je  vous  dirai  même. 
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€n  secret ,  qu'il  est  tout  prêt  à  se  rendre  à 
discrétion. 

MAfiINBTTX. 

C'est  une  belle  cbose  que  la  guerre. 

DB   LOaUE. 

Je  TOUS  en  réponds. 

VARINBTTB. 

Surtout  quand  on  est  bien  courageux. 

DE    tORMB. 

Devant  qui  parlez-vous  ?, 

MARINETTE. 

Je  ne  connais  pas  de  plus  bel  habit  que 
celui,  de  soldat. 

dIe  lobme. 

Je  le  crois  bien ,  n)a  reine. 

MARINETTB. 

Je  me  suis  toujours  senti  un  faible  pour  les 
militaires. 

DE   LOBHE. 

Hé  bien  I  ma  belle,   dites  un  mot,  et  je 
suis  tout  à  vous. 

UABINETTE. 

Les  guerriers  sont  volages... 

DE    LORBIE,    «e  jettaut  h  5C«  |^PiK>nx. 

Ne  craignez  rien*,  je  jure  à  vos  pieds  qnc 
vous  n*aurez  pour  rivale  que  la  gloire... 


ACTE  I,  SCÈNE  X.i  25 

StÈNE  X. 

MARINETTE  ,   DE  LORME  ,    RUSTAUT. 

(Unstant,  qui  pendant  la  scène  précédente  guetttait 
Marinette  et  de  Lonne,  sort  du  château,  s'avance 
doDcement,  et  frappe  un  |grand  coup  sur  l'cpaule  de 
de  Lorroe.  J 

filTSTAVT. 

Tout  beau  9  tout  beau  9  monsieur  le  brare  ; 
ne  vous  écbauifez  pas  tant. 

DB    LOEME>    se  relevnnt. 

Le  maroufHe  a  la  main  pesante. 

RUSTAUT. 

Quel  est  ce  gentil  damoiseau  ? 

MABIHCTTB,    ba9. 

C'est  un  fat... 

DE   LOfiUE,   bas. 

Quel  est  donc  ce  brutal  ? 

HAllVETTE^    bfis. 

C'est  un  sot. 

RVSTAUT. 

Monsieur  le  beau  garçon ,  vous  êtes  Irès- 
gcntil ,  très-agréable  ;  mais  je 'suis  bien  a^se 
de  TOUS  prévenir  que  j*ainïe  madeinoiselie 

i-  [1  -Coiii .  en  prose     7  • 
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Mnrincttc^  que  j'en  suis  aimé,  que  je  dois 
l'épouser,  que  je  ne  me  soucie  pas  qu'on  lui 
conte  fleurettes  de  trop,  près ,  et  que  ceux 
que  j'y  trouve,  je  les  assomme...  Eatendez- 

YOUS  ? 

DB    LORMÏ. 

Oui,  Monsieur. 

RUSTAUT. 

Je  m'appelle  Rustaut,  et  non  Monsieur. 

DE    tORME. 

Eh  bien  !  soyez  persuadé  ;  mon  cher 
Rustaut.,. 

RUSTAUT. 

Votre  cher...  Ah  I  nous  n'en  sommes  pas 
encore  là,  il  faudra  faire  connaissance  aupa- 
ravant, et  je  TOUS  préviens  que  je  n'aime  pas 
les  freluquets...  Pour  vous,  mademoiselle 
Marinette,  je  n'ai  point  encore  d'ordres  ùl 
vous  donner;  mais,  je  vous  prie,  sf  vous 
voulez  que  je  vous  tienne  ma  parole,  de  ne 
pas  manquer  à  la  vôtre* 

MARINETTE. 

'  Tu  t'effarouches  d'un  rien,  mon  pauvre 
Rustaut. 

RUSTAUT. 

C'est  que  je  connais  ces  blondins  aux  pro- 
pos doucereux. 


ACTE  I,  SCÈNE  X.  27. 

▲  RIBTTE. 

f  aas  offëosct  ia  douce  amie  , 
Oii  pcut-êlre  soupçonneux  ; 
Point  de  belle  sans  amoureux, 
Point  d'amcurcux  sans  jaJousie. 
Qujnd  toujours 
A  ses  amours  ^ 

Une  belle 
Sera  fidèle , 
Traitez  les  jaloux 
De  vrais  loups-garoux. 
Mais  si  la  traîtresse , 
Bûint  de  sa  fui , 
Vous  trompe  sans  cesse  , 
Chantez  comme  moi  ; 
Saàs  offenser  sa  douce  amie , 
On  peut-être  soupçonneux  : 
Poijt  de  belle  sans  amoureux  ; 
Point  d'amoureux  sans  jalousie. 

MAXtIBETTE. 

Comptez  an  peu  sur  ma  sagesse. 

DE  loume. 
Ab  !  comptez  plus  sur  ma  sagesae. 

nUSTAU  T. 

Je  compte  plus  sur  ces  deux  yeux. 
DE  LOnME,   à  dpmi-roix. 

• 

La  YÎlam  homme ,  ma  princesse  ! 

MABigrETTE,  à  demi-voix. 

Pour  UD  époos  chobit-oD  mieux? 
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DUO. 


MARI5ETTE. 


Va ,  tes  saupçons  injurieux 
Alarment  par  trop  ma  tcndirofiie  ; 
Un  amant  triste  et  soupçonneux , 
Irrite  l'amour  et  le  blesse. 


RU8TAUT. 


Ah  !  81  mes  soupçons  amoureux 
Alarment  par  trop  ta  tendresse  , 
D'un  amant  triste  et  soupçonneux  , 
Daigne  ménager  la  faiblesse. 


MlniSBTTE. 


Bannis ,  banriîs  ta  jalousie  , 
Connais  mieux  tout  ce  que  tu  vaux. 


BD8TAUT. 

Non  ,  je  n'ai  plus  d«  jalousie  , 
Je  connais  tout  ce  que  ta  vaux.' 

MABISiS  TTE. 

Pour  être  heureux  pendant  la  vie  , 
ïTe  voyons  pas  plus  qu'il  ne  faut. 
Je  n'aime  que  mon  cher  Rustaut , 
Il  est  l'objet  de  ma  tendresse  , 
Je  le  chérirai  sans  cesse  j 
Rustaut 
N'est  pas  un  sot. 


ACTE  I,  SCÈNE  X.  >y, 

BVSTAUT  ET   DEI.OIIME. 

Poui  ètse  heureux  pendant  la  TÎe  ; 
Ne  Toyons  pas  plos  qu'il  ne  faut. 
On  n'enlère  point  à  Ripstaut. 
Le  digne  objet  4e  la  tendresse , 
On  le  chérira  sans  cesse  { 

K'est  point  un  sdC. 


FIN   JDTJ    P&EKIEK  JlGTB. 


3. 


ACTE  SECOND. 

I 

Le  tLcûtrc  rcpvésentc  une  «aile  basse  du  pbâtcau. 


SCÈNE  I, 

.    CAMILLE,  LE  CHEVALIER, 

(A  lalevi^e  ^e  la  toile, Camille  et  le  Cbevalier sont  assis.) 

GÀMli:.!.!. 

J-^AissoNS*-£.i  ces  propos ,  Chevalier  ;  ils  sont 
très-galans  ^  mais  ils  ne  me  convienneot  pas, 
jU  pourraient  même  m*offenser  :  parlons  de 
Henri;  tout  ce  que  tous  m'en  ayez  dit  me 
pénètre  d'estime  et  d'admiration  pour  ce 
grand  roi. 

LE   GHEVAIIBR. 

La  rigueur  de  la  saison  le  retient  dans  ce 
moment  sous  ses  tentes  ;  mais  ii  n'attend  que 
le  retour  du  printems  pour  voler  à  de  nou- 
velles victoires. 

GiiUILLE. 

Et  monsieur  de  Montendre  s'est-il  trouve 
à  toutes  ces  actions? 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  3i 

LB   CHEYALIBB. 

Il  n'a  jatnaiâ  quUtc  les  côtés  du  roi. 

CAMILLE. 

Ne  me  cachai  rien ,  de  grâce  ;  o'a-t-il  pas 
clé  blessé  ? 

LB    CHBYALIBE. 

Non 9  Madame;  aucun  de  ses  lauriers  n*a 
été  arrosé  de  son  sang. 

CAMILLE. 

Us  m'ont  au  moins  coûté  bien  des  pleurs. 

LE   CHEVALIEfi. 

Que  n*étaîs-je  ici  pour  les  essuyer? 

CAMILLE. 

Vous  I  Chevalier.  .   ' 

LE    CHETALIEB. 

Moi-même,  Madame.  Ah!  monsieur  de 
Montendre  connaît  bien  peu  le  prix  de  son 
bonheur.  Qu'il  yole  à  la  victoire  ;  près  de 
vous  un  myrte  vaut  tous  les  lauriers. 

CAMILLE. 

Est-ce  bien  un  chevalier  français  qui 
parle  ainsi  ? 

£B   CHEVALIBB. 

L'honneur  n'exclut  pas  la  tendresse,  et 
qui  peut  vous  voir  et  conserver  sa  liberté  ? 
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CAMILLE. 

Mon  iatentîoa  Q*est  pourtant  pas  de  rous 
la  ravir. 

LB   GHEYAIISR. 

Ah!  filadame,  connaissez  mieux  le  pou- 
voir de  vos  charmes. 

GABIII.&B. 

Parlons  de  monsieur  de  Uontendre  >  votre 
frère  d'armes >  votre  ami... 

Z.B   GaBVALIER. 

Que  l'envie  son  bonheur  ! 

CIAM1X.BB. 

Si  la  tendresse  de  son  épouse  lui  suffit , 
personne  sans  doute  n'est  plus  heureux  que 
lui. 

LB   GBBVALKBB. 

Si  l'amour  le  plus  tendre  et  le  plus  sou- 
mis donnaient  des  droits  sur  votre  cœur  »  on 
pourrait  les  lui  disputer. 

GAMILLB. 

Que  voulei-voQS  dire ,  Monsieur  ? 

LB   GHBVALIBE. 

Eh!  Madame,  ne  m'en  tendez- vous  pas?... 
Jouissez  de  votre  triomphe...  Je  vous  aime... 
Je  vous  adore... 

(Camille se jlcvant "avec  ficité  et  s'éloi^iaDt  du  Clicyalicr. ) 
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DVO    DIJII.06UÉ. 

CAUl&LE. 

Ciel  !  ô  ciel  l  est-ce  k  moi 
Que  ce  discours  s'adresse? 

LE    CHEYALIEB. 

Lliommage  de  ma  foi 
Vous  irrite  et  tous  blesse  ; 

L'amour  que  yous  faites  oahre 
Oflcnse-t-il  votre  cœur  ? 

CÂKILZ.E, 

Apprenez  à  me  connaître. 

LE    CHEVALIER. 

Sans  l'amour ,  point  de  bonheur. 

CAMILLE.  LE    CBEVALIEB. 

Craignez  ma  juste  fhreur.     Connaissez  le  vrai  bonheur. 

LE    CHETALIEIU 

Faut-il  qu'à  vos  genoux  ? 

CAMltLE. 

Levez-vous ,  kvezrvous, 

■LE    CHEVALIEO. 

L'hommage  d«  ma  fb'i 
Vous  irrite  et  vous  blfiae. 

CAMILLE. 

Ciel  I  ô  ciel  !  esi^ce  à  moi 
Que  ce  diicoars  s'adresse?     ' 
éloignez- vous  de  mes  yem  , 
Ou  redoutez  ma  colère. 
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LE    CHEVALIER. 

Noa ,  je  ne  puis  vous  déplaire , 
Votio  caur  dément  -vos  yeux. 
Pourquoi  feindra?... 

CAMILLE. 

'  Téméraire.,. 

LE    CHEVALIER. 

Pourquoi  feindre?... 

CAIIILLE, 

Téméraire... 

CAMILLE.  LE    CHEVALIER. 

Eloignez-vous  de  mes  yeux  ^  Votre  cceur  dément  vos  veux. 
Éloignez- vous  de  ces  Ii.eux.    Et  je  reste  dans  ces  lieux. 

LB   CHEYALIBB. 

Eh  bîen!  Madame,  il  faut  vous  obéir,  il 
ftiut  m'éloigner  un  instant.  (Prenant  une  ar^ 
quebase  qui  est  dans  le  salon,  )  Peut-être  à 
iiion  retour  vous  retroiiverai-jc  moins  cruelle. 

SCÈNE   IL 

CAMILLE,  MAllINETTE. 

MÀftlKETTE. 

QvE  vois-je,  Madame?  Le  Chevalier  vous 
quitte,  et  vous  paraissez  émue.  Vous  auralt-r 
)i  annoncé  quelque  fâcheuse  nouvelle  ? 


ACTE  II,  SCèNE  II.  35 

CAMII.LB. 

Le  CheTalier...  ne  me  parlez  jamais  de  cet 
hotume. 

MARINETTE. 

Que  voalez-TOus  dire  P 

GIMILLE. 

L'insolent. ..  Il  a  osé  me  parler  d'amoor. . .  <, 
Etd*unton... 

Et  c'est-là  ce  qui  cause  votre  colère  ? 

GAMILLB. 

N'est-ce  donc  pas  asseï  9. 

MABINETTE. 

Vous  êtes  belle,  il  est  Jeune;  il  se  trourer 
tête-à-tête  arec  vous,  il  vous  parle  d'amour; 
mais  tout  cela  nie  paraît  dans  Tordre. 

CAMILLE. 

Taisez-vous.  Son  audace  sera  punie  :  qu'on 
dépêche  à  l'instant  .même  un  courrier  à  mon- 
sieur de  Montendrci  qu'il  vienne  venger' 
l'affront  que  je  reçois, 

MABINETTE. 

Ne  faîtes  point  d'éclat,  Madame;  gardcz- 
Tou»  en  bien;  il  est  des  secrets,  même  in* 
nocens,  qu'i.»  mari  doit  toujours  ignorer. 


\ 
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GAKILIB. 

Monsieur  de  Montendre  conaait  mon  cœur  ; 
toujours  il  m'a  rendu  justice ,  jamais  je  n'au- 
rai pour  lui  de  secrets. 

«IftlNETTE. 

£h  bien  !  soit ,  Madame ,  troublez  par  un 
éclat  inutile  la  félicité  de  yotre  époux ,  armez 
son  bras  pour  Tanger  une  injure  imaginaire; 
mais  songez  que  cet  audacieux  Chevalier  est 
jeune  ;  français,  qu'il  ne  manque  pas  sans 
doute  de  courage,  et  que  vous  exposez  les 
jours  de  M.  de  Montendre. 

GÀttlLLE. 

Tu  me  fais  frémir... 

▲&IBTTE. 

HAtklHETTE. 

Fpouscs ,  sacbcz  vous  tairo  : 

Llj^meo  est  assez  soupçonneux;  ' 

Quiî  le  voile  du  mysièce 

Couvre  toujours  ses  yeux  j 

Jamais  uoo  épouse  sage 

Ne  ùolt ,  saos  uécesâité  , 

De  son  bcureux  ménage  , 

Troubler  la  tranquiiyjtc. 

Souvciil ,  UD  aveu  trop  sincère  , 

A  rompu  les,  plus  doux  nœuds. 

Epouse»,  ew. 
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CAMILLE.    . 

Mais  qui  donc  punira  cet  indigné  €he- 
valief  de  son  audacje  ?  Qui  me  yengera  ? 

HàBINETTE. 

Qui  vous  vengera  ?  moi. 

CAMILLE. 

Toi! 

MA&INETTE. 

Moi-même  :  il  n'est  qu'une  arme  à  em- 
ployer contre  un  fat ,  c'est  le  mépris ,  ou  l'i- 
^ftie,  plus  cruelle  encore.  Humilions  sa  ya- 
oité,  amusons-nous  de  lui>  et  vous  serez 

Tfiogée. 

CAMIItlft. 

Et  comment  ? 

HâEilïfttTE. 

le  ne  sais...  attendez...  Où  esi-il? 

CAMILLE. 

Il  est  allé  chasser  dans  le  parc. 

'  MARINETTE. 

'  Chasser  dans  le  parc?...  C'est  un  peu  fort , 
ffion brave  Chevalier 9  c'est  un  peu  fort;  ve- 
ï*ir  tout  exprès  pour  nous  en  conter  «  et  brû- 
Iw  nos  terres  !  nous  y  mettrons  bon  ordre. 
Hé  bien!  s'il  a  l'audace  en  rentrant  de  tirer 
Jur  un  des  oiseaux  de  la  fauconnerie  ,  faites- 
le  sor-le-champ  conduire  à  la  tour. 

Op-Cow.  en  pro$e.   7.  4 


38  LA  NOUVELLE  OMPHALïT. 

Mais... 

M  A  &I  NETTE. 

Laissez-moi  réfléchir...  Je  vous  réponds 
d'une  vengeance  pleine  et  entière. 

SCÈNE  IV. 

MARINETTE. 

Allons,  Marinette/dc  la  présence  d'esprit , 
il  s'agit  de  venger  Phoùneur  de  ton  sexe,  et 
d'apprendre  à  messieurs  les  galants  qu'on 
peut  encore  résister  à  leurs  attraits  vainqueurs. 

VAUDByiLLB» 

Clievaliers  langoureux , 
Blojidins  doaceretat  ^ 
Il  est  encor  des  belles  t 
'A  leurs  d«Toirs  (idèles  , 
Près  de  qui  les  anians 
Piirdent  soupirs  el  tems» 
Époux  bien  amoureux , 
Maris  ^nâreux , 
11  est  encore  des  dames , 
Biglant  d'bounêtes  flammes , 
Près  de  qui  les  amans 
Perdent  soupirs  et  tems 


'     ACTE  II,  SCÈNE   V.  39 

épou\  impéi'feox , 
Marû  foapçoDitfux, 
Si  l'on  Vous  ù(l%  outrage  , 
Hélas  !  c'est  votre  ouvrage , 
Cv ,  sans  vous ,  les  simaiis 
Perdraient  soupii^  et  tems. 

Mats  j*aperçois  mon  fat,  il  revient  avec 
son  digne  écuyer;  cachons-QOus  dans  ce  ca- 
binet 9  et  tâchons  de  surprendre  le  secret  de 
leur  cœur.  ^ 

(EUe  eutre  dacis  on  caLiset^^de  côté.  ) 

SCÈNE  V. 

LE  CHEVALIER,  DE  LORME. 

f 

I.B   CHEVALIER. 

Elle  n'y  est  plus* 

D9  LORKB,   à  part. 

...  Tant  mieux...  {Haut,)  Croyez-moi, 
Monsieur,  délogeons  au  plus  yite  de  ce  mau- 
dit château  ,  pous  n'y  sommes  pas  en  force , 
vous  ave»  renvoyé  malgré  mor votre  suite  et 
vos  équipages;  je  crains  à  tout  moment  qu'il 
ne  nous  arrive  quelqua^  événement  fâcheux. 

LE    GHEVAI.IIE.I 

Tais-toi...  Je  veux  revoir  Canii lie. 
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DE  LORBIS. 

Ne  m'avez-vons  pas  drt  qu'elle  avait  reçu 
votre  déclaration  avec  toute  la  hauteur....  le 
dédain... 

LE    CHEVALIER. 

Je  m'y  attendais...  Cette  première  résis- 
tance est  d'étiquette  y  eUe  me  plaît  mcxàeiet 
ne  uie  découragée  pas... 

ARIETTE. 

\ 

Je  n'ai  point  trouvé  de  cruelles  , 
Et  je  n'en  troirverai  jamftis. 
L'amour,  en  me  prêtant  ses  aiies , 
M'a  laissé  dérober  ses  traits. 

Dè.4  que  je  parjis , 

Je  trouble  les  belles. 

La  prude  rougit, 

La  sage  pâlit , 

La  ieune  sourit , 

Et  chacune  dit , 
Tu  a'as  pas  trouvé  de  crueHes 
Et  tu  n'en  trouTeras  jamais. 

DE  LORMB,    à  part. 

Quelle  me  destie  ! 

LE  creval'ibr. 

Écoute ,  de  Lorme ,  va  trouver  Madame 
de  Montendre  de  ma  part. 
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DE    LORME. 

Je  VOUS  jure  que  je  n'en  ferai  rien.     . 

ht   CHEYAtlER; 

Poltron. 

I>«   LOBMB. 

Tant  que  tous  voudrez. 

LE   CHEVALIER. 

Fesons  mieux  ;  Marinette  m'a  Tair  cl*une 
bonne  fille... 

(MariaeUe  sort  du  cabinet,  et  ^'avance  doucement,  et 
sans  être  vue ,  jusqu'auprès  d'eux.) 

SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER,  MARINETTE,  DE 

LORME. 

DE    LORME. 

Oh!  pour  celle-là,  je  vous  en  réponds; 
ellen'cFt  ni  fièrc,  ni  dédaigneuse,  et  con- 
naît tout  le  prix  d'un  joli^homme. 

X.E   CBEYALIER,   soudant. 

Elle  m'ainae  ? 

DE   LORUE. 

Non ,  Monsieur. 

4. 
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LE    CHEYAtlEH. 

^  Que  vcux-tu  donc  dire  ? 

DE  lorhie. 

On  ne  mérite  pas  son  bonheur  quancï  on 
lesl  indiscret  ;   nwilë   si  j«   voulais    parler. . . 
Sitïïit...  Tout  le  monde  ne  rencontre  pas;  dr».s 
ornelles  9  et  je  connais  quelqu'un  qui  pourrait- 
dire,  j'ai  paru  ,  j^ai  plu,  j'ai  vaincu. 

LB  chevalier. 

Le  fal!...  Puisque  tu  es  si  bien  diins  les  . 
bonnes  grâces  de  Marinette^,   «ingage-là  à  n>e 
procurer  un  nouvctiu  tête -A -tête  avec   sa 
miiîtresse;  dis-lui  qu'elle  peut  compter  sur 
ma  reconnaissance  et  ma  discrétion... 

MAR19ETTB,    w  montrant 

J'y  compte  bien  aussi. 

LE  chevalier.       * 
Ah  !  c'est  toi ,,  ma  chère  Marinelte. . . 

ma'rihtextr^ 
Moi-mr^mc,  qui,   sensible  aux.  maux  d«is 
tendres  amans,  viens  vous   cousolei:  et  par- 
tager vos  peines. 

le    CilEVALIEB. 

Fais-moi  d  .ne  raison  de  rindlfférence  'et 
dos  mépris  de  ta  maîliessc  ? 

■  IRINETTE, 

Eh  quoi  !   charmant  Chov:dicr  ,   vou's    ne 
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Gonnaîssez  pas  rafeuxiled  feminei»?  vous  n'avez 
pas  plus  clef  pénétrât  ion?  Ne  voyez-vou«*  donc 
pas  que  cette  froideur  de  Cauiille  pourrait 
bien  être  feinte  ^ 

l'B    CHBVAI^BB. 

Je  m'en  doutais. 

MABINETTK. 

Pensez-vous  qu'intérieurement  elle  ne  ren- 
dte  pas  justice  à  votre  nnéritc  ? 

LB    GBBVA.L1BB. 

Je  le  croîs...  Mats  ses  mépris  m'ont  trop 
«ffensc  ,  je  »'ai  point  accoutumé  les  belles  à 
tant  de  résistance;  il  faut  qu'elle  ert  soit 
punie;  je  pavliral  sans  la  revoir. 

MABINETTE. 

Seriez-vous  bien  assez  cruel  ? 

LE    CHEVâl^lER.     ^ 

Suis-je  fait  pour  essuyer  des  refus  ? 

M  A  RI  NETTE. 

Pardonnez-à  ta  pudeur  un  iuetant  de  résis- 
tance. 

tB    CniiVALlBB. 

Non^,  non  ,  je  suis  trop  (vffbnsé. 

*BE    LORMK. 

Lais5€i-voas  fléchir.   - 
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MARINETTJE. 

Vous  ne  Taimez  donc  pas? 

LE    CHEVALIER. 

Mais...  Si... 

MARIVETTB. 

El  VOUS  voulez  Tabandonner!... 

LE   CHEVALIER. 

£h  bien,  Marinette,  je  lui  pardonne  ;  mais 
qu'elle  sache  qu'un  second  refus... 

HARINETTE. 

,  Ne  craignez  rien  ;  écoutez*moi  :  M.  de 
Montendre  en  partatlt  pour  Tarmée  ,  nous  a 
entourées  de  surveillans  qu'il  faut  tromper. 
Vous  ne  pouvez  vous  voir  sans  user  de  strata- 
gème ,  et  voici  celui  dont  nous  sommes  coq- 
venues.  Sortez  dans  la  eour  du  château ,  et 
tirez  snr  un  des  oiseaux  de  la  fauconnerie. 
Madame  feindra  d'être  vivement  piquée  d'une 
pareille  insulte  9  elle  ordonnera  à  ses  gardes 
devons  conduire  à  la  tour  du  château,  vous 
vous  défendrez  pour  la  forme*  et  vous  vous 
y  laisserez  enfermer.  (  A  demi-voix,  }  Alors  , 
cette  nuit,  sans  témoins  et  sans  crainte  «  nous 
îronç  vous  y  entretenir,  et  soulager  l'amertume 
deNotre  captivité. 

LE    CHEVALIER. 

Oh!  ma  chère  Marinette^  que  ne  te  dois-je 


ACTE  II,  SCÈNE  VII.  45 

pas?  Prends  cette  bague  ,  et  sois  bien  assurée 
que  je  ne  m'en  tiendrai  pas  là. 

MABINETTE. 

A  vous  permis. . .    Mais  ne  perdez  pas  de 
lems. 

{  Le  CheTalier  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 

MARINETTE,  DE  LORME. 

DE     LORMB. 

Madexoiselle  Marinette... 

MABINETTE. 

Monsieur  de  Lorme...  é 

DE    LOEMC. 

Vous  avez   préparé   le  bonheur  de  mon 
maître. 

MARINETTE. 

11  est  vrai. 

DE   LO  RME. 

Je  TOUS  aime. 

MARINETTE. 

Je  le  crois. 
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DVa  DIALOGué. 


DE    LOBME. 

Vou9  connaissez  ma  tendresse . 
11  faut  me  prouver  votre  amour. 

MAniRETTE. 

Ah  !  ménagez  ma  fîaiiblesse  \ 
Comment  toua  prouver  mon  amour  ? 

D8   l^OBME. 

Je  suivrai  mon  maître  k  la  tour  : 
Permettez  que  pour  vos  beaux  yeux 
le  m'y  fasse  enfermer ,  ma  veîno. 

MAniHETTE. 

Vous  y  serez  trop  dangereux. 

DB   LOBME. 

Vous  me  refusez ,  inhumaine* 

MAniVETTE. 

'Ah  !  ménagez  ma  faiblesse. 

'  DB   tOBUE. 

Je  suivrai  mon  maître  â  la  tour. 

MÂRIVETTE. 

Vous  connaissez  ma  tendresse. 
d£'  lobhe. 
11  faut  me  prouver  votre  amour, 
mabiiette. 


t 

T^nisserai-je  ma  maîtresse 
Se  rendis  seule  â  la  tour? 
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Je  voas  entends  »  ma  princesse , 
Et  suis  content  da  déioor. 

MABllIETTE. 

Vous  ries  de  ma  faiblesse. 

DE  lq'bms. 
Les  belles  m'ont  toajoors  payé  d'an  doui  reloar. 

HABIIIKTTE.  DE    LORME. 

Pardonnez  à  ma  pndeur  Je  pardonne  â  la  pudeur 

Ce  moment  de  résistance.  Ce  moment  de  rési»lancr. 

Pardonnez  â  l'Imnneur  Je  pardonne  à  1  honneur  ' 

Ce  moment  de  rigneur.  Ce  moment  de  rigueur. 

SCÈNE  VIII. 

LE    CHEVALIER  »     MARINETTE  ,     DE 

LORME  f  TROUPE    DB   GARDES-CHASSE. 

(  On  entend  derrière  le   théâtre  nn  Cûnp  d'ûMjuebusc  » 
aussitôt  le  Chevalier  rentre  dans  Je  salon ,  Tépce  au 
poing  y  s«    défendant  contre  les  gardes-chasse  qui  le , 
|>onrsnivent  et  veulent  le  désarmer.  De  Lorme 'Se  joint 
au  chevalier.  ) 

CAADF.S>CHA»SE. 

Bendkz  les  ormes, 

lîendex  les  armes , 

Ou  nous  allons  tirer  sur  vous. 
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LE    CHEVALIER. 

Rendre  les  armes  ! 
Rendre  les  armes  ! 
Malheurcax ,  craignez  mon  courroux. 

LE    CHEVALIER,   DE    tOBME. 

Rendre  les  armes  ! 
Reudez  les  armes  ! 

Malheureux ,  craisnez         courroux. 
'        °        son 


n 


GARDES-CHASSE. 


S   (  Rendez  les  armes,  • 

Rendez  les  armes , 
Ou  nous  allons  tirer  sur  vous. 

MAniBETTE. 

RenJez.les  armes, 
'  Rendez  les  armes, 
Chevulier ,  craignez  l«ur  coan'oux. 

SCÈNE    IX. 

CAMILLE,  LE  CHEVALIER,  MARINETTE. 
DE    LORMË,    RUSTAUT,   piqueuh», 

GABDES-GHASSE. 

CAMILLE. 

SccoitDEz  ma  juste  colèie , 
<^>u'on  désarme  ce  téméraire. 
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^t  CHEVAlieb,  posant  aux  pieds  de  Camille  son  ëpée 

qae  Ruslaut  ramasse. 

Pouf  me  nvir  ma  liberté , 

U  saffit  d«  vos  cbarmes  , 
Je  bniTerais  leurs  impaissantes  armes , 

Je  me  soumets  à  la  beauté  ; 

Puisque  j'ai  pu  vous  déplaire , 

Que  je  sois  privé  du  jour  : 

le  reucnce  â  la  lumière , 

Qu'où  me  conduise  i  la  tour.  ^ 

CAMILLE. 

Qu'où  les  concKiise  à  la  tour. 


/ 


LE   CHEVALlEIt,   DE   LORHE. 

'Ab  !  quel  heureux  détour  ! 
Ma  victoire  est  certaine. 
Sous  l'ombre  de  la  baiue  , 
Qu'elle  cache  d'amour  ! 

Charmant  retour , 

Dans  ce  séjour 
L'amour  viendra  briser  ma  chaîne. 


CAMILLE,   MADlSErXE. 

2    I 

si  Ah  !  quel  heureux  détour  ! 

»   I         Ma  vengeance  est  certaine. 
Il  se  livre  h  ma  haine. 
Sous  l'ombre  de  l'amour. 
Oui,  sans  retour. 
Dans  ce  séjour 
Rien  ne  pourra  bciser  sa  chaîne. 

BUSTAUT,    PIQU^EURS. 

De  l'audace  en  ce  jour , 
Qu'ils  reçoivent  la  peine. 
Op.-Com.  en  prose.  7. 


5o  L4  NOUVELLE  OMPHALË.' AC.  Il,  SC. 

La  Tengeance  et  la  baîne , 
Veilleat  eo  ce  séjour  : 

Sombre  séjour , 

Dans  ce  séjour 
Rien  ne  pourra  brUer  sa  cbaine. 

CAMILLE. 

Loin  an  jour  » 
Qu'on  les  conduise  h  la  tour. 

LE    CHEVA^LlEn,    DE    LOBME» 

Cest  l'amour 
Qui  nous  conduit  à  la  tour. 

MAnmETTE.    ' 

C'est  Tamour 
Qui  vous  conduit  A  la  tour. 

BtTSTAUT,   PIQOEUnS. 

Loin  du  jour  , 
Conduisons-les  à  la  tour. 


IX.* 


s 

m 
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FIH    DU    SËÇ05D    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  ilicâlre  représente  riiitérienr  d'une  toar  ;  elle  n'est 
éclairée  que  par  uue  lampe  posée  sor  une  petite  table. 
Au  haat  de  la  tour  règne  intérieurement  une  balustrade. 


SCÈNE  I. 

LE  CHEVALIER ,  DB  LORME. 

{h.  U  levée  da  ki  toile ,  le  Chevalier  et  de  Lormt  en- 
fermés dans  la  tour,  Tcxaminent,  mais  avec  des  seniimoiis 
oj^posés  ;  'e  Chevalier  paraît  très-gui ,  et  de  Luriiie 
mélancolique.  ) 

DE   LOttMB. 
AIOHSIEUB  P 

LE    CHEYALIER. 

De  Lorme  ? 

DE  LOEMB. 

Comment  trouvez- VOUS  ce  boudoir  ? 

LE   CHEVALIEB. 

Charmant. 

DE   LOBIRB. 

Affreux. 
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DUO 
.     IZ   CHEYALIBB. 

Le  miithe  va  ceîodre  ma  tête , 
L'amour  va  couronner  mes  feux  , 
Ce  dieu  lui-même  dans  ces  lieux  » 

Amène  ma  concpiéte. 
Séjour  de  la  douleur  et  éù  l'obscurité  ^ 

Je  vous  préfère 
Aux  champs  de  Gnîde ,  aux  bosquets 

de  Cytbére  ; 
Tout  s'embellit  par  la  beauté. 
Le  mirthe  va  ceindre  ma  tête  , 
L'amour  va  couronner  mes  .feux  : 
Ce  dieu  lui-même  ^ns  ces  lieux 

Amène  ma  conquête. 


CM 


-M 


DE  LOBlfE. 

Viens ,  ma  Marînette  , 
Consoler  ton  amoureux , 
Dans  ces  tristes  lieux 

Tout  l'iuquiètc. 
Quand  on  attend 
L'objet  qu'on  aime 
On  se  déplait  même 
Dans  un  lieu  charmant. 
Viens ,  ma  Marinette , 
Consoler  ton  amoureux, 
Dans  ces  tristes  lieux 

Tout  l'inquiète. 


ACTE  m,  SCÈNE  ÎI.  55 

X.E  CB  ETALlEa. 

De  Lorme. ..  j^entends  du  bruit. 

DE   LOBBIE. 

ViVat,  Monsieur»  on  ouTr«  la  porte. 

LE   GHBTiLlER. 

f/est  Camille. 

DE   LOAME. 

Pas  toul-à-fait. 

SCÈNE  II. 

LE  CHEVALIER,  DE  LORME,  RUSTAUT. 

(  Rustaat  entre  et   pose  sur  la  tible  un  quartier^e  pain 
noir  et  une  petite  cruche  dVaii. }  ' 

RUS  TAU  T. 

Mon  brave  Chevalier  ,  Madame,  atlenlive 
à  vos  besoins  m'a  chargé  de  vous  apporter  à 
souper,  et  voilà  votre  provision  pour  ce  soir, 

DE   LORME. 

Où  donc  ? 

RTS  TA  UT. 

Là. 

DE    LORME. 

Comment,  là.  * 

RUSTAUT. 

Le  pain  n'est  pas  trop  blanc  ^  mais  il  a  bon 

5. 
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goût;  pour  Teau,  voyez  comme  elle  est  claire 

sa  vue  seule  JDvite  à  boire. 

DB   LOBMB.     ' 

Quoi  !  malheureux ,  du  pain ,  de  l'eau  ? 

RUSTAUT. 

Du   paia,   de  Teau.   Vous  n'avez  rien  à 
m'ordonner,  mon  brave  Chevalier? 

LE    CHEVALIEH. 

Sors. 

BUSTAVT. 

Bon  appétit,  bonsoir,  et  bonne  nuit, 

(Il  chantonne  en  s'en  allant.) 

Pour  la  titc. 
Pohr  le  cerTcau , 
Vive  la  dii^Ue , 
Vive  Tean. 

(U  ferme  avec  un  grand  bruil  les  serrures  et  les  vcçroux.) 

SCÈNE  III. 

LE   CHEVALIER,   DE  LOUME, 

(  l\s  se  rcgar Jcut  un  instant  en  silence.  ) 
DE    lORME. 

Eu  bien,  monsieur  le  Chevalier  ? 
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I(B    GEETALIER. 

£h  bien  j  mon  pauvre  de  Lonne. 

DE    £ORMB. 

Quel  sombce  réduit!  quel  triste  souper  ! 

LE   CHEVALIER. 

Il  n'est  pa&délJCiU. 

DB    I.ORMB. 

On  se  moque  de  nou^  ? 

'  LB    CHEVALIER. 

Non,  je  ne  puis  le  croire. 

DB.  LORMB. 

Quelles  preu#es  vous  en  fautril  donc  ? 

LB   GHBTÀLIBR^ 

Camille  me  jouerait?... 

DE   EORXE. 

Tout  nous  l'annonce  assex  :  est-ce  là  ta 
collation  qii'oti  envoie  <\  deux  amans  heureux? 
Cr<»ycz-vous  qu'on  puisse  parler  bien  haut 
d'amour,  quaud  on  meurt  de  faim  ? 

BE   CHEVALIER.    • 

On  ouvre  celte  porte  ? 

DE   LOEMfi. 

Oh!  pour  le  coup,  c'est  Marinvlte. 


► 
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SCÈNE   IV. 

LE  CHEVALIER,  MARINETTE, 
DE  LORME. 

(Marinelte  entre  par  une  petite  porte  opposée  à  celle  par 
laquelle  Rustaut  est  sorti.  ) 

LE   CHEVALIER. 

Tu  dissipes  eofio  mes  craiotes. 

MARINETTE. 

Vous  toucbez  à  l'instant  du  bonheur. 

LE   CHEVALIER. 

Mais  Camille  ne  paraît  pas  ? 

MARII9ETTE. 

La  timidité  la  relient  encore  :  elle  craint. . . . 

LE    GQEVALIER. 

Et  que  peut-elle  craindre  ? 

MARINETTE. 

Un  amant  trop  hcureu;c  est  rarement  cons- 
tant et  souvent  indiscret. 

LE   CHEVALIER. 

Ah!  Marinctte,  qu'elle  me  connaît  peu  f 
personne  au  monde  n'est  plus  discret  que 
mqi  :  demande  à  de  Lorme. 


ACTE  III,  SCÈNE  tV.  $7 

DB   lORME. 

Si  nous  aTons  un  défaut ,  c'est  d'être  trop 
modestes 5  et  d'une  constance!  ah... 

LB    CHEYÀtlER. 

Ma  chère  Marinette ,  va   la  trouver  ^  ras- 
sare-la;  dis-lui  bien^... 

)iÀRIlfETTl. 

£h  !  que  ne  lui  ai-je  pas  dît  ? 

'IB   GHEYALIEB. 

Tu  peux  lui  jurer... 

MABINBTTE. 

Les  sermens  ne  Li  contenteront  pas« 

LE   GHEYAtlBB. 

Que  veut-elle  donc  ? 

MARINETTE. 

Des  preuves. 

LE   CBBVALIBR. 

Et  quelles  preuves  ? 

MARINETTE. 

Vous  allez  rire  de  sa  fantaisie. 

LE   CHEVALIER. 

C'est  enfin...  Où  vas-tu  P 

MARINBTTB9   sort  et  reparaît  aassit^  avec  un  roael 

et  une  quenouille. 

Vous  voyez  ce  rouet. 


53  ti  NOUVELLE  OMPIIALE. 

LE    CHEYÀLIBR.  ' 

*  Eh  bien  ? 

MA&INETTB. 

Eh  bien,  il  faut  que  vous  filici  cette  que- 
nouille. 

LE    CHE  VAfLIEfi. 

Moi ,  filer  !     . 

M  AaiNETTE. 

Vous-même. 

LE   GREVAIilER. 

Mais  Camille  est  donc  folle  ? 

MARINETTB. 

Un  peu. 

LE    CHBYALIEB. 

Un  Chevalier  !... 

MAKINETTE, 

Un  Chevalier  ! 

LB   CHEVALIER. 

Non ,  non,  je  me  déshonorerais...  Tu  ris* 

MABINETTB. 

Sans  doute; d'ailleurs,  qui  le  saura? 

LB    CHEVALIBR. 

Je  ne  sais  pas  même  par  où  m*y  prendre. 

MARINBTTE. 

L'amour  est  un  grand  maître  ,.  il   vous 
renseignera. 


'ACTE  III,  SCÈNE  IV.  Sq 

LE   GHETALIÏB. 

Quoi  5  Marînetlc  P  abiolutnent. 

MABllIETTB. 

Absolument.  Votre  bonheur  est  attaché  à 
celte  épreuve  ;  yojnez^ 

LE   GHEYALIEB. 

Il  faut  bien  s'y  résoudre.  Hercule  a  filé 
pourOmphale  ;  sedéshonore-t-on  en  marchant 
sur  les  traces  d'Hercule  7 

MlBIHBTTB^  sort  et  leparait  avec  aoe  secoDcie  que- 
nouille et  un  fuseau. 

Monsieur  de  Lorme  ? 

DE   LOBME. 

Mademoiselle  Murinette?  ^  ) 

MABIIIBTTE.  ) 

Vous  voyez  cette  quenouille  ?  ^ 

DE   LOBME. 

Oui  5  Mademoiselle. 

MABINBTTE. 

Il  faut  aussi  mériter  votre  bonheur. 

DE   LOBME. 

Je  VOUS  entends...  Mais  un  mot,  s'il  vous 
plaît. 

MÀBIHETTE. 

Que  voulez- vous? 

DE     LOBME. 

L'amour  est  le  dieu  du  plaisir  ? 
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|rei-TOus  bien  gai  quand  il  est  réduit 
:  i  l'eau  ? 

■  IKinBITE. 

le  pouvions  mieux  tous  traiter  sans 
quelque  soupçon  à  Husiaut...  Hais 
rous  dédommagera. 

DB   LOim. 


HÀIIKETTE. 

rveilles...  Ne  perdei  pas  de  tems. 
contente  de  TOtre  complaisance  ,  ne 
ins  A  Tenir  tous  en  récompenser. . . 
■âge. 


SCÈNE  V. 


HETALIER,    DE  LORHE. 


ACTE  III,  SCENE  VL  6i 

Prenez  son  écbaipe  et  ses  goûts. 
Flattez  amaos,  flattez  toujours  ; 

Oq  sait  plaire  aux  belles 
En  les  prenaot  pour  modèles 

I>X  CHEVALIEB,  Dt  LOBIIE. 

Filons ,  filons  pour  dos  amoais; 
Cest  filer  dos  plaisirs ,  c'est  filer  dos  beaux  jours. 

DE   LOBME. 

Mais  on  peot  relever  la  tête , 
Dès  qu'on  a  le  titre  d'époux. 

^A  votre  tour ,  ma  Marinette , 
Vous  apprendrez  i  filer  doux. 
Flattez  amans ,  flattez  toajonra. 

Ou  sait  plaire  aux  belles 
'  Eu  les  prenant  p6ur  modèles. 

LE    CBEYALIEB,  DE   LOBME. 

Filons ,  filons  pour  nos  amours  ; 
C'est  filer  nos  plaisirs  j  c'est  filer  oos  beaux  jour* 

SCÈNE  yi. 
<:amille,  le  chevalier,  MAaiiSErrE, 

DE  LOEME. 

i(  Camille  et  Marinette  paraissent  sur  la  balustrade  qui  règne 

au  baut  de  la  tour.  ) 

LE  ,GHETALIER. 

Quelqu'un  paraît  sur  cette  balustrade  ? 

Op.«Com.  en  prose.   ?•         -  ~  ^  / 
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DE   LOftBfC. 

Ce  sont  nos  belles. 

Lfi    CHEVALIER. 

Ah  I  Madame ,  c*cst  vous?  Vous  voyez ,  je 
vous  obéis. 

Vous  voyez,  Chevalier,  je  vous  tiens 
parole. 

LE    CHEVALIER. 

Descendez  donc,  de  grâce..» 

GiMiLLE. 

Non ,  non  ,  je  sens  trop  combien  «  avec 
tant  de  mérite ,  vous  seriez  dangereux^  Je  me 
contente  d*admirer  vos  hauts  fails. 

MÀRlNÈTtfr 

Voyez,  Madame,  voyez  avec  quelle  grâce 
il  tourne  ce  rouet,  comme  ce  ûl  s'arrondit 
sous  ses  doigts  d^UcatSi 

LE    GHEVÀLlERé 

Qu*entends-jet^ 

DE    LOAME. 

On  se  moque  de  nous* 

CAMILLE. 

'  Continuez  donc,  illustre  Chevalier,  est- 
ce  que  ma  présence  vous  gêne?  Vous  sembliez 
tant  la  désirer. 
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LS   CHEYÂLIIR. 

Cruelle...  Vous  abusez  de  mon  impru- 
dence. 

CAMllLI. 

Qu'il  me  sera  glorieux ,  de  montrer  à  tout 
le  monde  l'ouTrage  d'un  si  brave  guerrier  ! 

VAllNITTS,  avfc  irouie. 

Sur-tout  que  TOtre  61  soit  égal  et  fin. 

DB    LORVB. 

Àh  !  la  traîtresse  ! 

LS    CQETAI,1ER. 

Àh  !  Madame  ^  cesseï  d'insulter  à  ma  fai- 
blesse; pouvez-Yous  me  la  reprocher?  Mon 
crime  est  de  tous  adorer;  et  c'est  ainsi  que 
TOUS  récompensez  le  plus  tendre  amour  ? 

QUATUOE   DIÀtOGVÉ. 

MABI9ETTE. 

<»  Daitt  C6  château  ,  channaos  bijoux , 
»  On  DO  (ait  pas  Tamoar;  mais  on  le  61e, 
»  Filez ,  (liez ,  chevalier  de  Camille. 

CAMILLE.  ^ 

»  Uercule,  aut  pieds  d'Omphale ,  a  filé  comme  vous. 

LE    CHSVALIEB. 

On  me  brave ,  on  m'outrage. 

D9   LOBME. 

Oo  ac  TÎi  4e  DOS  quaux. 
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CAMILLE. 

Le  plas  oobic  courage' 
S'endort  dans  le  repos 

LE   CBITAlIEl. 

Je  aoccoinbe  ik  ma  rage. 

MARIBETTÉ. 

La  queDOoilIe  sied  bien  dans  la  maio  d'un  béros. 

CAB1ILXE« 

On  reconnaît  yotre  courage 
A  de  si  nobles  travaux. 

'm  A  BINETTE. 

i)oux  chevalier ,  reprenez  votre  ouvrage. 
(  Le  Chevalier  jette  loin  de  lui  le  roaet  et  .la  quenouille.  ) 

CAMILLE. 

Tel  Hercule ,  en  filant,  brisait  tous  ses  fuseaux. 

MAIVINETTE. 

«  Dans  ce  cbâtean ,  charmans  bijoux , 
»  On  ne  fait  pas  l'amour ,  mais  on  le  file. 

CAMILLE,  MAni5ETTE. 

)>  Filez  ,  filez ,  Chevalier  de  Camille. 
»  Hercule ,  aux  pieds  d'Ompbale,  a  file  comme  vous. 

LE  CHEVALIER,   DELOBME. 

Tremblez  ,  tremblez ,  imprudente  Camille  , 

Frémissez  des  efTots  de  juste  courroux. 

son 
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RUSTAUT,  ptQUEvns; 
Noble  et  doux  Chevalier ,  inodécez  ce  conrroox. 

(  RosUut  ouvre  le'i^iiichet  de  la  porte  de  la  lour  ,  et ,  accom- 
p«î|aé^de  plusieurs  piqueurs  se  moqur  du  CbeTalier. } 

lE    GBSTALIEB. 

Madame.. .  Vous  avez  un  époux  ? 

CAMILLE. 

Vous  l'aviez  0(d>Hé  ^  Chevalier. 

LC   CHBYALltl. 

Madame...  Je  suis  un  imprudent,  je  mérite 
toute  votre  colère  ;  mais  ,  de  grâce,  ne  pous* 
sezpas  plus  loin  votre  vengeance. 

CAMILLE. 

ileconnaisset-vous  vos  torts  ! 

LE   CHEVALIBB. 

Oui ,  Madame,  oui,  je  les  reconnais.  Com- 
ment puis-je  les  réparer  ? 

MABINETTE. 

Nous  ne  sommes  pas  méchantes;  achevez 
votre  quenouille. 

LE    CBEVALIER. 

J'aimerais  mieux  mourir. 

MAEINETTE. 

Faites  pour  la  liberté  ce  que  vous  fesiez 
pour  Tamour. 

6. 


66  LA  NOUVELLE  OMPHALE. 

LE    CBByAI.IEB. 

Quoi  !  Madame ,  xien  ne  peut  tous  désar- 
mer ? 

CAMILLE. 

Marlnette^a  prononcé  rotre  punition  ;  elle 
est  assez  di^uce  5  el  je  ne  la  démens  pas. 

(Caioitle  se  retire.  ) 
MillHBTTR. 

Si  vous  travaltlez  bien,  c'est  Taffiiire  d'une 
heure  au   plus  «   et  TOtre  quenouille   filée 
vous  êtes  libre.  Pour  ne  vous  pas  faire  perdre 
de  temsy  nausnous  retirons.  Adieu. 

SCÈNE  VII. 

,LB  ÇPEVALÎER  ^  DE  LO^ME, 

(Silence  du  désespoir.  ) 
IfiCHBVALIEB. 

PELORMit...  répondras-tu  ,  maraud  ? 

|>,E  LOBUE. 

.    Monsieur. 

LE   GHEVAEIER. 

Tn  mr  \ois  dcsespéfé,  ct'lu  ne  cherches  pas 
iTirmoù  (N)lmcr  ma  rage  ?  Que  dis-tu  de  c<.*lte 
i^YCiUure  ?  ' 
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DE  LORHI. 

!Nous  TaYons  bien  méritée. 

IB   GHKYAtlEEy  avec  colère. 

Nous  TaYons  méritée  ! 

DB   LORBIE. 

C*est  de  moi  que  |e  parle. 

I.B   CBBYALIEB. 

Comment  8ortiroDS-nous  d'ici  ? 

DB   LORMB. 

Je  06  sais...  de  fortes  serrures...  ^  d'énormes 
vorroux,  d'épaisses  grilles... 

LB    CHBVALIBR. 

Il  faut  donc  y  mourir  f 

DB   lOBlIB. 

Si  Yous  Youliea... 

LB    GHEYÂtIBR. 

Quoi? 

DB    tORME. 

AcheYer  cette  maudite  quenouille. 

LE   COEVAtlEB. 

L'achcYerl... 

DE    LORME. 

Modérei-Yous...  Songex  qu'à  chaque  ins- 
tant monsieur  de  Monlcndrc  peut  urriveç  % 
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que  «  s  il  vous  trouve  dans  cet  état  9  vous  êtes 
perdu  à  jamais ,  au    lieu   qu'en  travaillant 
bien  une  heure*  nous  serons  en  liberté,  hors 
de  ce  maudît  château  ,  et  prêt  à  donner  le    - 
démenti  de  notre  aventure  ù  tout  l'univers. 

LE   CHEVALIER. 

Tais-toi. . . 

AaiETTE. 

« 

Est- il  poar  un  noble  coeur 
Un  plus  cruel  aflront  ?  un  plus  cruel  outrage  ? 
Je  succombe  à  !a  douleur  ; 
La  douleur  abat  mon  courage. 

Vous ,  dont  je  bravais  le  pouvoir , 
^     O  vous ,  dont  j'oi^trageais  les  char  mes  , 
Jeunes  beautés ,  voyez  mes  larmes , 
Triomplicz  de  mon  dése.^oir. 
Est-il  pour  un  noble  cœur 
Un  plus  cruel  afiront  ?  un  plus  cruel  outiage  ? 
Je  succombe  à  la  douleur  ; 
La  <louleur  abat  nron  couragie. 

(  Pcndiinl 'qii(>  le  Chevalier  ch:»nl#  cctie  arielle,  Ae  T.orme 
achève  rapidement  sa  qnenoniite,  prend  le  ronel  du  Clic»^ 
valier,  et  se  met  en  devoir  de  filer  au^si  la  sienne.  ) 
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SCÈNE  Vin. 

M.  DE  MONÏENDWS^  CAMILLE,  LE 
CHEVALIER,  RIARINETTE,  DE  LORME 
EUSTAUT  ^  CHEVALIERS  ,  de  la  suite  de 

sue  de  Mootendre  ;  PIQUEITRS  ET  G1RDES-CHASS«. 

(  U  porte  du  fond  de  la  toar  s'ouvre  ,  mdiisleur  de 
Mootendre  paraît  «ccompagiié  de  Camille  ,  de  Mari- 
nette  et  de  plusieurs  Chevaliers  ,  suivis  de  Rustaut  et 
de  UKis  ses  Piqueurs  et  Gaides-Ciiasses.  ) 

LB   GBBTAIICE. 

Gin.  l  que  voîs^je  !  C'est  monsieur  de 
Uontendre...  Où  me  cacher  ?..; 

K.  DB  MORTBir]>BE»  coQiaat  à  lai,  et  rembrassant 

teudjremeot. 

Dans  les  bras  de  r^mitié...  Je  viens  te 
délivrer,  mon  pauvre  Cbcvalier  ;  madame  de 
Montendre  t*a  traité  un  peu  trop  rudement  : 
lui  pardonnes-tu  ?  ^ 

IB  CHEVÀLIEB^  fesant  un  mouvement  pour  sa 
jeter  aux  genoux  de  Camille. 

Je  dois  tomber  à  ses  pieds. 

GÀIIItLE,  rarrêtant. 

Que  faites  vous.  Chevalier?  Relevct-vous, 
et  croyez  qu'il  est  encore  des  dames  qui  con- 


-o  h^  Noùv;  oMPHALE.  Aa  ni,  se.  VllI. 

naissent  tous  les  charmes  de  Thonneur  et  de 
la  vertu...  Soyes  plu»  juste,  aimez-nous 
moins  y  mais  estimez-nous  davantage. 

Vous  me  voyez  rougir  de  tous  mes  torts* 

«.    DB  MOSTBHDRB. 

Mon    ami ,  plus  on  connaît  les  dames  > 
plus  on  les' estime.. . 

LE   CBBVAi^B^R. 
▲BIBTTB. 

Bell«  Camille ,  à  votr«  voix , 
De  ma  raison  i'ai  retrouvé  Yvoàge* 
Sexe  charmant  ^  je  reconnais  vos  droits  , 
Recevez  mon  nouvel  hommage. 
De  la  vertu,  suivez  toujours  les  lois; 
Jeunes  beautés,  quand  on  est  belle  et  sage , 
On  peu  compter  qu'on  est  belb  deux  Ibia. 

cnoEUB  ots^BAi. 
Jeunes  beautés ,  quandl  on  est  beHe  et  sage , 
On  poot  compter  qu'on  est  belle  deux  Ibis. 


riB   DE   LA   NOIIVELLE   OHPBALB. 


UNE  FOLIE, 

CQMÉDIE  EN'DEUX  ACTES, 

MÊtteot  CBAlITt, 

PAR  M.  BOUILLY, 

[  MUSlQtE  DE  MÉQVL, 

I 

Bcprésentée  ,   pour    la   première  ft>»s/ft  Paris ,  sur  U 
tbèitre  de  rOpéra-yomique ,  le  5  avtil  r8u2. 


<(  Dblce  est  detipere  in  loco,  » 
Ucm.  Od«  i3.  Liv.  4. 
4i  II  est  doux  d'avoir  un  in&tant  de  fulie.  » 


i 


^* 


.    A  MA  FILLE, 

AGés    DE    HUIT    ANS. 


Ooi,c' 


l'en  â  toi ,  charmant  p«it  latin  ,' 
Qne  ie  prétends  dédier  ma  pouE  ; 

A  loi  dont  le  sonris  malin , 
Le  minois  accent ,  l'heurense  répartie , 
Font  toar-àtonr  h  diarme  de  ma  vie. 

Qae  d'antres  toujoors  gravement 
Corrigent  les  défauti  d'une  élève  chérie , 

Moi ,  )  agis  toat  diflRsremment , 

Et  pour  te  former,  ma  Flavie  , 

Je  t'offre  à  lire....  un  Folie. 

Je  veux  t'instmire  en  t'amusa nt  ; 

Paisses-tà  prendre ,  en  la  lisant , 

Une  étemelle  antipatl^ie 
,  Contre  les  grilles ,  les  verrons; 
Te  bien  persoader  qu'aoprès  d\m  vimx  jalont 

Tonte  femme  aimable  et  jolie 
Ke  trouve  qne  reonni ,  le  ^Ins  aflrenx  tonrmcnt! 

Enfin  paisses-tn^,  ma  Flavie , 

Me  lire  et  te  dire  souvent  : 

«  Mon  père  m'aime  I  la  folie  I  » 


Op.-Com.  en  prose.   7. 


■Mifc 


PERSONNAGES 


CERBERTI,  peintre  célèbre,  tuteur  d'Ar- 
mantine. 

ARMANTINE ,  jeuae  orpheline.    . 

FLORIVAL,  Aide- de -camp,  capitaine  de 
hussards. 

CARLIN ,  valet  de  Floriva!. 

FRANCISQUE,  yîeux  broyeur  de  couleurs, 
au  service  de  Ccrberti. 

JACQUINET- LA- TREILLE,    jeune  villa- 
geois picard ,  neveu  et  ûlleql  de  Francisque. 

Un  Hussard. 


La  flcèae  est  à  Paris. 


UNE  FOLIE, 

COUl^DIË. 

ACTE  PREMIER. 

(Le  théâtre  représente  un  carrefour  attenant  ao  vieux 
Loavre  dont  on  voit  une  façade»  Sur  le  côté ,  à  la 
gauche  du  tpectateiir ,  et  sur  xin  coin  de  rue ,  est  la 
maison  de  Cerberti.  Toutes  Ie$  croisées  de  cette  maison 
sont  grillées  ;  au  haut  est  un  oeil  de  bœuf  à  double 
mile  y  et  aux  trois-quarts  muié  en  briques  :  il  fait 
âbe  au  pertercc.  Derrière  cette  naison  est  un  cul-^- 
sac ,  et  plus  loin  une  seconde  rue.  Sur  l'anb^e  côié  de 
la  scène  ,  et  vis-à-vis  ,  est  un  hôtel  garni  avec  cette 
inscription  :  Hôtel  de  Maltbz.  Plusieurs  fenêtres  sont 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée. 


SCÈNE  I. 

FLORIYÀL^  en*  Biîiforme  -  d'officier    fau:{sard  , 

CARLIN. 

'  DUO. 

FLOBIVAL. 

(U  ouvre  la  porte  de  l*hôtel ,  et  parait  d*abord  seul  ;  il  r«- 
gard«  sur  la  place ,  el  appelle  eniuile  a  demi-Toif .  ). 


CiABLni  ?...  Carlin  ? 


CABLI9  ,  dans  la  coulisse. 

Je  vous  suis... 
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FlOltlvAL,  avec  impatience. 

•Viens  doue  ,  uaitre  1 
Le  soleil  commence  à  peraitre. 
C  ARLIM  ,  il  entre  sur  la  scène,  achevanl  de  a*habiU«r. 
OÙ  diable  alloas-pous  si  matiu? 

DOBIVAL. 

Cest  ici  qu'il  Cml  du  génie. 

GABLIV. 

Encore 'noQTelle  £>lie. 

FLOniVAL. 

Songe  bien  qu'il  y  va  do  bonheur  de  ma  vie.  *- 

CABLISr. 

^pliqaei-Toûs ,  je  vous  en  prie, 

EVSEMBLX,  cbavun  à  part. 

FtoaivAL.  c  A  BLlV,  te  frottant  les  yeux. 

Aimable  diçu  d'amour ,  D'honneur ,  je  dors  encore... 

Guide-moi, je  t'implore:  Ah!  quel  mal  nuit  et  jour, 

A  celle  que  j'adore  Pi  es  d'un  ibu   que   dévore 

Uuis-moi  dans  ce  jour.  Le    tourment   de    Vntooui  \ 

CABLia. 

Et  quel  est  donc  Tobjet  de  kk  nouvelle  flamme 
Qui  trouble  votre  coeur  ? 

,    FLO'Bi  VAL  ,  avec  cbaleur. 

Jamais...  jamais  aucuue  fiemme 
Ne  m'iuipira  ce  ièu...  cette  secrète  ai'dcar... 

CABLIB. 

Vous  la  nommez  ? 
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FLORIVAL,  riant. 

Elle  m'est  inconoae.. . 
(  Avec  enlhou^asme.  ) 
€'est  UDC  grâce  !...  une  beauté 
Uu  ange  1...  nue  divinité  !... 
Main,  par  maSieor... 

CABLm. 

Eh  bien  ? 
Pl«OBIVAL,    riiint. 

Jamais  je  ne  Tai  vue. 

.  CA11I.IB. 

Que  dites-vOQS  ?  qaoi  !  tout  jt  bon  ? 

FLOHIYAL. 

Jamais  je  ne  l'ai  vue  ,  et  je  brûle  poar  elle. 

C  ABLIH. 

Atcz-vous  perdu  la  raiscm  ? 
Sonfliez  qu'on  serviteur  Hdèle... 

ENSEMBLE,   chau:ua  k  part. 

Fto  B  i  V  AL.  .    C  A  B-t  1 9  ,  f  e  frottant  les  yeux 

'Aimable  dieu  d'amoor  ,  P'bonneur,  je  dors  encore... 

Guide-moi,  je  t'implore:  Ah!  quel  mal  nuit  et  jour, 

A  celle  que  j'adore  Près  d'un  fou  que  dévore 

Uuis-ffloi  dans  ce  jour  I  Le  tourment   de   l'amouï  I 

CABLIN. 

Mais  expliquez-moi  donc,  Monsieur,  ce 
que  tout  cela  sigolfie. 
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FLORIYALy  désignant  la  demeure  de  Ceii>erli. 

Tu  vois  bien  ceUe  maison  dont  les  fenctrca^ 
sont  grillées? 

CABLIN, 

On  dirait  une  prison  d*état. 

FLOftlYAI., 

C'est  la  demeura  d'un  peintre  célèbre.  J'at 
découvert  qu'il  était  le  ti^tcur,  ou  plutôt 
le  tyran  d'une  jeune  orpheline  qu'il  dérobe  à 
tous  les  regards,  et  qui  lui  sert  de  modèle 
dans  ses  ouvrages.  En  effet,  on  remarque 
dans  ses  tableaux  une  tête  charmante,  tou- 
jours à-peu-près  la  même.  Sans  doute»  çie 
suis-je  dit,  la  pupille  de  ce  peintre  réunit 
tous  les  charmes  qu'il  nous  retrace  :  je.  veux 
la  voir,  pénétrer  jusqu'à  elle  en  dépit  de  son 
Argus,  et  la  soustraire  à  l'esclavage...  Ton 
maître  ^  tu  le  sais,  ne  laissa  jamais  échapper 
l'occasion  de  secourir  les  belles  infortunées. 

CARLIN. 

Jfi  ne  m'étonne  plus  que  nous  ayons  quitta 
si  brusquement  la  chaussée  d'Antin,  pour 
venir  nous  reléguer  auj»rès  de  ce  vieux  Lou- 
vre, dont  l'antique  et  sombre  uniformité... 
(  //  désigne  le  fond  du  ittthXtre  à  gauche  du 
spectateur.  )  Quoi!  Monsieur,  ce  n'était  donc 
pas  assez  d'employer  montaient,  d'user  morv 
génie  à  la  poursuite  de  chaque  beauté  q*i» 
s'ollrait  à  vos  yeux,  il  tuut  encore  que   v-ou^s» 
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me  meniez  sur  les   bras   une    inconnue?... 
Mais  au  fait  9  que  taut-ii  fairp^ 

F£  OUI  VAL.. 

Trouyer  d'abord  les  moyens  deocus  intro- 
duire chez  ce  peintre. 

GA&LIU. 

Quel  est-il  ? 

FLORIYÀL. 

On  le  nomme  Cerbertî. 

CÀRLIK. 

Cerbertî î...  ah!  Monsieur,  à  qui  tous 
adressez-vous  là  ! 

FLORIVAL. 

Tu  le  Gonoais  ? 

CAEZilK. 

De  réputation  seulement.  C'est bî^n  Tin- 
trig^ant  leplus  adroit,  le  i'ât.  heuxle  plusintrépi- 
de  que  vous  ajez  jamais  trouvé  sur  voire  route, 

FL  OaiVAI^,  avec  gaîté. 

Séneosement? 

Son  coup  d'œîl  est  d'une  rapidité!;... 

FLORIVAL. 

Tant  mieux» 

CARL19. 

Sou  instinct  d'une  linusseL.^ 


I 
i 
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»      ^'  FLOBITAI.. 

Admirable  !.. ,  Voilà  l'enoemi  que  j'uiine  à 
combattre, 

GÂRLIN. 

Vous  échouerez»  Monsieur. 

FLORIVAL. 

Ce  serait  la  première  fois. 

CAAI.11I. 

Vous  échouerez  y  vous  dis-je. 

VLOBIYAL. 

£h  bien!. ..je  m'amuserai  ;  et  c'est  toujours 
quelque  chose. . .  Ramené  à  Paris ,  après  une 
longue  et  glorieuse  campagne ,  par  un  oncle 
dont  je  suis  l'unique  héritier,  Pun  de  nos  gé- 
néraux les  plus  recommandableS)  je  ne  puis 
rester  dans  l'inaction  ;  et  pour  ne  pas  perdre 
l'habitude  de  me  battre ,  je  prétends  guerroyer 
avec  ces  tuteurs  sévères  ^  dont  le  sourcil 
i'roncé  effarouche  les  amours.  J«  ne' m'ar- 
rêterai  point  à  ces  Gérontes  timides  qui  suc- 
combent au  premier  choc  :  il  faut,  pour  mé- 
riter mon  attaque  9  avoir  des  moyens ,  du  ca- 
ractère, être  en  un  mot  un  vétéran  d'intrigue. 
Ce  que  tu  me  dis  du  peintre  Cerberti  me 
ravit  et  m'enflamme  ;  je  bi-ûle  de  me  mesurer 
avec  lui,  et  j'établis  ici  mon  siège. 

CAKLlIf.  •      ^ 

Mais  êtes-vous  bien  sûr,  Monsieur,  que  la 
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belle...  que  nous  n'iivons  jamais  vue...  ré- 
ponde à  nos  vastes  desseins  ? 

FLOAI  VAL. 

Hier  encore  elle  chanta  la  9  à  cette  fenêtre 
si  bien  grillée  ,  (  //  désigne  l* œil-de-bœuf,  ) 
des  couplets  plein  de  grâce;  j*en  répétais  le 
refrain;  elle  recommença 9  et  A  Témotion 
quelle  fit  sentir  dans  les  sons  précipités  de 
Su  voix,  je  ne  doutai  plus  que  la  plaintive  co- 
lombe n'eût  d'autre  but,  d'autre  désir...  que 
de  prendre  la  volée. 

CÀBLIN. 

En'  ce  cas,  ne  perdons  pas. un  instant 

{D'an  ton  capable,  )  Cette  forteresse  est  im- 
péniètrable  de  ce  côté  ;  je  vais  d'abord  l'exa- 
miner dans  toutes  ses  parties  9  tracer  nos 
lignes  d'approche  «  nos  lignes  tle  défense; 
m'assnrer  enfin  de  l'endroit  où  nous  pour- 
rions faire  brèche ,  et  je  reviens  aussitôt  vous 
en  rendre  compte. 

FLOBIVAL. 

Emploie  toute  ton  adresse,  et  songe  que 
je  t'atterfds  avec  impatience. 

(Carlia  sort  par  le  fond  da  théâtre ,  en  eiaminaot  la  mai- 

ftoo  de  Cerberti.) 

BÉGITATir.     ^ 

Traçons  bien  noue  plan  ;  je  prétends  parvenir 
A  conbsitre ,  k  dompter  cet  argus  redoutable. 
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Qu'il  me  tarde  sartout  de  voir  ,  d'entretenir 
Cette  jieune  beauté  que  sou  i>ouYoir  accublc!.., 

Sans  te  connaître ,  objet  cbarmant, 

Sous  tes  lois  je  m'engage; 
£t  m'abandonne  au  doux  présage 
Qui  Seul  me  guide  eu  ce  moment. 
Oui ,  je  t'aime;  oui ,  je  l'adore  ;    . 
Et  tout  me  dit  qu'eu  te  voyant 
Je  t'aimerai  bien  plus  encore. 


&BGITATIF. 


Si  pourtant  cet  objet  charmant. 
N'était  ni  d'âge,  ô  ciel!  ni  de  Hgurel .. 
Qu'importe?  il  faut  à  tout  événement 

Mener  à  fiu  cette  aventure. 

RONDEAU. 

On  ne  saurait  trop  embellir 
Le  court  espace  de  la  vie: 
Pour  moi ,  je  veux  le  parcourir 
Avec  l'amour  et  la  folie. 

Du  tems  rapide  qui  s'enfuit 
Rien  n'échappe  à  la  faulz  cruelle  : 
Souvent  elle  frappe  et  détruit 
Jusqu'à  la  fleur  la  plus  nouvelle. 
.  Ou  ne  saurait  etc. 
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Empressons-Dons  donc  de  jouir 
Dn  cbanne  l^eareux  de  la  jeunesse , 
Et  ménageons  un  souvenir 
<^ai  vient  égaler  la  vieillesse. 

On  ne  saarait ,  etc. 

Eh  bien ,  Carlin ,  qu*as-lu  découvert  ? 

'  CARLIN,  avec  précipitation. 

Une  croisée  sans  grille,  au  premierj  et  peu 
élevée, 

FLOBIYÀL» 

Si^ns  grille  ? 

CARtlir. 

Une  draperie  verte  intercepte  la  moitié  da. 

jour.... 

FLOBiVAl. 

C'est  Tatelier  du  peintre. 

CABLIN. 

Elle  donne  sur  cet  enfoncempht  îî^oîé  oi\ 
personne  ne  passe,  et- nout?  pourrons  facile- 
ment y  établir  nos  batteries, 

FLOBIVAL. 

Excellent  !         , 

CABLJV. 

'  M.'iis,  Monsieur^  supposons  que  nous  réus- 
sissions dans  cette  grande  expédition. 


oif  t)  «  ti    t  OL  lE. 

FtOBnrAL. 
Je  l'espère  bien. 

CARM5. 

Que  nous  pénétrions  jusque  dans  la  cita- 
delle de  Tenneini... 

FLOEITil. 

J'en  suis  sûr. 

CAftLIN. 

Que  nous  enlevions  enûn  le  butin  le  plus 
précieux,  la  pupille...  qu'en  ferez- vous  ,  et 
quel  est  votre  dessein  ? 

FLOniVAL. 

Si  ce  n'est  qu'une  de  eés  Agnès  gauches 
et  timides,  en  un  mot,  une  éducation  a  taire, 
je  la  rends  à  ses  chers  parens,.  et  cela  sans  la 
moindre  rançon...  Si  au  contraire  cette  pu- 
pille est,  ce  que  je  soupçonne,  un  assem- 
blage parfait  de  grAces,  d'amabilité,  victime 
de  la  jalousie,  je  deviens  sou  appui,  je  la 
présente  à  mon  oncle...  et  je  Tépousi*. 

G  Ail  LI 77. 

Vous,  Monsieur!  pas  possible. 

FtORIVAt. 

» 
Pourquoi   non?  je  suis  las  de  foutes  ce^ 
intrigues  où  le  coeur  n'est  jamais  pour  ri^jn  : 
ce  n'est,  je  le  sens^  qu'en  se  fixant  t<!>ut-u-tàit 
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qu'on  peut  trouyerce  bonheur  yérltable  après 
lequel  je  cours  depuis  si  long-tems. 

(  Ici  on  entend  les  sons  d'an  forte-piano.  ]^ 

SCÈNE  II; 

LES  PEBCËOE9S  ;  ARMÂNTINE,  dans  Kintérleurde 

la  maison  de  Cerbcrti. 


FLOBIYAt. 

Ce  prélude  est  charmant. 

CARLIN. 

C'est  sans  doute  la  belle  inconnue. 

(  On  entend  la  ritonraelle  des  couplets  suivans. } 
FLOftlYÀU 

Paix  ! 

ABMlBTili  e  ,  toujours  dans  l'intérieur  et  sans  paraître. 

PBEMIER   COUPLET. 

Je  sois  encor  dans  mon  priotems , 
.  Abandonnée  et  sans  défense  : 
An  pins  habile  des  tyrans 
On  me  conBa  dès  reofance... 
Vons  qui  protégez  les  amonrs , 
Venez ,  venez  h  mon  secours. 

FLOR]  VAU 

Quelle  Toix  pure  et  flexible  ! 

Op.'Com.  en  prose.  7.  g 
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c  A  B L I  n  ,  répëtanl  le  chant. 
<(  Je  suis  cncor  dans  mon  priniems... 
FLOBIVÀt. 

Quel  goût!  quelle  brillante  inélhodc  ! 

CÂBLIS,  de  môme. 
«  Abandonnée  et  ftans  d^eûsé... 
FtOïliVAt, 

Tais-toi  donc. 

AltMANTINE. 

SLCOND    CODPLET. 

/ 

Dans  la  contrainte  et  le  dépit , 
Serai-je  toujours  enchaînée  ? 
Je  ne  sais  quoi  tout  bas  me  dit 
Que  pour  le  plaisir  fe  suis  née .; 
Vous  qui  protégez  les  amours , 
Venez ,  venez  h  mon  secours  ! 

FLOniVAL,  sur  le  picme  air. 

Guidé  par  le  dieu  des  amours,- 
Belle  ,  je'  viens  à  ton  âecours. 

AIIMANTINE. 

TBOISièME   COOPLET. 

[(Mouvement  plus  vif.  ) 
Quelle  voix  enivre  mon  cœur  ! 
Ah  î  pour  moi  quel  heureux  présage  ! 
Tiouverai-je  enfin  le  bonheur, 
Api'ès  un  si  dur  esclavage  ?...' 


M 


ACTÇ  I,  SCÈNE  II,  67 

A  KMAVTIBE. 

Vous  qui  prolcgez  les  amours , 
Veoez ,  veocz ,  à  mon  secoars 

M    I 

«    !  PLOBIVAL. 

«    I 

^  /   Goidé  par  le  dieu  de9  amours  , 
?  A  Beilp  y  je  vieas  ii  to9  recours  \ 

CAALIV. 

Messager  du  dieu  des  amours  , 
Be^e ,  on  vient  â  votre  $çcours  l 

FLORIVAt. 

Si  elle  pouvait  se  montrer  un  seul  instant  ! 

ÇJLilLIN. 

Probablendent  il  lui  est  impossible  d'alleîa- 
dre  jusqu'à  la  grille. 

F  L  O  R  1  y  ▲  L. 

Qu'il  me  tarde  de  la  roir  !.,.  Une  pareille 
Toix  ne  peut  appartenir  qu'à  une  jolie  femme. 

GARLJN. 

Sans  doute. 

FIORIVAL. 

Je  me  figure  déjà  le  minois  le  plus  agaçant, 
la  tournure  la  plus  séduisante...  Ah!  M.  Cer- 
berti  9  fnssiez-vous  cent  fois  plus  redoutable 
que  le  gardien  des  enfers  dont  vous  portez  le 
nom... 
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CÀBLIK. 

Nous  VOUS  apprettdrons  qu'on  ne  dérobe 
pas  impunément  une  jolie  femme  à  nos  re- 
gards... Nous  nous  verrons  de  près.  Vous,  . 
Monsieur ,  rentrez  i  l'hôtel  faire  corps  de 
réserve ,  cl  méditer  le  plan  d'attaque  ;  moi, 
je  vais  tenter  quelque  petite  escarmouehe,  et 
j'espère... 

FLOEIVIL,  désigaant  la  maison  de Csrbertt.. 

La  porte  s'ouvre. 

SCÈNE  III. 

IBS  P&ÉGÉBEHS,  CERBERTI  ;  îlrcrerme  laU 
même  sa  porte  à  double  tour  j  FRANCISQUE  , 
tablier  vert  retrousié. 

CAftLIN. 

C'est  notre  homme. 

FLOBIVÂI.. 

Éloignons-nous  un  instant.  (Ils  rentrent 
dans  l  hôtel.  )  ' 

C  E  R BE RT I ,  désignant  Florival  qu'il  a  fixé  en  passanU 

Quel  est  cet  officier  ? 

FRARGISQVR. 

Je  l'iffuore. . .  Rôder  si  matin  près  d'ici. ,. 


ACTE  I,  SCÈNE  m.  89 

CBafiERTl. 

C*e5t  UD  nouveau  papillon  qui  vient  encore 
se  brûler». . 

fbâncisqA. 

Il  faul  convenir.  Moniteur^  que  vous  en 
avez  furieusement  expédié^  on  dirait  que  vous 
les  sentez  d*unc  lieue. 

CEABE&TI. 

Je  ne  saurais  trop  me  tenir  en  garde... 
Depuis  que  la  mort  subite  de  ma  sœur  m'a 
fait  dépositaire  de  sa  charmante  cousine ,  on 
dirait  que  chacun  ^  prend  plaisir  à  me  tour- 
menter. 

FBÀNCISQVE. 

Pourquoi  diable  aussi  vous  avisez- vous^ 
d'être  amoureux  d'une  jeune  folle  de  dix-sept 
ans?...  Tout  cela  me  donne  un  mal!... 
Craignant  d'être  trompé  par  vos  gens  ,  vous 
les  avez  chassés  tous  ,  excepté  moi  ;  si  bien 
que  de  simple  broyeur  de  couleurs,  je  suis 
devenu  votre  portier  ,  votre  intendant ,  votre 
cuisinier ,  votre  majordome... 

FLOKIVÀL^  reparaissant  avec  Cailin  ,  &  l'une  des  £e< 

nétres  de  i^IiÔtel. 

Retenons  bien  tout  ce  qu'ils  disent. 

FRANCISQUE. 

Ah!  ça ,  je  m'en  vais  donc  rue  Traversière, 

hôtel  de  Flandres... 

8. 
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CERBEETI. 

Tinformer  si  M.  Kaisérman ,  fameux  mar- 
chand  de  tableauk  à  Vienne... 

floréal;  bas  à  Carlin. 

Kaisérman  ? 

CEBBCRTt. 

Est  arrivé  bier  au  soir,  ainsi  qu'il  me  l'ap-* 
notice  par   sa  dernière  leltre  ;  tu  attendras 
son  réveil  et  Tamënera^  toi-même  dans  n^oo 
atelier  ;  toi-même^  entends-tu  ?  prends  bien 
garde  de  faire  quelque  méprise. 

FRANCISQUE. 

« 

Ne  craignez- rien...  Kaisérman....  quel 
bomme  est-ce  ? 

« 

GEEBERTI. 

Je  ne  Tai  jaûiais  vu. 

*  FRANCISQUE. 

De  quel  ûge  à-peu-près  ? 

GBRBBRTI. 

Quarante  ans  ,  environ. 

FB  ANCi  8QUE. 

J'y  vais;  mais,  Monsieur,  est-il  bien  pru- 
dent que  nous  sortions  tous  les  deux  ens«m-v 
ble  ?  Mademoiselle  Ârmantine. .. 

CEBBEBTI. 

Dort  profondément....   Obligé- d'aller   iitj^ 
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Salon  pour  y  faire  plcaer  mon  dernier  ta- 
bleau dans  le  jour  le  plus  avantageux  ,  j*ai 
querellé  Ai-mantine  jusqu'à  cinq  heures  du 
matin  ,  ehsorte ,  que  pendant  mon  absente  , 
elle  ne  soit  occupée  qu'à  reposer...  Oh!  j'ai 
des  principes,  moi. 

FRàirClSQVB. 

Oui  9  vous  savez  à  fond  votre  métier. 

(  Ici  OQ  voit  an  billet  suspendu  à  plusieurs  rubans  uoncs 
les  uns  aux  autres  ,  qui  dcbccud  de  Tœ il- de-bœuf  ,  le 
long  du  mur.  ) 

CERBKRTr. 

Quel  dommage,  fidèle  Francisque,  que  ton 
grand  ûge.. .  Ta  vue  s'affaiblit  chaque  jour,  ton 
oreille  s'endurcit...  {Francisque  aperçoit  le 
billet.  )  Aussi  me  suis-je  décidé  à  faire  venir 
de  Picardie ,  ton  neveu  ,  ce  filleul  dont  la  sim- 
plicité... 

FRAliGlSQVEy  d'un  ton  piqué. 

Ah  !  ma  vue  s'affaiblit! 

CËRBBRTI. 

Mon  dessein  n'est  pas  de  te  mortifier. 

y  B  A.  H  C I  s  Q U  E ,  sur  le   même  ion  ,   en  tixant  toi^ouis- 
le  billet  qui  descend  par  degré. 

A  vous  entendre  ,  je  suis  souîd  et  aveugle. 

CERBERTI. 

le  ne  dis  paô  tout-à-fait  cela. 
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FRANCISQUE. 

Il  n'y  a  que  vous  à  qui  rien  n'échappe,  n'est- 
ce  pas  ? 

CEBBEETI. 

Que  yeux-tu  dire  ? 

FEAirCISQUC. 

Vous  qui  croyez  que  votre  pupille  sommeil- 
le ^tandis... 

CBEBEETI. 

Explique-toi. 

F&ANCISQtJEy  lui   montrant    le  billet  qui    se  (roave 
en  ce  momeal  à  trois  piecU  de  terre. 

Regardez  ! 

CEBBEETI. 

Gel! 

CABLIII)  basa  Florival. 

C'était  pour  nous  !...  malédiction  ! 

(Ils  disparaissent.) 
FEANGISQCE. 

Et  souvenez-vous f  bien  que,  malgré  mes 
soixante-dix  ans,  mes  yeux  valent  encore  bien 
les  vôtres. 

CEBBEETI,  allant  prendre  le  billet» 

Détachons  le  billet  avec  précaution;  et  par 
là  faisons  lui  croire  qu'il  est  parvenu  à  6on 
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afdresse...  {Revenant  h  b'Utet  à  la  main.  ) 
Serait-ce  pour  cet  officier?...  Comment  diable 
a-t-elie  pu  atteindre  à  cet  œil-de-bœui'?... 
Mais  lisons. . . 

fLOKlYAt;  reparaissant  à  l'entrée  de  l'hôtel. 

ËcoutOQs! 

(H  traverse  le  théâtre  avec  Carlîa  .  el  ils   vont  se  poster 
près  du  cul-de-sac.) 

CE VBE&T  1  ^  sar  le  devant  de  la  scène  ,  et  lisant  avec 

précipitation. 

«  L'intérêt  que  tous  paraissez  prendre  à 
9  mon  sort 9  m'enhardit) à  tracer  ce  billet, 
»  qu'une  chaîne  de  rubans  descendra  jusqu'à 
»  TOUS  y  et  me  rendra  votre  réponse... 

(  Florival  tire  rapidement  ses  tablettes ,  en  déchire   une 
fèmllc  ,  et  se  dispose  k  écrire.  ) 

»  Apprenez  moi  votre  nom,*.  »  (  Fiorhat 
écrit.  }  C'est  écrit  au  crayon  ;  et  si  fort  à  la 
hâte... 

riANCISQVE  f    prenant  ses lanettes  et  lisant  aussi  le 

billet. 

»  Vos  projets... 

C  E  R  B  E  E  T 1 ,  reprenant. 

»  1  Vos  projets;  et  çuel  doit 'être  mones- 
•  poir...  (Florival  continue  d'écrire,)  Je 
»  suis  sous  les  verrauxd'un  argus...  »  d'un 
argus  !. 


. .  • . 
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Vfti.IIGlSQUEy  lisant  toujoars.  ' 

I)  Ridicule...  »  (  Mouvement  deCerberti,  ) 
Il  y  a  ridicule. 

CERBERTl^  continuant! 

»  Yérîlablc  Cerbère;  mais  dont  la  présoinp- 
»  tion  peut  être  mise  en  djfaut..  n  C'est  ce 
qu'il  faudra  voir. 

FRàKCISQUE. 

AchcTez  donc. 

<^>ERBEBTl9  continuant  de  lire. 

<  »  Alon  père  est  mort  au  champ  d'honneur; 
»  j'aide  la  fortune,  dix-sept  ans,  une  figure 
»  qu'on  trouve  agréable,  beaupoup  d'étourde- 
»  rie  ,  je  vous  en  préviens  ;  mais  une  gailé 
»  intarissable  ,  et  surtout  un  bon  cœur ,  que 
»  j'offre  avecmù  main  à  celui  qui  m'arrachera 
»  de  l'esclavagç  où  je  SAiis  retenue.  » 

ARMANTI5E. 
FLORIVAL. 

Charmante  î. .. .  (  //  s* approche  '  et  écoule 
ainsi  que  Carlin,  avec  la  plus  grande  atlenlion.) 

GBRBERTI. 

Et  par  post-scriptum...  {Achevant  délire 
avec  rapidité.  )  »  Tous  les  matins,  cette  chaîne 
»  derubansnous  communiquera  mutuellement 
»  nos  pensées ,  et  le  résultat  de  nos  démarches. 
»  Attachez-y  promptement  votre  réponse... 
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»  (  Florhaf  remet  son  biilet  à  Carlin,  qui 
»  l'attache  à  lacliaine  de  rubans,  )  et  avertissez- 
«  moi  par  uQseulcoupdemain...  par  un  seul 
»  coup  de  main  y  que  je  puis  la  remonter  sans 
»  danger.  » 

(  Il  reste  un  instant  immobile  les  yeux  attachés  sar  le  billet.  ) 
CARLIl?^   basa  Flûrival. 

Impossible  de  donner  le  signal ,  sans  qu'ils 
s'en  aperçoivent. 

,       GERBBBTI,   Gxant  toujours  le  billet* 

De  4'imaginalion ,  de  la  prévoyance  et  de 
Taudace!... 

FL  OB  1 V  À  L^   bas  k  Carlin. 
Quel  parti  prendre  ? 

CEBBERTI9   toujours  lès  ^x sur  le  billet*. 

Lutin  maudit  !. . .  lirtin  charmati 1 1. . . 

FBÀNÇISQVI.. 

Après  les  tours  sans  nombre  qu'elle  tous  a 
jouùs ,  vous  pourriez  encore  ?... 

CERBERTI. 

L'aimer  plus  que  jamais. 

FRANCISQUE,   ficippaut  dans  Se?  mains. 

Ab!  ftionsîeur  ,  que  je  vous  plains! 

(  Le  biilet  de  Florîval  monte  aussi-tôt  &  loeil-de-bopnf  et 

disparaît.  ) 
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C  A  R  L  iR  ,  toujours  bos  à  Florival. 
Admirable  ! 

FI.0RI7ÀL. 

Ne'perdons  pas  un  instant. 

j(  Ils  reotreot  fnrtivemeot  dans  l'hôtel.  ) 

SCÈNE  IV. 

CERBERTI,  FRANCISQUE. 

FRANCISQUE. 

Mais  songez  dooc  que  la  jeunesse'de  rolre 
pupille... 

CBBBERTI9   avec  cbalenr. 

Est  la  saison  de  la  fraîpheur  et  des  grâces* 

FRANGISQIJB. 

Elle  est  d'une  viracité,  d'une  étourderle  !. .  » 
C'est  un  démon  déterminé  qui  finira  par  nous 
faire  tourner  la  tête  ù  tous  les  deux. 

CERBEBTI. 

Trêve  de  yaias  propos  !  ne  songeons  qQ\\ 
agir.  .•.  (  S*avançant  vers  C endroit  ou  était  le 
billet.  )  Bon  I  Armantine  a  déji^  remonté  la 
chaîne  d»  rubans...  [Riant.  )  S'imaginant 
sans  doute  y  trouver  la  réponse  au  poulet.... 
ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah!...  [Revenant 
pensif  sur  le  devant  de  la  scène,  )  Il  était  pour 
l'oflicier  qui  rôdait  ici. 
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VRAHCISQVB,  \ 

Vous  croyez  ? 

GEBBBIITI9  i-éfléclitssaiit  toujours. 

II  est  entré  à  Thôtel  de  Malthe...  Il  faut 
prendre  9  arec  adresse  9  des  renseignemens 
sur  ce  jeune  homme  ;  le  voir  un  instant  de 
près ,  sans  qu'il  s  *«n  aperçoive  ;  étudier  ses 
traits,  sa  démarche ,  et  jusqu'au  son  de  sa 
Toix. .. 

FR  AU  GIS  QUE,  â  part. 

II  a  le  diable  au  corps. 

cerberTt. 

m 

Toi ,  fidèle  Francisque ,  monte  à  l'appar- 
tement d'Armantine  ;   ferme  T)ien  toutes  les 
^    portes  9  surtout  celle  qui  donne  sur  le  cor- 
^    ridor  :  tu  j  resteras  en  sentinelle  jusqu'à  mon 
,   J"etour. 

F&IVGISQVE. 

I      Je  nuirai  donc  pastiu-devant  de  mon  filleul  ? 

i  il  ]|  a  si  long-teras  que  je  ne  l'ai  vu!  il  arrive 
ce  matin,  à  neuf  heures  ,  par  la  voilure  de 
N^IpD ,  qui  descend  hôtel  de  Longueville,  ici 
pris. 

CEft  B  EETI  ,   après  avoir  regardé  à  sa  monU.. 

Nous  avons  tout  le  tems...d'ailleurs'ce  ne- 
^    vcu  n'a-t-il  pas  ton  adresse  ?  Allons ,  rentre 
promptement,  et  ne  laisse  pénétrer  qui  que 
ce  soit  dans  la  maison. 

Opéras-com.  en  pro'*-  7.  ,9 
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FiLANCISQUE. 

Pas  même  ce  marchand  de  tableaux  de 
Vienne  ,  s'il  se  présentait  ? 

GE&BERTI. 

Qui  que  ce  soit ,  te  dis-je  ;  qui  que  ce  soi  t. 

'(  Il  fait  rentrer  Ptancisque,  et    feime  sur  lui  la  porte  & 

double  tour.  ) 

' SCÈNE  V. 

CERBERTI. 

■ 

Ah!  ah!  monsieur  roffîcier,  vous  vohUîz 
^cus  mesurer  avec  moi  !...  Allons  ,  combat,- 
tons  ,  serrons- nous -de  près...  Mais  l'heure 
me  presse  9  montons  au  salon. 

(  Il  sort  par  le  fond  du  théâtre ,  ^  la  gnudbe  du  spectateur.,} 

SCÈNE  VI. 

CAKLIN9  p.^raiîisant  d^1bord  seul  à  la  porte  de 
1  hôtel ,  en  suivant  des  yepx  Ccrberti ,  jusque  dans  la 
con  lisse  ;  FLORIVAL,  ample  rediugolç  à  oli- 
ves .  pennqne ,  large  cliâpeau  bordé. 

C  .4  K  L I  Tî  •   revenant  snr  Ic'devant  de  la  scènc.^ 

Bos!  il  a  pris   le  passage   qui  conduit  au 
salon. 
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FI.OBIVAI15  acherant  encore  de  s'nrranger. 

Cet  habinement  qnim'aserTÎ  à  Francfort, 
tu  sais  f  est  tout  ce  qu'il  me  faut.  N'ai-je  pas, 
l'air  et  la  tournure  d'un  Allemand? 

CARLIN. 

Vous  croyez  qu'il  vous  prendra  pour  ce 
Kaîserman,  ce  marchand  de  tableaux  qu'il 
attend  ? 

FLOBIYAL. 

Il  ne  Fa  jamais  vu,  dit-il  9  et  le  croit  nrriyé 
d'hier  au  soir.  (  Rapidement.  )  Je  yole  sur 
les  pas  du  Cerbère.  Le  concierge  dU  salon 
est  un  des  anciens  domestiques  de  mon  oncle, 
je  m'y  introduis ,  je  m'arrête  ayec  enthou- 
siasme devant  un  des  tableaux  de  Cerberti  ; 
je  m^adressc  à  lui-même  pour  en  connaître 
l'auteur  ;  il  se  nomme,  je  me  dis  Kaisermun  ; 
il  m'accueille  ayec  confi:uïce,  et  l'amour  fait 
tout  le  reste...  Toi ,  pendant  que  je  pénètre 
chez  Tenneny  par  la  ruse,  examine  de  nouyeau 
le»  remparts^  cherche  le  lieu  le  plus  favorable 
où  nous  puissions  tenter  quelque  sortie,  et 
que  bientôt  une  nouvelle  victoire  couronne  les 
hauls-ftits  qui ,  de  ton  maître ,  ont  illustré  1& 
carrière  ! 

(  11  soit  par  le  fond  da  tLéâtre.  ) 
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SCÈNE  VII. 

€AR£IN. 

BanLEB  d*amour  ppurun  visage  qu'il,  n'a  vu 
qu'en  peinture  :  la  bonne  folie  !...    Je  crains 
bien  qu'il  n'éveillé  les  soupçons  du  peintre  par 
quelque  quiproquo  :  le  yieux  renard  est  si 
fin  !...  Mais  avant  de  pousser  plus  loin  cette 
aventure  ,  réfléchissons  un  peu  sur  nos  peiits 
intérêts...  Si  mon  maître  épouse  la  pupille  , 
il  s'y  fixera  peut  -  être  ;  alors  je  perds  le  dé- 
partement   de  l'iQtri^ue  ;   me  yoilà  ruine. 
D'un  autre^côté,   là  belle   inconnue  n'a  que 
dix-sept  ans;  elle  s'annonce  elle-même  étour- 
die :  mon  maitre  devient  jaloux,  il  me  paie 
bien  pour  épier  la  conduite  de  Madïime  :  Ma- 
dame me  paie  encore  mieux  pour  être  dis- 
cret; mes  profits  doublent ,  et  sans  compter 
les  cadeaux  de  noces ,  j'amasse  bientôt    de 
quoim'assurer  une  retraite  honnête...  Allons, 
allons 9  tout  bien   calculé  »  assiégeons  le  re- 
doutable peintre  y  et  d'après  cette  action  nrié- 
morable,  reposons  -  nous  sur  nos  lauriers. 

AIR. 

De  rîDtrigne ,  6  vastes  tnysièrcs  l 
Je  renonce  à  voas  pour  jamais. 
Dui*gucs  sévères , 
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Tuteurs  cerbères , 
Cariiji  vous  faisise  Tivrc  eo  paix. 

Je  me  retire  eu  Picardie  : 
Od  aime  toujours  sa  pairie. 
J'y  suis  l'ami  des  bonnes  geos  ; 
J'épouse  gentille  fermière  ;    > 
Je  deviens  un  Roger-Bonteras  : 
7e  suis  libre  et  n'ai  rien  â  faire 
Que  des  heureux  et  des  euiaDS... 

Le  bruit  du  ruissett  qui  murmure , 
Le  gazouiliemeot' oii  oiseaux*, 
L*es  doux  -bêleineDS  des  troupeaux  - 
Uuis  aux  chants  des  pastoiueaux  : 
Le  benoissemeut  des  chevaux , 
Le  fracas  de  mille  travaux  : 
Voilà ,  voiU  l'ivresse  pure. 
De  qui  chérit  les  champs  et  le  repos. 

Mais  on  vient...  (Regardant  dans  (a  cour- 
usse y  derrière,  la  maison  de  CerberlL  )  Que 
vois-.je!...  C'est  Targus  avec  mou  maître 
qu'il  paraît  combler  de  politesses  :.  aurait-U 
(lormé  dans  le  piège?  écoulons-les  9  et  sur- 
tout gardons-nous  bien  de  paraître  à  leurs 
yeux. 
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SCÈNE  VIII. 

FLOaiYAL,  CERBERTI,  bns  dessus  bras  des- 
sous; CARLIN. 

GIRlBftTI, 

G'B8t  donc  TOUS  mon  cher  H.  Kaisenpan  ! 

FL0RI?,1£,  btragoainant  allemand. 

la  mener. 

GEftBEltl. 

Que  je  suis  aise  de  vous  yt)ir  ! 

FLOEIY  AL. 

Chafais  dé  ma  côté  lé  pli  Tif  tésir. 

CERBCRTI. 

•  C'est  à  yps  soins  que  je  dois  le  succès  de 
mes  tableaux  en  Allemagne. 

VLORIVAL. 

C'est  pur  moi  ein  si  crande  poneur  dé  ser- 
fir  lé  talensyle  chénie...  Chc  foir  encore  9 
mener  9  clié  foir  foire  Danaé. 

CEBBBBTI. 

Je  me  nim  aperça  que  tous  la  remarquiet 
afec  plaisir. 

PLOBITAt. 

Lé  touche  en  est  nèfe^hartie>  c'est  ein 
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I 

fraîcher,  eîa  cnseâible  ?.. .  où  donc  est  fôtre 
demeure  ? 

CEaBE&TI)  désignant  s&  maison. 

La  voici...  Ayez-Yous  remarqué  cet  abao-^ 
don  9  ce  reste  de  pudeur  ( 

VLOftlVÀL. 

Rien  ne  m'échappe ,  ché  fous  chîre  «  le  tête 
sirtut...  {Avec  qme,  )  Oh!  le  tête...  i*  retrace 
eia  oiotèle  enchanter. 

CfiRBERTI. 

Ces  bras  amoureux?  ces  malus  ayides  et 
tremblantes  ? 

'       FLORIVàt. 

C'est  lé  satire. 

GCRBEftTI. 

£t  la  pose ,  comment  ia  trouTez-yous  ? 
Pien  !  fort  pîen. 

G«ftBERTI. 

Ce  nuage  azuré  !  cette  pluie  d*or? 

FLOR*tyAl. 

» 

Pien!  très-pien:..  Mais,  mener^  pur  causer 
pit  mieux  bintrre^  endrons  dans  fotie 
maison. 
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CEBBEATI.  ' 

Mais,  dites-moi /comment  avez  vous  pu 
entrer  au  salon  si  matin  ? 

VLOIITAL. 

Comme  ché  suis  ein  ardisse  édranger. .  •    . 

CBBBEATi. 

Âh!  c'est  juste. 

FLO&IVAL. 

Ghafais  ein  crante  imbatience  té  'g^onnat- 
dre  l'es  nufclies  brotictions  de  la  colle  fran- 
cesse...  (  D*un  ton  très-marqué.  )  Mais  ,  ché 
fus  en  brie,  endrons  lu  té  suite;  ché  priie  té 
foire,  té  gonnaîdre  fôtre  adélié. 

GIBBEBUI,  à  part. 

C'est  singulier  ;  comme  il  me  presse. 

FLORITAL,  aussi  à  part. 

Il  paraît  hésiter. 

GEEBEBTI,  toujoars  à  part. 

Serait-ce  bien  Kaiserman?...  Dissipons 
mes  soupçons...  (  Haut  avec  intention,)  Quel 
parti  vous  avei  tiré  démon  Antigone  ! 

FLOBIVàL. 

Fôtre  Andicone...  Ein  fiai  cbété  fre. 


GEBBB&TI. 

tant. 


Vin'*'^-'^''''*  fl<^nn«.  ..    et  cela  t>nvé  mmn- 
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FLO&IYIL. 

Le  Œtipe  sel  9  il  faluit  tu  Tarchent. 

CBRBERTI.. 

L*acqucreur...  j'ai  tout-à-fait  oublié  son 
nom...  o'est-il  pas  te  grand-Duc.?... 

FLOBITIL. 

Dé  Pafière. 

GERBEKTI-; 

Ah  !  oui ,  le  duc  de  Bavière.  (  Toujours 
uvec  intention.  )  Et  mon  Erigone,  à  qui  Tarez 
vous  vendue? 

FLOEIVÀI. 

FôtreÉricoaer.^  4  Tarchefêque  té  Golo- 
gae. 

C  E  B  B  E  B-T I  f  réprimant .  uo  moa vemeot^ 

Albns  9  allons ,  vous  voulez  rire. 

FLOBIVA.L9  inquiet. 

Burguoi,. mener,  burguoi  ?.   ^^  „ 

GEBBEBTI. 

JVvais  peint  la  nature  sans  voile...  et  un 
archevêque... 

Aye  !  aye  !.  '    ^ 

FLOBlVÀtjt  après  un  mouvement  de  trouble. 

Sou  cminen(;e  il  a  l'jit  tapord  quelque  tîf- 
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lk|iiilté;  mais  il  n'a  pu  résider  à  légorrexiouQ 

ti  clessiu ,  au  fricher  tî  coloris. 

€ERBERTI. 

Et  VOUS  rayez  vendue  ?.. 

FLOBIVAL. 

Té  mille  florins. 

GERÈERTI. 

•  » 

Que  vous  m'apportez. 

,   rLORIVÀL,  vivement. 

Non  :  bayables  tans  quatre  mois. 

CARLIN)  toujours  h  part. 

Très-prudent. 

FI.0&IVA&, 

Oh!  c^est  tu  l*archent  pîen  sûr. 

CBRRERTI. 

Je  n'en  suis  point  inquiet ,  je  vous  jure... 
Parbleu  I  monsieur...  Kaiserman',  il  faut  que 
je  vous  consulte  sur  un  tableau  que  j'ai  ea 
tête. 

FLO&IVAK. 

Tapleaut'bistoire? 

CE&BKBTI. 

Vous  allez  en  juger...  Deux  personnages 
le  composent,  le  premier  est  un  vieux  peintre 
encore  vert  et  madré ,  qui  passe  pour  receler 


avec  sotn  une  jeune  4)eau té  qnî  lui  sert  de 
modèle  dans  Ses  ouvrages.  (  Mouvement  dé 
Florivai.  )  Barbon  de  cinquante  ans,  tête 
caractérisée ,  œil  étincelant ,  sourire  malin, 
a-plomb  imperturbable...  Vous  le  voyez 
d'ici. 

GAELIir. 

Où  diable^en  veut-il  venir? 

GBRBERTT. 

Mon  second  personnage  est  nn  beau  jou- 
venceau, véritable  héros  d'intrigue  ..  taille 
élancée  ;  figure  agréable ,  œil  quêteur.. .  J'en 
ai  le  modèle...  Le  jeune  présomptueux  a  en- 
trepris de  s'introduire  chez  le  peintre;  et  pour 
cela  il  a  pris...  avec  beaucoup  d'adresse,  le 
déguisement  d*un  allemand,  marchand  de 
tableaux  ;  mais  le  barbon  accoutumé  ù  flairer 
les  galans  4  croit  apercevoir  le  piège,  et  pour 
.s^en  convaincre.  (  jévec  gaité,  )  Il  lui  parle 
d^une  AntigonCf  qu^il  ne  fit  jamais...  d'une 
Érigone  ,  à  laquelle  il  ne  songea  de  sa  vie. . . 
(  Fixant  Fiorival  et  le  dessinant,  )  Le  jeune 
homme  confus,  embarrassé.. •  {Riant  aux 
éclats,  )  Eh  bien  !  que  pensez-vous  de  mon 
tableau?...  ne  trouvez-vous  pas  que  le  sujet 
est  tout-à-fait  piquant  ? 

FtoniViL,    i  part. 

/  Piquant ,  c'est  le  rpot. 
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CABLIN. 

Tout  est  ponlu.  ' 

(  Il  entre  dans  le  cul  de  sac.  ) 
VLORIYAL. 

Mais,  mener,  çhebuîs  fu  chirer... 

CBRBBIITI9   sérieoscment.^ 

Allons,  allons,  quittez  ce  langage...  vous 
n'êtes  qu'un  nniant  déguisé. . .  [S* approchant  de 
lai  et  l'examinant,)  Oui,  quoique  je  ne  Taie  fixé 
qu'à  la  dérobée ,  je  vous  soupçonne  fort  d'être 
cet  officier  qui  rôdait  ici  tantôt. 

FI.OAIYAL9    rbercliant  à  cacher  sa  figore \  (00  naturel . 

Qui?  moi!... 

GEBBBATI,   le £xant  de  pins  près. 

Vou8-mêm«...  Jedoîsen  conyenîr, l'attaque 
est  viye  et  hardie.  Je  vous  quitte  sur  cette 
place  :  je  monte  au  salon  ;  à  peine  y  suîs-je 
entré,  que  je  vous  trouve  sous  ce  déguisement 
fixant  avec  enthousiasme  ma  Danaé,  Vous  tne 
flattez  ,  vous  m'enveloppez  avec  une  subti- 
lité !...  Je  vous  en  fais  l'aveu ,  je  vous  ai  pris 
pour  l'allemand  Kaiserman  ;  mais  le  désir  ar- 
dent que  vous  avez  réitéré  d'entrer  chez  moi 
{Florival  se  mord  les  doigts,)  a  dissipé  tout-à- 
coup  l'ombre  qui  m^environnait.  Dans  le  cas 
où  vous  daignerez  encore  vous  mesurer  avec 
moi»  tâchez,  adroit   séducteur,  de  mieux 
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cacher  vos  désirs,  d'éviter  mes  questions, de 
refeiiîr  s'il  se  peut,  votre  souffle,  et  surtout, 
(  Sérieusement,  )  |fe  vous  le  demande  au  nom 
des  mœurs,...  (  Riant,  )  ne  placez  plus  mes 
Erigone...  (  Imitant  le  baragouin  aUèmand,  ) 
ché  l'archéfeque  té  Cologne. 

(  Il  rentKi  chez  lui ,  en  riant  aux  éclats.  )  ' 

f 

SCÈNE  IX. 

t  ~  • 

FLORIVAL  ,     immobile  et  stupéfait ,     CARLIN. 
CABLIN  ,   S  avançant  après  que  Cerberti  est  rentré. 

£a  bien!  Monsieur? 

FLORIVAL. 

Avec  que)  art  il  a  su  m'enlacer  dans  mes 
propres  filets! 

CÂRLlN. 

Je  vous  Tavais  bien  dit,  c'est  un  roc  inac- 
cessible. Renonçons,  croyez-moi,  renonçons 
à  nos  projets  de  siège:  l'ennemi  est  trop  en 
forces. 

FLORIVAL.  ' 

Tu  as  raison  ;  je  crois  que  nous  ferons  bien 
d<;  battre  en  retraite.  Arujantine  cependant 
doit  être  bien  jolie. 


Cp -Corn,  en  prose.  ■;.  10 
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SCÈNE  X. 

LES  PRÉcÉDENS,  JACQUINET^A-ÏREILLE, 

portant  an  vieoix  sac  de  nuit  plusieurs  paquets ,  et  té- 
tant deux  lettres  à  la  main, 

iA.CQUlNETj   au  fond  do  théâtre. 

Ah  mon  bon  D'ju',  que  c'h  Paris  est  [donc 
graind?  in  n'est  pas  putoi  au  bout  d'in  rue, 
qu'on  in  trouve  in  au  te. 

FLORiyAI'9    à  Carlin. 

D'après  ma  réponse  et  l'espoir  que  je  lui 
ai  donné ,  l'abandonner  ainsi. 

Ji.CQUIÎîET,   les  abordant. 

Escusez,  mes  bons  Minsieux. 

'    FLORIVA  L  j    lui  tournant  le  dos  après  Ta  voir  fixé. 

Au  diable. 

JACQUIÏïETj    à  part  et  ricannant^ 

IVlin  parrain  nous  a-t-écrit  qu'  son   maître 
était  un  t'hio  peu  brusque  ;  c'est  p'tct  II. 

GIRLIN9    à  Jacquinel  qui  s'approche  de  nouveau. 

Que  yeux-tu  ? 

JAGQVINET. 

Cbé-t-ici  r  rue  du  Doyenné  ?  n'est-ce  pas? 

CARLIN,    brusqucmenl. 

Après. 
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J4CQV1NET,    lui  pi^âentniit  une  des  Ictircs. 

V'iez-vous-l-i   ben    m'aidcr    à   trouver  1' 
liniéro  qu'est  la  sus  c't'adresse  ? 

CAELÏN,    il  lit. 

»  A  monsieur,  monsieur  Cerberli,  Peintre, 
»  rue  du  Doyenné ,.n".  17  ». 

FLORIYAL^    avec-inicntion. 

Et  que  lui  veux-tu  A  M,  Cerberti  ? 

JACQUINET,    rîcannanl. 

^  Pard'gi  !  est-ce  que  je  n'sis  pas  ITiIlcux 
d'inin  parrain  Francisque,  son  broycux  de 
couleurs  ?  eh  !  eh  ! 

Carlin  >  à  pa:i. 
Quelle  découverte* 

JACQUINET. 

Est-ce  qu'i*  n'  me  fait  pas  v'ni  d*  Chauny 
pour  d'mjeurer  chez  11,  et  soulager  mia  parrain 
qui  s'fait  vieux  ?  eh  !  eh  ! 

FldRIVAL,   h  pan. 

Quel  trait  de  lumière  !...  (A  Jacqulnet.  ) 
Comment ,  c'est  toi,  mon  garçon  ,  que  nous 
attendons  avec  tant  d'impatience? 

r 

JACQUINET. 

Sur'meni  oui  que  c'est  moi;  Jacquinol-.la- 
Treille,  quoi  donc? 
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JacquInct-la^Treille  ? 

JACQCINET)    â  Florival. 

Est-ce  quo  obériez  minsicu  Cerberti ,  par 
hasard  ? 

FIORITÀL. 

C'est  moi-même. 

JÂGQtJINBT. 

Là,  j'  m*in  étions  douté...  ché  chingulier 
comme  j'dVînons  d'puîs  queuqu'tims...  fet 
mîn  parrain  Francisque  quin'ma  pas  tu  d^pis 
quinge  ans.  (  Signe  de  Florival  à  Carlin,  }  où 
ch'  qu'il  est  donc  qu«  je  Timbrasse  ? 

GABtlIf. 

Il  est  sorti  pour  affaire;  il  y  a  rentrer  dans 
rinslant.  •     . 

JACQVIITET. 

Min  bon  min&ieu  connaît  itout  minparrain? 

CiRLIN. 

Oui  ;  )e  suis...  (  Se  gouvernant,  )  l'associé 
de  Monsiei^r. 

JÂCQUIHET,  ÔUDt  ton  chapeau. 

O  TOUS  fait'  aussi  des  tableaux  en  peinture. 
(  A  Florival,  )  Fard'gi  faut  qu'en  parlant  d'ça 
je  m' débarrasse  doc'  qu'on  m'a  chargé  d'vous 
r'mettre  en  main  propre. 

I 


ACTE  1,  SCÈNE  X.  .    ii3 

FlOfilYAI,   vivemeni. 

Quoi  donc! 

JACQUlNSTy    lui  remettant  un  petit  sac  de  cuir  ,  qu'il 

tire  de  sa  ceinture. 

Car  je  n'  sais  combien  de  louis  qu'  minsieu 
Sébastien  ,.  not'  curé ,  vous  envoie  à  cause 
de  c'  graind  tableau  d'ch'  St.-Roch  qti'  vous 
nous  avez  bâclé  :  ça  nous  attire  in  monde  !.. . 
Monsieu  Sébastien  a  déjà  marié  s'nièce  Ursule 
au  r'ceveux  du  chAleau  ;  not'  ohacristain  va- 
t-épouserla  thiol  fille  dumagister,  c'te  gi^and* 
blond«  si  aveninte..,Vous  verrez,  vous  verrez 
dans  chel  lettre,  qui  jMîs  est  chignée  des  plus 
principeux  habitins  d'  not  endroit:  eh!  eti  !.. 
ché  chel-là,  je  crois  ? 

FLORIVAI^   lisant  Kadrcssc. 

Oui,  c'est  bien'pour  moi...  Pour  qui  donc 
cette  autre. 

(  Il  désigne  la  seconde  lettre  que  Jacquinet  tieLt  toujouis 

H  la  main.  ) 

JACQUINET.    . 

Pour  min  parrain  Francisque ,  ainsi  qu'o 
Tvoyez...  (Il  ia  lui  remet.  )  C'est  de  la  part  de 
m'mère,  cha  cb'sœur  Madelaine  qu'il  aime 
tint...  a  chTest  fait  écri^*  par  not!  voisin 
Jérôme ,  V  maréchal  dti  coin. 

ro. 
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FLORIVAL9    fixant  Carliu  avec  intention. 

La  sœur  Madelaine ,  le  voisin  Jérôme... 
(  A  Jacquinet.  )  Oui ,  Francisque  m'en  parle 
souvent...  Je  lui  remettrai  moi-même  celte 
lettre...  (  A  Carlin.  )  Tâchons  de  l'écarter. j 

JÂGQVINET^   ramassant  les  paquets  qu'il  avait  déposés 

à  terre. 

J'mîn  vas  toujours  rintrer  ça  cheux  vous, 
n'est-ce  pas  minsieu  Ccrberti  ! 

FLOBIVAL. 

Sans  doute...    (  Bas  à  Carlin   )  Comment 

nous  tirer  de  là? 

•1 

C  à  A  LIN  9   aidant  Jacquinet  à  ramasser  ses  paquets. 

Ah!  bon  Dieu  que  de paquclfei 

JACQUINET. 

Bah  I  ch'nai  mi  là  tout,  allez.  Ai'mère  n'a 
pas  v'iu  m'iaisser  v'nir  chain  qu'je  n'soyons 
bcn  ouslillé,  voyez-vous...,  J'ons  laissé  où  c' 
qu'est  descendue  la  voilure  d'Noyon. ..  à  chel 
grainde  maison  ici  près. 

CARLIN. 

L'hôtel  Longueville  ? 

JACQVINET. 

Jusc...  J'y  ons^îssc  in  valise  où  c'que  lia 
au  moins  la  moitié  d'min-z-eiTets. 
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FLORIVAL9  d'un  ton  marqué. 

Tu  Tas  laissé,  imprudent  !  (  Signes ^  à 
Carlin,  )  » 

j'aCq'uiNBT,  lioiiblé. 

Je  n'pouvions  mi  tout  apporte...  On  m'a 
dil  qu'chetaît  en  sûr'té. 

CARLIN. 

Ah  bien  oui  !  confondue  a\nec  tant  d'autres 
eaels,  exposée  à  mille  étrangers... 

JACQUI5ET,  plus  troublé  cnGOie. 

0  z'avcz  raison  ;. ..  y  a  d'z-enjoleux  ici  : 
m'inére  mTa  dit. 

FLORlYJ^t. 

Cours,  mon  garçon,  cours  vite  chercher 
ta  valise;  tu  la  rapporteras  chez  moi ,  là,  (Lui 
désignant  l' hôtel,  )  à  cette  maison...  Tu  la  re- 
connaîtras bien? 

JAQVIRET. 

Oh  qu'oui  !  minsieu  Cerberti  :  ov'Iais  donc 
bcn  garder  tout  ch'ià  in  m'attindin  ? 

CARLIN. 

Sois  tranquille. 

^  JACQUINET.. 

td'  volé  min  valise  !  moi  qu'avions  m?s  d' 
dins  min  plus  biaux habits...  Ah  mon  D')u! 
mon  D'ju  ! 
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CAR  LIN  9    ic  ponssant    dans    b  coulisse  par  liqiielle  it 

est  entré. 

La  première  rue  sur  ta  droite  ..  au  milieu  ; 
(  Élevant  la  voix  et  U  suivant  des  yeux  dans  ta 
coulisse,  )  ^nde^porte  ronde. . .  Au  fond  de 
]a  cour...  Entends-tu  ?...  (  Revenant  en  riant 
suf'  la  scène,)  Il  est  déjît  bien  loin. 

SCÈNE  XI. 

* 

FLORIVAL,  CARLIN 

FLOBiy^Ic. 

ÀLEàTE,  Carlin. 

C  À  A  L 1 N  9  rapidement  et  ram^sant  les  paqnets. 

Je  TOUS  comprends...  Je  rentre  à  l'hôtel  ; 
je  prends  un  des  vêlemens  du  filleul. . . 

FLOIllTAI,. 

Et  munî  de  ces  lettres,  de  cet  or,  (//  les 
lui  retnet,  )  tn  prends  l'airgauchedu  person- 
nage,  tu  tâches  d'imiter  jusqu'à  son  jar- 
gon... 


•       .* 


CàRLlSl.  * 

Cela  se  trouve  au  mieux  :  |e  suis  Picard. 

rtOElTAL. 

Serait-il  possible  ? 
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C  A  B 1 1  rf  9  riant. 

Vous  auriez  dû  le  deviner  à  ma  fran- 
chise. 

FIORIVAI. 

Et  surtout  à  ta  mauraîse  tête. .  »  Mais  le  tems 
presse.  Attention  !  Moi  j*attends  ici  le  filleul , 
jeTintroduis  dans  cet  hOtel  qu'il  croit  la  mai- 
son de  Cerberti  ,  et  là,  je  le  retiens  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  ne  puisse  entraver  notre 
marche 

«GAELIV;    OTCC  rapidité. 

Moi,  je  pénètre  chez  l'Argus ,  jusqu'à  la 
belle  inconnue,  etla  dispose  à  venir  se  ranger 
sous  nos  drapeaux...  Vous,  Monsieur,  vous 
faites  corps  d'observation ,  (  //  désigne  le  der- 
rière de  la  maison*de  Cerberti.  )  dans  cet  en- 
foncement où  donne  l'atelier  du  peintre; 
vous  attendez  le  signal  favorable  ;  et  eh  dépit 
des  forces  que  l'ennemi  nous  oppose,  je  vous 
introduis  dans  sa  citadelle  ,  nous  le  forcions  à 
capituler,  et  à  nous  rcconnaîtreenfîn  pour  les 
dignes  rivaux  de  son  génie.  (Il  rentre  do-ns 
l'hôtel  et  emporte  les  paquets.  ) 
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SCÈNE  XII. 

FLORIVAL. 

Tout  semble  concourir  au  succès  de  mon 
entreprise...  Iln'en  fut  jamais  de  plus  folle  , 
d'aussi  hasardée.».  Eh  h^'en  !  c'est  p^ar  cela 
niT; me  qu'elle  me  séduit,  qu'elle  m'attache... 
Oh,  je  suis  piqué  contre  le  peintre!...  Il  a 
renversé  d'un  coup  de  main  mes  premières 
batteries  et  m'a  fait  une  fausse  attaque 
avec  une  adresse  !r..  Qu'il  me  tarde  de  ma 
venger  de  ce  Cerberti. 

SCÈNE  XIII. 

FLORIVAL,   CERBERTI,    FRANCISQUE. 

CERBERTI,  fermant    toujours  sa  porte    à  double  loui. 

Il  n'est  que  neuf  heures,  te  dis-je.    . 

FRANCISQUE. 

I 

Mon  fîlleul  est  sûrement  arrivé.  Allons  vile 
il  sa  rencontre.  (  Francisque  apercevant  Fia- 
rirai,  qui  regarde  au  fond  du  théâtre,  par  où 
Jacquinet  est  sorti.  )  Encore  ici  cet  officier  ? 

FLORIVAL,  h  part. 

Quel  nouveau  contre-teras  !...    Ne    vous 
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effrayez  pas  ,   Monsieur,  de  me  trouver  en- 
core sur  cette  place* 

CERBEETI,    gaîment. 

Moi,  Monsieur,  Je  ne  m'effraie. jamais. 

FIORIVÀt. 

Je  n'ai  point  youlu  quitter  le  champ  de  ba- 
taille sans  reildre  à  mon  vainqueur  les  hom- 
mages qui  lui  sont  dus. 

CERBERTI,  d^an  ton  goguenard. 

Ce  n'est  donc  plus...  à  monsieur...  Rai- 
serman...  que  j'ai  l'honneur  de  parler  2 

F  L  0  R I Y  A  t ,  avec  dignité. 

Non  ,  Monsieur  ;  c'est  à  un  jeune  présomp- 
tueux nommé  Florival,  aide  -  de  -  camp  , 
capitaine  de  hussards,  neveu  du  général 
Darmaincourt. 

CEE  BEE  JI,  à  part. 

Darmaincourt! 

FLORIYAt. 

Qui  n'oubliera  jamais...  Qui  se  fera  même 
un  devoir  de  publier  partout  avec  quel  art 
vous  avez  su  le  forcer  à  capitulation...  {A 
part,  )  Je  tremble  que  le  fîlleul  ne  revienne. 

FRANCISQUE,  avec  impatience. 

Mais  allons  donc  ,  au-devant  de  mon 
neveu. 
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FLOEIYAL,  à  part. 

Tout  est  perdu...  (  A  Cerùertl.  )  Après  la 
bataille  la  plus  opiniâtre,  les  chefs  de  chaque 
parti  se  témoignent  toujours  quelqu'estiuie  : 
j'ose  rae  flatter.  Monsieur,  qu'aucun  ressen- 
timent. 

GE&BERTI. 

Moi ,  vous  en  vouloir  !  au  contraire ,  je 
suis  reconnaissant  de  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait.  M.  JFlorival,  oiïicierde  cavalerie, 
fameux,  sans  doute,  en  intrigue  d'amour  : 
comment  donc,  me  voilà  célèbre  tout-à-fait 
me  voilà  plus  redoutable  que  jamais. 

FLO&IVAL,    ^  part  et  tixaiit  uvcc  trouble  la  poi  te  dâ 

IhôtcJ. 

Carlin  n'arrive  pad. 

CEBBERTI. 

.XJu'av.ez-vous  donc  ?  vous  paraissez  inquiet» 

FLORIVAL. 

Point  du  tout,  je  vous  jure.  (  À  pari,  ) 
Je  brûle  à  petit  feu . 

GERBEfiTi  ,   avec  plus  d'ironie  encore. 

Vous  attendez  peut-être  quelque  renfort 
dont  la  marche  se  trouve  retardée,  n'est-ce 
pas? 

FLORIVAL,    h  paît. 

Rien   ne  lui  échappe.  (Haut.)  Qui!  moi! 
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oser  encore  me  mesurer  avec  vous  !  Non , 
non ,  je  dois  céder  à  la  supériorité  de  vos 
forces  ,  de  votre  tactique.  (//  s'éloigne,)  Je 
bats  en  retraite  |  et  vous  abandonne  le  champ 
de  bataille. 

(Il  le  salue  et  s'éloigne.) 
CEBREBTI9  âpart. 

Ah  !  cY'sl  le  neveu  du  général  Darmaîncourt! 

SCÈNE  XIV. 

lES  PRECÉDENS,  CARLIN,  il  sort  de  Ihôtel 
avec  précaution  et  gagne  le  fond  du  théâtre  ;  il  est 
atiuLlc  des  paquets  apportés  par  Jacquincl  ]  et  tient 
ocux  lettres  à  lu  maiu. 

FINALE. 

CABLIH,  patois  picard. 
Bon  D'ja  I  bon  D'ju  !  que  cb'Paris  est  donc  graind  ! 

PLOBiVAL,  à  part. 

C'est  Carlin...  je  respire  ! 

(  n  entre  daiu  l'hôtel  et  paraît  un  instant  après  à  la  d'aisée 
qui  Uikt  au-dusiius  de  la  purlu.  ) 

CADLIS^  abordant  Francisque  et  Ccrberli. 

r^Iiiis  bons  minsicux ,  obli|;cz-moi  de  lire... 

Obligez-moi  de  m'dire 

Où  qu'  c'est  qu'i'  demeure  min  parrain. 

(  Il  remet  la  lettre  à  Cerberli.  ) 
Op. -Coin,  eu  pruic-    •^,  il' 
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FBANCISQDE,   le  fixant. 
C'est  mon  neveu  ,  je  le  parie. 

CESBERTI',  lisant  l'adresse. 
«  Â  monsiear  monsieur  Cerberti  » 

CÂBLISi. 

Inchcgnez-moi ,  je  vous  in  prie. 

CEBBEBTI. 

c'est  moi. 

CABLIH. 

Tout  d'bon  î 

CEBBEBTI.*  ' 

Moi-même ,  mon  ami. 
FBANCISQUE,  avec  émotion. 

N'es-tu  pas.  Jacquinet-la-Treîlie  ? 

(Carlin  fixe  Francisque  avec  stupcfacliun.  ) 
CEBBEBTI',  lisant  toujours  la  lettre. 
Bon  !  mon  Saint-Roch  a  fait  merveille. 
(  GABLiN,  fixant  touiours  Francisque. 

J'gageons  qu'c'est  vous  qu'ét*  mio  pariain. 

FBÂHCISQUE. 

Eb  !  viens  donc  m'embrasser  ! 

(  ils  se  jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  ) 
/  FLORIYAL,  à  la  croisée. 

Bravo ,  bravo ,  Carlin  l 
CABLIB  ,  remettant  une  lettre  à  Francisque. 

De  mWre  t'nez  voici  t'un'lcttte... 

(  A  Cerberti.  ) 


/ 
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Et  moi  qu'j'oohlions  d'voas  remettre 
Cbé  vingt  louis  tout  d*QT  en  maiu... 
(11  lui  remet  un  petit  sac  de  cuir.  ) 
Vot'  tableau  chez  nous  fait  z^un  train  ! ... 

FLOBIYAL. 

Bravo  ,  bravo ,  Carlin  !. .. 

CEBBEnTI. 

Oui ,  mon  Saint-Koch  a  fait  merveille  ; 
Pasteur  et  sacristain  je  vais  tout  enrichir. 

pnASCISQUE  )  tenant  toujours  Carlin  dans  ses  bras, 
g  1  C'est  donc  toi ,  jacquinet -La -Treille  î 
^  J  Vraiment  j'en  pleure  de  plaisir. 

w    \  •  CAHLIN. 

r«    I 

r  j  Oui  ;  qu'  c'est  moi  Jacquinet-La-Treille  j 
Min  parrain  ,  prêt  k  vous  servir. 

FLOBIYAL,  toujours  à  la  croisée* 

Maudit  argus ,  nuit  et  jour  veille. 
J'espère  à  la  fin  t'endormip 

SCÈNE    XV. 

LES   PBÉCÉDENS,   J  AC  QUIN  ET,  une  grosse 

valise  sur  Tépaule. 

JACQUIBET,  au  fond  du  théâtre . 

La  v'Ià  ,  la  v'ih  min  aut'valise. 

(  11  va  pour  entrer  dans  l'bûtcl.) 
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.  LORIV  AL  ,    à  part. 

Comment  nous  tirer  de  la  crise  ? 

(  11  disparaît  de  la  croisée. 
CERBERTI,  à, Carlin,  sans  voir  Jacquiuel. 

Jacquioet  Sois  le  bien  venu  I 

jACQUIBET,  les  abordant. 

Tiens,  Jacquinel  î...  c'est  moi ,  j'espère. 

CEnBEETI,   FnABClSQUE,   ensemble. 
Quel  est  cet  inconnu  \ 

JACQDISET. 

J'som'  Jacqnincl ,  la  chose  est  claire... 
Fils  d'Matburin-La-Treille  et  d'Ursule  Fromint. 

Ah  !  bon  D'ju  î  bon  D'ju  î  comme  i'meint  ! 

JACQUISET,   niaisement. 
Moi  mentir  !  oh  non  ,  n'gnîa  pas  d'risque. 

CABLIV. 

J'  cTi  som'  Jacquinel ,  ben  certain Wint  ; 

Fils  d'Mathurin-la-Treille  et  d'Ursule  Fromint  : 

Ché-t-i  vrai,  min  panain  Fjancisquç  î 

(Il  le  désigne.) 

lACQtJIHET ,  fixant  Francisque  avec  émotion. 

Li  vot'  fiUeux  î  et  non  c'est  moi, 

(  Il  va  pour  l'embrasser.  ) 

FBA9CI8QI3E,  le  repoussait. 

Allons  ,  coquin ,  retire-toi  ! 

(Moment  de  silence  général.  ) 
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JÂCQUISET ,  àFlorival  qui  esk  revcDusuriu  scène  et  qui 

•lui  fait  des  signes.    , 

J'ointeodîns  goutte  à  tout  c'mystère.  ' 

FLOBivAL,  basa  Jacquinol ,  et  luL  fcsant  des  signes  avec 

^intcnlion. 

Tais-toi ,  tu  le  sauras  après. 

CEBBERTI ,  il  a  aperçu  Les  signes  de  Fiurival. 
De  Florirai ,  c'est  l'émissaire. 

JACQUI5ÈT,  «liant  vers  Carlin  et  Francisque. 
Allons ,  reindez-moi  min-z-effbts. 

CÂllLIB,  FBABCISQDE,  le^nïenaçant  du  poing. 

Crois-moi ,  n'opprocbe  pas  de  près. 

JACQUISET. 
N'faut  pas  croire  quTindure  ' 
Qu'on  m'prindro  com'ça  inin-z-el£its  ; 

Non  ,  je  n'ie  soufirirai  jamais  : 

(JLFlorlV4l.) 
^  ,  Ah  î  fail'mi  donc  rind'  min-z-eflcts. 

R    I  FRAHGIIQCE,  CAOLIN. 

CD       I 

^  /         Mais  voyez  l'imposture  I 

^  \  Crois-moi ,  n'approche  pas  de  près. 

•^     '  CEBBEnTI. 

O  la  bonne  aventure  ! 
Non  ,  je  ne  roublirai  jamais. 

FLOBIVAL,    à  par(. 

I/exccllenle  aventure  1 
L'argus  est  pris  dans  nos  filets. 

CEBBEBTI,   à  Florival  qui  aflfocte  un  a  ir  cunfu». 

Ç;i ,  n'allez  pas  gronder  voire  émissaire. 

1 1. 
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JACQUiHET,   se  dopilant; 
Non  ,  c'est  qu^e  m'clrintons  d'ein  colère  ! 

CEltBERTl ,    riant  cl  désignant  Jacquinct. 
Il  joue  on  ne  peut  mieux  le  Picard  ,  le  niais... 

JACQUISET,     les'poursuivant  jusqu'à  la  porlc   de 

ICerberli.  » 

NTaut  pas  croire  qu'i'indur^ 
Qu'on  m'prindro  com'ça  min -z- effets , 
Non ,  je  n'ie  souffirirai  jamais. 

Rindez  mi  min-z-eficts. 

5    I  FRANCISQUE,  CARLIN,  le  menaça  6t  loujours  du 
^   l  poing,  et  emportant  les  paquets; 

»  (         Mais    voyez  Timposture  l         i 

^  \  Crois-moi  n'approche  pas  de  près. 

CEBDEBTI. 

O  la  bonne  aventure  ! 
Non ,  je  ne  l'oublirai  jamais. 

FLOBivAL,   à  part. 

L'excellente  aventure  ! 
L'argus  est  pris  dans  mes  filets. 

(Cefberli  et  Francisque  emmènent  Carïin,  cl  Tcrmcfil  »a 
porle  au  nez, de  Jacquinet,  que  Florival^fail  entrer  avec  lui 
dans  rhôtel.  ) 


FIN   DU    PAEHIEK   ACTE. 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  rintérienr  de  l'atelier  de  Ceiberli. 
Oi  et  Ih  difTérens  cartons ,  bustes  et  tableaux ,  parmi 
lesquels  od  en  remarque  un  sur  le  côté  ,  à  la  droite  du 
spectateur  ,  représentant  Bâtâbd  recevant  une  ccharpe 
des  mains  de  madame  de  Raboàs  :  ce  tableau  doit  re- 
présenter les  personnages  de  grandeur  naturelle ,  et  avoir 
environ  huit  pieds  carrés.  Pi  usieurs  meubles;  un  marbre 
â  broyer  des  couleurs ,  posé  sur  un  piédestal.  Derri^c 
le  tableau  un  gradin  d'environ  six  pouces  de  haut ,  sur 
six  pieds  de  long  et  deux  de  large  :  il  est  couvert  d'un 
drap  vert.  Sur  chaque  coté  de  la  scène  une  porte  la^ 
térale  ;  au  fond  une  croisée  h  grands  carreaux  ,  dont  le 
bas  est  couvert  par  un  petit  rideau  vert. 


SCÈNE  ,1. 

CERBERTI,  ARMANTINE. 

AEMÀNTINB  ,   culrani  la  première  tfvec  vivacité. 

Vous  direz  te^it  ce  qu'il  vous  plaira ,  il  ne 
me  plaît  pas  de  poser  u^odèle  aujourd'hui. 

GEKBERTI. 

*ous    êtes    d'un    caprice   d'une    conlra- 
diction  !... 
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ARMAHTIWB,   souriant  avec  malice.  , 

Grâce  à  vos  soins,  mon  caractère  se  forme. 

GERBEaTI. 

On  dirait  que  vous  prenez  plaisir  à  m'im- 
palienlcr. 

ARMANTINE. 

Il  faut  bien  que  je  réponde...  à  vos  bontés 
pour  moi. 

CBRBBRTI. 

Armanline....  tous  oublie*  que  je  vous 
tiens  lieu  de  père  ;  que  c'est  à  moi  que  sont 
confiées  votre  jeunesse,  votre  éducation... 

C'est-à-dire,  l'hdObrable  emploi  de  me 
tourmenter  sans  cesse. 

CEBBEKTI. 

Vous  osez  me  dire  en  face  ?. .. 

ARM À« TI N  E  ,   sériensemcnt  et  ^vec  cLaîcar. 

Que  la  mert  de  mon  père  me  rend  libre  ; 
que,  lorsqu'il  me  confia  iux  soins  de  votre 
sœur  dont  la  mémoire  me  sera  toujours  chère, 
n  ne  voulut  point  m'enchaîner  sous  votre 
autorité  ;  en  un  mot ,  que  me  retenir  esclave 
chez  vous ,  c'est  usurper  les  droits  de  la  na- 
ture ,  c'est  abuser  delà  confiance  la  p. us. 
sacrîîc...   [Reprenant  sa  ^aUê.  )  Eh  bien  î  ne 
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voîlà-t-il  pas  que  je  donne  dans  le  sérieux 
pour  la  première  fois.  (Elle  rit  aux  éclats.  ) 

GERBERTI.  • 

Quelle  tête  !  bon  Dieu  !  (  //  prend  sa  pa- 
lette y  et  y  prépare  des  couleurs,,,  ) 

ABMÂITISE.         / 
AIB. 

Reviens  ,  reviens  ,  ma  compogne  chérie  ? 
Reviens  ,  reviens ,  mon  aimable  gaîtc. 

Sans  un  peu  de  légèreté 

Et  même  un  peu  d'êtonrderie  , 

On  ne  pourrait ,  en  vérité 

Supporter:  les  maux  de  la  vie... 
Reviens ,  reviens ,  ma  compagne  chérie  I 
Reviens  ,  reviens ,  mon  aima^«  pîié  ! 

Pauvres  victimes  des  jaloux 

Qui  gémissez  sous  les  verrous 

Calmez  votre  amo  désolée  :  .* 

Espérez  tout  du  dieu  d'amour  ; 

Sur  son  aile  il  peut  quel<jue  jour 

Vous  faire  prendre  la  voïee. 

CEBBEKTIy  souriant  amèrement. 
Ah  !  oui  dà. 

Du  renard  le  plus  un  , 
On  peut  tromper  enfin 
L'adresse,  Tinstinci ,  te  génie. 
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GEBBERTI. 

Oui  9  cela  se  peut. 

ARMA9TIBE. 

Ah  1  pour  moi  ce  serait  une  féliciié.»    v  / 

GEBBERTI. 

Vraiment  ? 

ABMERTINE. 

Ce  serait  le  plaisir  le  plus  doux  de  ma  vie. 
Reviens ,  reviens ,  ma  compagne  chérie  ! 
Reviens ,  reviens  ,  mon  aimable  gai  té  ! 

.      '    'CEBB  ERTI. 

Vous  êtes,  ce  matin,  d'une  folie!...  C'est 
sans  doute  le  billet  aux  rubans.^.... 

âbmantine. 

Que  Youlez-vous  dire  ? 

gerbebti. 

Vous   croyez    qu'il    est    parvenu  à  son 
adresse...  {Le  tirant  de  sa  poche.  )  Le  voici. 

^  Il  le  déplie  et  le  met  sons  ses  yeux.  ) 

ABMANTINB9  elle   veut   le  prendre    des   mains    de 
Cerberti,  qui  le  retient. 

Je  ne  puis  comprendre... 

CERBERTI  9  d'on  ton  grave. 

Vous  voyez  que  rien  ne  m'échappe. 
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A&lHANTlNBj  souriant. 

Vous,  ayez  donc  mon  billet  ? 

GE&BE.RTI9  pUis  gravement  eDCore. 

Où  VOUS  osez  vous  exprimer  sur  -mon 
compte?... 

ABMAKTINB9  riant  aux  éclats^  et  tirant  de  son  sein 
le  billet  de  Florival ,  qu'elle  présente  â  son  tour  sous 
les  yâux  tie  Cerberti. 

£h  bien  !  en  voici  la  réponses 

GERBBRTI. 

Gommant!... 

{  Il  veut  aussi  prendre  le  billet.) 
ARKAKTINE,  ranétant. 

Doucement!...  chacun  son  trésor.  [Elle  lit 
le  billet  9  que  Cerberti  suit  des  yeux.  )  «  Je 
»  me  nomme  Florival ,  je  suis  aide-de-camp, 
»  neveu  d'un  général  célèbre...  Je  brûle  d'a- 
»  mour  pour  vous,  etjured'unir  ma  destinée 
»  à  la  votre.  »  —  Intentions  honnêtes , 
comme  vous  voyez. 

CERBERTI^  lisant  aussi. 

»  Je  ne    puis   m'expliquer   davantage...' 
»  J'écris  cette  réponse  en  présence  mOme  de 
»  votre  argus... 

^Mouvement  terrible.) 
ARMANTINE,  achevant  de  lire  le  billet. 

»  Que  j'espère  mettre  encore  plusd'unefois 


i32  UNE  FOLIE. 

»  en  défaut...  Amour!  espoir  et  confiance!. ..  » 
(Riant.  )  Quoi,  c'est  sous  vos  yeux?... 
vous  étiez  là  ?...  sur  la  même  place  ?... 

GEBBBRTI)  avec  humeur. 

£h  oui  y  de  par  tous  les  diables. 

(Ils  s'approche  du  tableau  de  Bayard.) 
▲  RMINTINE,  riam  aux  celais. 

,  Ah  !  ah  !  ahl  ah  I  ah  !  ah!...  Il  faut  que 
cet  aimable  Florival  soit  d'une  adresse!.... 
J'en  rafole  !...  il  est  d'une  figuré  agréable, 
n'est-ce  pas  ?  taille  élancée  ?  coup-d'œil  pé- 
nétrant? Oh  !  faites-moi  donc  son  portrait; 
vous  attrapez  si  bien  les  ressemblances  ? 

CERDERTI,  avec  emportement. 

Armanlîne  !... 

(  Il  essaie  de  peindre,  frappe da  pied,  jcîtc  plusieurs  pin- 
ceaux, en  reprend  d'autres  avec  un  dépit  cfinccutré.) 

SCÈNE  II. 

LES  PRÉcÉDENS,  FRANCISQUE,    CARLIN. 

(  Ils  entrent  par  In  porte  à  la  dioîte  du  spectateur.  Carlin 
pot  le  le  vieux  sac  de  nuit  de  Jacquinet.) 

FRANCISQUE,    à  Carlin ,  ou  fond  du  lliéàlrc . 

Mets  ^\'i  là,  mon   garçon...   [Carlin  afjrrir 
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ta  plus  grande  gaucherie,  )  Là,  sous  celte 
table. 

(Cailio  dépose  le  sac  sous  la  taLIe  qui  lui  est  déiigaécj    lo 
pied  lui  glisse.  Francisque  lerciieut.) 

ARMANTINE. 

• 

C'est  donc  là...  ce  filleul  attendu  arec  tant 
d'impatience  ? 

FRANCISQUE. 

Prêt  à  TOUS  servir,  s^ilen  était  capable. 

C  A  R  L  1 R  y  fcsant  les  révérences  les  plus  gauches. 

Oh  !  j'dis  qu'in  fait  d'ça,  rainz'ellc...  (  A 
Francisque,  )  y ga^ms  qu 'c'est  là  c'mauvais 
p'til  sujet?... 

FRANCISQÎJK. 

Tais-toi  donc. 

c  A  R  LIN 5  h.  pair. 

Elle  est  charmanto. 

ARMANTlNEjà  Franci'^^ia, 

Que  Yous  dit-il  ! 

FRANXJlSQrr. 

Qu'il  désire  que  ses  services  soient  agréa- 
bles à  M  ade  ni  ois  elle. 

GARLl  N  9  coulinuaut  scsucvéïcnccs. 

J'n 'étions  v'nu  d'Chauny  qii'pour  et  à 
cel'  (in  d'êl'  sans  cesse  auprès  .i7Jiu*zclllc. . . 
et  d'suivre  in  tout  Tz'ordres  d'iVi^nsicu. 

(  Il  désigne  Ccibciii ,  occuiv  ù  pcAitlrc.) 
Op -Coni.  en  inose.    ^.       /  ^-^ 
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GEBBERTI. 

Bien^  Jacquinet!...  fort  bien! 

ARUANTINE. 

C'est-à-dire  que  vous  comptez  attacher  en- 
core sur  mes  pas  cet  imbécile? 

r 

G  A  B  L I N  9    ricanant. 

Imbécile,  Mimz'elle!...  {Avec  intention.  ) 
Oh!  drès  qu'in  fois  j'aurons  fait  connais- 
sance.. {A  part.  )  Tâchons  par  un  seul  mot. 

CEBBERTI. 

Francisque  ? 

FRANCISQUE. 

Monsieur. 

GERBERTI. 

Je  n'ai  plus  de  noir. 

FBANGISQ  UE. 

Il  suffit. 

G  A  R  Lt  N  9    â  part ,  et  passant  du  côte  d'Armanlinc. 

Jk  me  charge  de  t'en  broyer. 

(Armantine  relit  avec  ivresse  le  billet  de  Florival  ; 
€arlin  s'en  aperçoit ,  s'approche  d'elle ,  tousse  et  lui 
fait  des  signes;  elle  reste  toujours  les  yeux  attaches 
sur  le  billet.  ) 

GERBERTI    toujours  à  Francisque, 

A  propos,  sais-tu  pourquoi  Jérôme  n'est 
pas  venu  pour  modèle  aujourd'hui  ? 
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FBANCISQDE. 

II  est  au  lit  9  malade. 

CERBERTI. 

Maudit  ivrogne  ! 

AniviANTinEy   avec  étourderie  et  portant  les  yeux  sur 
Carlin  ,  qui  redoable  des  signes. 

Mais  je  crois  que  ce  nigaud  me  fait  des 
signes. 

GERBEBTI^   s'approchant  avec  rapidité* 

Gomment  ? 

FRANCISQVE. 

Tu  fais  des  signes  à  Mademoiselle  ? 

C.ÀRLIN5  fermant  les  paupières  à  plusieurs 
reprises,  et  se  frottant  un  œil. 

Moi ,  min  parain  ?  c'est  qu'i'  m'est  întré  je 
n'sais  quoi  dans  c't'œil  gauche... 

CERBERTI^  souriant  et  fixant  Carlin  de  la.  tôle  aux 

'  pieds. 

J'avais  de  la  peine  à  croire  aussi  que  le 
pauvre  garçon,  .(  A  Francisque,  )  Et  ta  dis 
donc  que  Jérôme  est  retenu  malade  ? 

FRANCISQUE. 

Je  crains  bien  que  ce  ne  soit  sérieux. 

CERBERTI. 

Maudit  contre-tems  !...  le  Salon  n'est  plus 
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ouvert  que  pour  huit  jours  ;  on  me  presse  d^y 
exposer  ce  tableau  qui  doublerait  ma  répu- 
tation :  deux  heures  de  séance  seulement,  et 
j'achèverais  de  donner  à  mes  deux  person- 
nages l'expression  qui  leur  convient  :  mon 
modèle  s'avise  d'être  malade;  Armantînc 
elle-même  m'empêche  d'achever  l'ouvrage 
dont  ses  traits  m'ont  fourni  le  plus  bel  orne- 
ment...  Il  semble  que  tout  se  réunisse  pour 
m'accable.r,  pour  étouffer  mon  génie  et  me 
condamner  au  néant.  (//  jette  ses  pinceaux 
et  s*assied  dans  un  fauteuil.  Pendant  ce  cou- 
plet Francisque  a  conduit  Carlin  vers  le  mar- 
hre^  oit  il  lui  apprend  à  broyer,  ) 

▲  RttiMTIKE^   après  un  moment  de.  silence,  comme 
Irappée  d'une  idée,  et  avec  dignité. 

Non  ,  je  n'aurai  point  à  me  reprocher  d'a- 
voir nui  à  votre  réputation ,  à  vos  talens 
que  j'admire.  Quels  que  soient  vos  torts  en- 
vers moi  9  votre  gloire  m'est  chère  :  reprenez 
vos  'pinceaux  ;  Armantîne  est  prête  à  vous 
servir  de  modèle. 

CEIBERTI.  fie  levant  avec  enthousiasme. 

Vous  me  rendez  la  vie. 

ABIIANTINE9    avec  finesse. 

Mais  c'est  à  une  condition. 

GEaBEBTl. 

Laquelle? 
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FBÀNClSQtJB^  &  Carlin  occupé  à  écouter  Armantioe. 

Fais  donc  attention  à  ce  que  je  te  dis.  (  // 
sort  un  instant  après  par  la  porte ,  à  la  droite 
du  spectateur.  ) 

▲  RMàRTINE. 

C*est  que  j*irai  demain  au  salon  des  ta- 
bleaux. 

C^B  E  B  E  E  T 1 1   avec  chaleur.  ' 

Au  Salon  ^  et  pourquoi  ? 

▲  EMAHTINB. 

Je  suis  bien  aise  d'y  voir  les  nouveaux 
chefs -d'œuvres...  et  surtout  d'y  entendre  cé- 
lébrer vos  ouvrages. 

CBEBEETI. 

Dîtes  plutôt  d'y  rencontrer  Florival... 

ARIIAKTINE9   toujours  avec  malice. 
Plut  au  ciel! 

CBEBEETI. 

A  qui  déjà  vous  avez  donné  rendez- vous... 

▲  RMANTIIIE. 

Cela  se  pourrait. 

CBEBEETI. 

Et  qui  ,  profitant  d'un  moment  de  foule  ,         ^ 
pourrait,     avec    adresse,    vous    serrer  ,  i a 
main.... 

12. 
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ABUANTIKE. 

Sans  doute. 

CBRBEATI. 

Y  glisser  un  billet... 

ARHARTIVE. 

C'est  cela. 

CEBBEBTI. 

Peut-être  même  y  déposer  un  baiser... 

ABUANTIIIE. 

C'est  si  naturel  ! 

€EBBEBTI. 

Et  tout  cela  en  ma  présence  ! 

ABMANTINE9   avec  plus  de  malice  encore. 

Il  en  est  bien  capable. 

CEBBEBTI. 

Et  TOUS  crojei  que  je  serai  assez  dupe?... 

ABHAKTINE. 

Point  de  Salon^  point  de  modèle. 

CEBBEBTI  9    Lors  de  lui. 

O  comble  d*audace  et  de  malice  ! 

ABHAKTIIIE. 

Des  emportemens  î...  je  me  retire.  (  ElU 
gagne  la  porte  à  gauche  du  spectateur.  ) 


/ 
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CERBERTI, 

Mais  écoutez-moi  donc.    ^ 

ARMANTINE. 

Je  Vous  le  dis  encore ,  et  c'esi  mon  der- 
nier  mot  :  point  de  Salon  j  point  de  modèle. 

(Elle  sort.) 
CERBERTI. 

Jamais  9  jamais  je  n'y  consentirai.  {CoU" 
rant  après  elle.  )  Armantine...  Armanline. 

SCÈNE  III. 

CARLIN,  seul. 

Lb  YÎeux  renard  a  tout-â-fait  perdu  la 
piste...  {Allant  à  la  croisée^  levant  la  dra- 
perie et  regardant  à  travers  les  carreaux,  ) 
Mon  maître  ne  paraît  point  encore;  la  pupille 
est  charmante  :  on  dirait  une  Picarde  pour 
la  tête...  Son  étourderife  a  pensé  me  faire  dé- 
couTrir ,  et  je  n'ai  pu  trouver  encore  le  mo- 
ment de  l'instruire. ..  Ce  niaudit  Francisque  , 
mon  très-cher  et  tfès-honoré  parrain,  ni 'ac- 
cable de  tant  de  questions  sur  Chauny...  sur 
sa  famille...  Il  me  yient  une  idée:  chantons 
une  de  ces  vieilles  chansons  picardes  qui  ont 
couru  le  pays.  Francisque  me  croira  plus 
que  jamais  son  filleul,  et  par-là  je  pré- 
viendrai jusqu'au  moindre  soupçon  ;  n'ou- 
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blions  pas  de  chanter  ayec  gaucherie  ,  et  sur- 
tout à  pleine  gorge...  Voyons  ^un  peu.  ( // 
prélude,  )  M'y  voici. 

GHiKSON. 

PREMIEn    COUPLET. 

Si  jamais  je  priods  femme, 
loa  ,  piou ,  plou ,  comme  on  attrap'  ça  ! 

Je  nVouIins  point  d'  grind'  dame  : 

Faut  trop  d'  façons  pour  ça  !  • 

L'  vrai  bonheur  n'est  pas  là. 

(Passant  à  un  air  vif  ctbrilla:xt.  ) 
Quelle  périlleuse  entreprise  1 
Le  peintre  est  alerte  et  51  fin  !... 
A  chaque  instant  nouvelle  crise  : 
Ailoos ,  signale-toi  ;  Carlin  !... 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Les  griudeurs  ,  la  ricbcsse  , 

lou ,  piou ,  plou ,  comme  ou  attrape  ça  ! 

Femme  est  trop  la  maîtresse , 

Quind  seule  al'  fournit  ça  , 

Et  l'pauvre  époux...' oui-dà. 

(S,econde  transition  de  chant.  ) 

Mais  n'oublions  pas  que  mon  maître... 

(  Il  va  regarder  à.  travers  lucrois^^c.) 

Je  l'aperçois  sous  la  fenêtre  : 

Oui ,  je  pourrais  facilement.»* 

Si  je  profitais  du  moment... 

/On  eulend  du  Lruil  dans  la  coulisse-  ) 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  i4i 

Non,  non:  quelqu'un  se  Êiit  entendre... 

(  Regardant  à  la  porte  qui  est  à  la  droite.  ) 
C'est  notre  vieux  bavard  :  bon  !  bon  l 

Uâtons-nous  de  reprendre 
Le  reste  de  notre  cbanson... 

(  Il  se  met  à  broyer  ) 

SCÈNE  IV. 

C4RLIN,     FRANCISQUE,   il  tient  à  la    ma«i 
ane  boîte  h  couleur,  s'arrête  et  écoute  avec  ivresse. 

cAntiiii. 

TJlOISlàlttE    COUPLET.    • 

Ma  bouteille  et  ma  brune , 
lou ,  piou ,  piou ,  comme  ça  met  en  train  ! 

Voilà  tout'  ma  fortune  :  ' 

Amour  ,  paix  et  bon  vin  ! 
D'un  picard  c'est  i'refrin. 

(li  laisse  tomber  sa  voix  par  degrés ,  à  la  vue  de  Francisque  ^ 
•et  feint  d'être  intimidé.  ) 

FBASCI8QVC|  rdpétaot  en  dansant. 

((  lou,  piou,  piou,  comme  ça  met  en  train?» 
(  Ils  répètent  en  duo  une  parliç  de  ce  couplet.  ) 

Courage,  mon  garçon?  comme  faî  chanté 
cela  dans  ma  jeunesse  !...  (//  dépose  la  boite 
sur  une  table.  )  Je  ne  te  savais  pas  une  si  belle 

voir. 
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CARLIN. 

J'étions  au  lutrin  Tpus  fin  fortd'Chaulny... 
Aussi  avin-je  été  regretté...  d'not'  curé. 

FfiARCISQUE.  , 

C'est  toujours  SI.  Sébastien  ? 

CÂBLIN. 

Oui,  c'grind,  gros  rougeau... 

francisque/ 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc  là  ?  M.  Sé- 
bastien est  un  petit  [homme  sec  9  pas  plus 
haut  que  cela. 

CARLIN. 

C'est  l'ancien,  qu'  vous  v'iez  dire  ;  j'parle 
du  n'veu,  moi,  qui  l'i  a  succédé,  attendu 
qu'  l'oncle  é tient  mort. 

FRANCISQUE. 

Dah!  c'est  singulier;  ta  mère  ne  me  dit 
rien  de  tout  cela  dans  ses  lettres...  £t  le 
barbier  Marcel ,  mon  vieux  camarade. 

CARLIN. 

Le  barbier  Marcel...  i'  va  ben  c'  tui-là. 

FRANCISQUE. 

Toujours  gai  ?  toujours  bon  buveur  ? 

CARLIN. 

Aussi  sa  femme  lui  Psins  qu'euqu'fois  un 
train! 
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FEANGISQUE. 

Sa  femme!...  il  est  donc  marié  depuis  peu 
de  tems  I 

G  A  R  L 1 N  9   comptant  sur  ses  doigts, 

Y'ià  d'çà,  mÎQ  paria...  deux  mois  tO|ut-ii- 
rhears. 

FRANCISQUE. 

Il  m'avait  tant  promis  de  rester  garçon  ,  et 
de  vous  laisser  tout  son  bien...  Et  qui  donc  a- 
t-il  épousé  ? 

G>BLIN. 

La  veuve...  de  c't'ancien...  cabar'ticr... 
qui  d'meure  là...  près  du  château... 

FRANCISQUE. 

Georgel  ? 

CARLIN. 

C'est  çà. 

FRANCISQUE. 

Encore  un  de  mes  vieux  amis. 

CARLIN. 

Eh  ben,  c'est  sa  veuve... 

FRANCISQl'E,   vivement. 

Georget   est  mort!  mais  tout  le    monde 
meurt  donc  dans  Chauny  ? 

CARLIN. 

J'vous  dis  qu'  Thivar  darnier  c'était  pis 


qu'in'  débâcle. 
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FBAIfCISQUE. 

Ce  pauvre  Georg€t  !  Et  ta  sœur  tu  ne  m'en 
dis  rien. 

CARLIN. 

Ma  5œur...  elle  est...  vous  savez  ben  ? 

FBANGISQtJB. 

Toujours  la  même ,  n'est-ce  pas  ? 

CARLIN. 

Un  vrai  lutin. 

FRANCISQ^UE. 

Commentv? 

CARLIN. 

Ça  n'  veut  point  s'occuper  :  ça  n'  fait  qu' 
#  courii'  tint  que  la  journée  dure. 

FRANGl  SQUE. 

Oh  !oh  !...  ta  mère  me  fit  écrire  dernière- 
,mcnt  que  ta  sœur  était  tombée  en  paralysie. 

€  A  R  L 1 N  9   réprimant  un  grand  mouvement* 

Ah  !  oui  :  j' sais  ben. 

FRANCISQUE. 

Si  bien  que  j'ai  consulté  ici  pour  Louise  , 
M.  le  Grave,  noire  médecin... 

CARLIN9   ricanant. 

Vou'  avais  itoul donné  là  d*  dins  min  piRrain . . ,. 
(  Cherchant  un  motif,  )  •  c'  n'était.qu'un  seia- 
biant... 
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FA4irG18QV«. 

Tout  de  bon  ? 

GARLIN. 

Tarait...  y  avait  uo galant  sous  jeu... 

FA  ▲!!<;§»<)  Vf. 

Voyes-vous  b^o  ça? 

* 

GARLIK. 

Qu'aviend  fait  des  propositions  d*  marîagç. .. 
m'  mère  n'a  pas  voulu  y  iotindre...  v*là  que 
Louise...  est  tout-à-coup  tumbée  enlingueur 
et  comme  qui  dirait  attaquée  d'îu  mal. 

Fort  bien  imagine  ! 

CARLIN.  ^ 

N'est-ce  pas  ? 

«  (  lis  tient  à  qui  mieoz  mieox.  ) 

rRAHClSQV£. 

Mais  j'oublie  que  Fbeure  du  dîné  s'approche. 
Tu  ya5  achever  de  broyer  du  noir  à  Monsieur. 
{Il  désigne  le  marbre,)  Ce  pauvre  Georget!... 
Etce  vieux  Marcel  9  se  marier  comme  cel^ 
sans  m 'en  prévenir  ! 

(  \\  entre  un  moment  dans  la  coalisée.  ) 
CARIIIV. 

Ouf!  je  commençais  en  m'en  Ipcermalgré- 
moi...  mon  maître  doit séoher  d'impatience 

Op.-Com.  en  pro*e.   7.  l3 
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ne  perdons  pas  un  instant  ;  et  d'abord  inunîs* 
sons-nous  de  l'échelle  de  cordes  que  j'ai  glissée 
dans  le  sac' du  filleul ,  et  qui  m'est  indispen- 
sable pour  l'exécution  de  nos  projets. 

"(11  va  pour  ourrÎT  le  ^ac.  ) 
FRANCISQUE,   rentrant. 

'  Et  moi  qui  oubliais  de  monter  dans  ma 
chambre  ce  vieux  sac  de  nuit  que  tu  as  ap- 
porté... (Il  le  prend;  mouvement  y  inquiétude 
de  Curlin,  )  Monsieur  n'aime  pas  voir  dans 
son  cabinet  ce  qui  lui  est  inutile. 

CA&IIN9   voulant  prendre  le  sac  de  nuit. 

Lâissez-donC;  min  parrain 4  }e  ne  souffrirai 
jamais... 

FRANCISQUE. 

£h  non  !  il  ne  m^'en  coûtera  pas  plus  de  le 
portier. 

SCÈNE  V, 

lES  PRÉGJBDENS,   GERBERTI. 
GKRBBRTl,   CBtr&nt  avec  vivacité. 

Faincisqub  ? 

F RINCISQUE  y   déposant  à  terre  le  sac  de  nuit. 
Monsieur? 

CERBERTI. 

Écoute-moi...  [Francisque  vient  sur  U  de^ 
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tant  de  ta  scène  ;  Carlin  retourne  d'abord  ait 
marbre,  )  Armantîne  yient  enfin  de  cédfer  à  la: 
promesse  que  je  lui  ai  faite ,  de  la  mener  au 
-salon.... 

FAA»<:iSQ.IJE.. 

Né  TOUS  en  avisez  pas. 

•     GEBBERTt. 

Sois  tranquille. 

FBANCrSQVE. 

Elle  vous  échapperait  ^  c'est  moi  qui  tous^ 
te  dis. 

QBRBEBTI. 

Elle  va  venir  avec  lès  habits  du  modèle.... 

fbancis'qve! 
Et  qui  remplacera  Jérôme? 

•      CEBBERTI.^ 

J'ai  biexr  proposé  ton  filleul  à  ArmantixiQ  ; 
mais  elle  s'y  oppose  abspliuxient.  Elle  n'a  pas 
lort  :  il  est  si  gauche!...  (  ji  demi-voix  et  ame- 
nant Francisque  sur  te  bord  de  la  scène  ,  après 
avoir  fixé  Carlin,  toujours.  au^marJfre.  )  Il 
m'est  venu  une  idée...  (  Carlin  pendant  te 
dialogue  suivant,  si* élance  au  sac  de  nuit  qu'il 
ouvre  et  referme,  après  en  avoir  tiré  une  échelle 
de  cordes  qu'il  cache-  sûùs  ^plusiutrs  gmnds 
portC'feuiUes  qui  sont  sur  une  table,)  Près  d'ici 
«st  une  caserne... 
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FRA.1T  CISQVE, 

Je  VOUS  coiDpread&. 

,    CBàBBBTI. 

Ne  te  serait-il  pas  possible  de  me  procurer 
un  soldat  qui  ne  fiil  pas  de  service,  et  qui 
fût  disposer  de  deux  heures  seulement? 

Rien  de  plus  facile. 

CfiBBBBTI. 

Tu  lui  promettras  un  honnôte  salaire  >  et  le 
choisiras  dans  la  force  de  Tâge,  à-peu-prôs 
de  la  taille  de  Jérôme... 

FRAKGISQtlE. 

Laissez-moi  faire. 

G  EB  BBBTI  ,  la  retenant,  et  plus  bas  encore, 

Surtout  que  ce  soit  bien  un  soldat  choisi 
par  toi 9  amené  par  toi  seul!....  ne  Ta  pas 
iotrodoire  ici  l^uélque  daafeveov  éitaissaire. 

âoyes  tranquille. 

lràï-je-t-1  t't-iiider,*mjn  t>ataîft? 

rBÀHCISQUS* 

MoQ  I  nob  :  re9l&4à. 
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..SCÉISE  .VI.  . 


CBEBBETI. 

Et  toi»  8on|e  bien  à  exécoter  fidèlement 
tout  ce  que  je  C&i  dit'/ 

.   .  6AB1.I1I. 

Oui ,  minsieu  Gerbertî. 

CBBBJSBT1. 

Si  Armantinete  chargeait  de  quelque  billet, 
t'ordonnait 9  te  demandait  la  moindre  chose , 
Tiens  auasltèt  m'en  laine  part. 

CàBLIN. 

Oui,  minsieu  Cerberti. 

CBB^BETI. 

Souviens-toi  bien  qu'il  faut  être  sans  cesse 
8ur*ses  pas ,  que  tu  ne  dois  pas  la*  perdre  de 
Yue  titt  setïl  Instant. 

C  A  B 1 1 H  I   d'en  toif  narciaé. 

Ool..«  ovii,  mlBsieti  Gevberti.    - 

GBBBBBTl,  reprenant  de  noaveau  fa  palette;  et. y 

prépaTost^do»  coaleurs. 

Enfin,  je  vais  donc  achever  mon  tableau!... 
Le  sujet  doit  intéresser^  le  cheyalier  Bayard , 
recevant  Técharpe  de  la  belle  de  Randan. 

ï3 
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Quel  plaisir  pour  moi  de  retracer  uoe  femme 
célèbre  et  adorée  soas  les  traits  aimables 
d'Armantioe!...  Jamais  je  ne  me  suis  Seatî 
plus  dispos  *  plus  embrasé  de  ce  feu  créa« 
teur... 

SCÈNE  VII. 

LES  PRécÉMHS^  ÂRMANTINE. 

C  A  B  L I N  9   apercerani  Annantine. 

Si  je  pouvais  me  découvrir  à  la  pupille  ? 

GElBEftTl^   à  Annantlue. 

£h  bien  vou&  ^n'avez  paS'prîa  \e^  habits  du 
modèle? 

Ayant  d'exécuter  notre  traité^un  petit  mol 
d'explication ,  je  tous  prîe^ 

CERBEKTI. 

Encore  quelque  nouveau  contre-tems  ! 

ÂHHAIITIVB. 

Je  dois  aller  demain  au  salon  9  a*est-ce 
pas? 

CBIBIRTI. 

Sans  doute. 

ABHAHTIRB. 

Vous  m'y  conduirez  >  non  pas  après  que  te 
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pubUc  en  sera  sorti ,  ainsi  que  tous  l'ariez 
adroîtement^roposé ,  mais  bien  vers  les  deux 
heures^  au  moment  où  il  s'y  réunit  le  plus  de 
monde...  tous  me  l'ayez  promis. 

GERBBATl^  hésitant. 

Et  je* ..  ]e  tous  le  promet»  encore« 

£b  bien  !  quand  tous  aurez  satisfait  à  TOtre 
parole,  je  tous  tiendrai  la  mienne- 

CE.JBUBBaXl... 

Qu'est-ce  à  dire  ?  • 


TBIO. 


'ARMABT1»E. 


non ,  }e  ne  pais  en  conscience , 
A  vos  promesses  me  fier. 

CEIlBEIITr. 

C'est  trop  tasser  ma  patience  : 
Dois-je  donc  céder  Te  premier  ?, 

ABMA9T1BIE. 

Pour  éviter  toute  quereUe  , 

Allons  aa  salon  dans  l'iostant         ^ 

CEIBEITI,  riant amircment* 
Sans  doute  Florival  est  lâ  qui  vous  attend  ? 

cARLin ,  à  part,  et  désignant  la  fcnctre* 
Ah  !  que  l'à-propos  est  plaisant! 


W! 
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le  Mviefls  wni-tdi  tMis  tetvic  à»  m»dèie. 

8anfl  dcAite  l^loriTvl  est  11  qui  voua  atteod  T 

ÀiMABTitrc. 

Non ,  je  ne  pi)ip-4  m  <9niQie«ce  , 
A  TOI  promesses  me  fier. 

cC€6»EBTI. 

Cest  trop  Iftsser  ma  patience. 
H  \   Au  f  aloB  vous  meàer  d'avat^cc  I 
S   I  D(HS-)e  donc  céder  le  premitf  2 

CABLIH,   àpart« 

A  la  pupUIe  ,  avi>c>  pfttd^ce  , 

Comment  annoncer  ma  présence  ? 

C'est  ici  le  fin  do  anpéciei'. 

(  CariiQ  paraît  frappé  d'une  idée.  ) 

ADBIAH.TIVE. 

N'en  parlons  plus  !  point  de  querelle  ! 

CÂBLia^  gauchament  et  en  brojont. 
Tra-Ia-la  la...  ira-la4a.» 

Voyez  la  maudiie  cacvelle  ( 

ABMAÏÏISB,  ■•éloignant. 

Point  de  nlon  ,  point  de  modèle. 

O^BBEBTl,   avec  bttin*ur. 

n'en  parlons  plus. 
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CABLIN. 

Ellaâ'en  va. 
CESBSBTI,   ▲  n  M  A  9  Tl  SE,  ensemble. 
N'eD  parlons  pitif ...  point  de  querelle  !.., . 

(  Cerberti  loume  le  dos  à  Armantine  qui  gagne  la  porte  de 

son  appartement.  ) 

CABLIH',  il  rëpète ,  toujours  en  broyant  «  le  retruio  des  eau* 

iplets  du  premier  acte. 

<c  Messager  da  «dieu  des  amoars , 
«  Belle ,  OD  vient  â  votre  secoors.  » 

ABmASTIHE,  s'arr^tant  tout-à-cottp ,  et  fiiant  Carlin  sans 
être  vue  de  {Cerberti,  en  ce  moment  le  ios  tourné  et 
occupé  à  sa  boite  de  couleurs. 

O  ciel ,  qa^eDtendsrje  ?...  • 

CEBBEBTI ,  apperoevajoft  ArlkMntine  qui  s*^rcte. 

Aiir«î»-îe  dû  m  attendre 
'EL  recevoir  ce  coop  de  votre  irai >  ?, 

CABLif,  broyant, toujours. 

«  Ion  ,  pioa ,  piou ,  comm'ça  met  eo  train  ?...  n 

ABMABT13B,  cherchant  à  cacher  son  trouble,  et  portant 
furtivement  des  regards  sur  Carlin. 

Ch  bien!...  vous  me  toacfaez...  allôn^,  il  fant  së  rendre... 

^J[  Vivement.) 
Mais  en  salon  j'irai  demain  ?. 

CEBBJEBTI. 

'Au  salon  I  tous  irez  demain. 

CAyiilV,  à:part. 
Comme  elle  a  saisi  le  ccfraio! 
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ARMA-9TI8E. 

Plas  de  naage  ! 
Cessons  de  nous  bouder  I 
Allons  ,  sans  plus  tarder  , 
Mettons-nous  à  l'ouvroge  î* 

CEttBERTi. 


w 

ta 


00 


Plus  de  nuage  I 


g  {        Eh  !  comment  vous  bouder  ? 


Oui ,  oui ,  saus  plus  tarder, 
Mettons-noas  L  TouTcage  l 

CARLIN-,   touioucs  à  pari. 
Allans ,  coucage  ! 
Il  faut  tout  hasarder: 
Tâchons ,  sans  plus  tarder,. 
D'achever  mon  ouvrage  l 

AnMAUTINE. 

Mais  au  salon  j'irai  demain  ? 

CEDBERTl. 

Je  vous  y  donnerai  la  main. 

CABLIN, 

Comme  elle  a.  saisi  le  refialn  l 

ARMA8TIRE,    àpart. 

Ah  !  quel  trouble  agite  mon  sein  Y 
Ce'bberti,   a  part. 
Céder  si  vite  !  h  quel'  dessein  ? 

CARLIN.'    • 

Oui,  c'était  là  le  vrai  moyen. 


1/ 


14 

.n 


ACTE  II,  SCÈNE  VU.  i55 

ÀBMABTiaiE. 

Plus  cfe  nunge  î  i 

Cessons  de  nous  boader  ! 
AUoos,  sans  plus  tarder. 

Mettons-nous  à  Touvrage 

cebbeuti. 


Plus  de  nuage  ! 
^   {      Eh  I  comment  vous  bouder  ? 
Oui,  oui ,  sans  plus  tarder, 
Mettons- nous  à  l'ouvrage  ! 


M 


CA11LI5. 

Allons,  courage  ! 
Il  Tant  tout  hasarder  ; 
Tâchons ,  sans  plus  tarder  y 
D'achever  mon  ouvrage  ! 

ARUÀNTINE. 

Puisque  Jérôme  est  malade ,  si  nous  es- 
sayons À  nous  servir  du  jQUeuL 

(  Elle  désigne  du  doigt  Carlin,  ) 
CLhtlVy  s'approchant  d'Armamine. 

Min'xelle  a  besoin  d'  moi  ? 

A&ttANTIHE. 

Peut-être  que  tout  nigaud  qu'il  est... 

CARLIN^  basa  Armantine . 

J'appartiens  au  capitaine  Floriral. 
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CBRBBftTI. 

Comme  vous  l'avez  très-bien  obst^rvé ,  il 
ne  pourrait  conserver  {'attitude  nécessaire. 

ÀRMISTIIIS  9   émoe. 

J'avoue  que  son  premier  abord...  mais  il 
paraît  rempli  du  désir  de  bien  faire. 

CÀRLlir. 

Rlin'zelle  m'  connaît. 

CBEBEKTI. 

Non  9  non ,  je  me  suis  pourvu  d'un  mili- 
taire.... 

ABMÀIf  TI  NB)  vivement. 

D'un  militaire  ! 

GERBERTI. 

Qui  doit  arriver  dans  l'instant. 

ABMANTIWB. 

En  ce  cas ,  je  cours  me  pré^parer...  Mais  je 
ne  puis  prendre  les  vêtemens  du  modèle  sans 
entrer  dans  le  corridor  dont  vous  avez  la  clef. 

CEBBEETI  f   lai  remettant  la  clef* 

La  voici. 

ABMÀNTINE9   à  part, ea  s'élolgnant. 

Un  militaire  !  ici  le  valet  de  Florivall...  je 
ne  sais  ce  que  tout  cela  sigAifie. 

(Elle  sort  toujours  par  la  porte  à  U  gaucbe  du  spectateur.) 
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SCÈNE  VIII. 

CfiRBERTI  ,    CARLIN  ,    tracassant  ça  et  lâ. 
GBEBBBTl,    à  port. 

Vu  retour  aus^t  prompt  cache  quelque 
secrète  intention...  profitons-en  toujours... 
£t  moi  qui  lui  ai  donné  cette  clef...  Elle  Ta 
sans  doute  essayer  d'arertir  Floriyal  de  se 
trouver  demain  au  salon  k  Theiire  convenue  ; 
suivons  ses  pas  9  et  restons  en  sentinelle  au 
corridor  jusqu'à  ce  qu*eUe  soit  rentrée  dans 
Son  appartement.    , 

SCÈNE  IX. 

LBS  PBJscéDBirs;  FRANCISQUE,  un  HUSSARD, 

boDoet  &  {nnd  phinct ,  sabre  soud  le  bras. 
FBIKCISQVE. 

MonsiEVB)  Toici  le  militaire..* 

CEBBEBTi)   fixant  à  la  bâtie  le  hussard,  tt  gagnant  la 
portic  par  laquelle  Atmantlne  est  sortie. 

C'est  bien  :  habille-le  sur-le-champ. 

PRAVCISQUE. 

Mî\}s  9  écoutez  donc,  où  diable  court-il  si 
fort?  ^ 

Op.-Com.  en  prose-   "J.  ï\ 
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SCÈNE  X. 

FRANCISQUE  ,  CARLIN  ,  le  HUSSARD* 

LE  HUSSàBD^  d'osé  voix  ranque, et  élevée. 

Vous  dites  donc  ,  camarade  ^  que  ce  n^est 
pas  pour  loDg-tems  ? 

FRANC  ISQVB^    prenant  noe  cairasse  qui  «st  sar  no 

faateail. 

Non,  non;  d'ailleurs >  vous  n'êtes  pas  de 
service. 

LE  HVSSARl). 

C'est  vrai  ;  mais  l'appel  se  fait  à  deux 
heures ,  et  Sans-Chagrin  n'est  pas  fait  mil'-x- 
yeux  !  pour  manquer  à  l'ordre. 

FfiAN<:iSQIJE^    désignant  on  f&ateuil. 

Allons  ,  mettez-là  votre  bonnet ,  votre 
sabre. 

LE  BUSSA&B^  les  déposant  sur  le  fauteuil. 

Ça,  mon  vieux,  vous  n'oublierez  pas 
qu'outre  le  prix  convenu ,  il  me  re?ient  une 
bouteille  de  Bourgogne. 

FRAKCISQVE. 

t 

Du  vieux  Mâcon,  rien  que  cela...  {A  Carlin,) 
Viens  nous  aider,  toi...  (  //  prend  la  cuirassa 
et  passe  dedans  les  deux  bras  du  soldat,)  Pçenez 
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celle  cuirasse.  {  On  entend  sonner  dans  ta 
coulisse.  )  Allons  9  ne  voîlà-t-il  pas  qu'on 
sonne  ?...  ensuite  ce  casque,  cette  barbe.  (  // 
tes  désigne.  On  entend  sonner  une  seconde  fois,) 
On  y  ya,  on  y  Ta.  (A  Carlin.)  Aide  ce  brave 
homme  9.  entends-tu  ^ 

C  À  &L  I K  9  feignant  d'aider  le  soldat. 

Oui  9  mÎQ  parrain. 

SCÈNE  XI. 

CARLIN ,  LE  HUSSARD. 

LC  HVSSAEB. 

C'EST-là  ton  parrain  ?     • 

CAELIN9  2i  pan,  ei  laissant  tomber  la cnicasse  à  moitié 
passée  sur  les  bras  du  soldat. 

Profitons  du  moment  !  (  //  s'élance  à  TV- 
thelle  de  cordes'  qu'il  avait  cachée.  ] 

£B  HUSSAED. 

Eh  ben  !  luron  y  est-ce  que  tu  me  laisses- 
là  ? 

CAa  t  m  5  il  ùam  la  croisée  et  jette  en  dehors  récbetle 
de  cordes  qu'il  accroche  an  balcon. 

Alerte!  jetez  rotre manteau. 

LE   HUSSABD)  avec  impatience   et  jetant  b  cuirasse. 

Où   m'a-t-on  conduit ,  mlF-z-yeux  ?  (  // 

s'élance  sur  son  sabre  et  lé  tire  dvf,  fourreau. 

Fiorivai  paraît  à  la  fenêtre,  sauX&^ur  U  thé» 
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àtre,  H   paraît  stupéfait  à  la  vue  du  hussard 
qui  se  tient  en  garde.  Tableau»  } 

SCÈNE  XII. 

LB9  Pe£gÉDENS|    FLOAITAL  9  premier   costumo. 

LE  BUSSABeD. 

C'est  yousV  cqod  capitaine  î 

FIOEIYAL)    gaimeut. 

'    Toi  ici,  mon  brare!...  Eh!  qu'y  yiens-tu 
faire  ? 

'       GAftLlir- 

Noo9  aider  h  sertir  h  beauté,  à-  protéger 
Tamour. 

tB  avssiBD. 

Gomment  cel^  ? 

C A B £II f  9V9D  rapidilé. 

Descendez  par  cette  échelle;  enyeloppei- 
vous  du  manteau  que/non^ma!tre  a  laissé  là- 
bas  ;  allez  m'attendra  an  cabaret  du  coin  :  Je 
TOUS  y  rejoins  sous  un  qjuart-d'heiire  ;  et  là 
nous  boirons  le  Bourgogne  qu'on  tous  a  pro- 
mis ^  à  h  santé  de  SI.  de  FIorÎTal... 

ttOBITAK. 

Qui  saura  reeoapfttee^v 


L£  BOSSA» B4 

C*e3l  dît  (  //  va  pour  reprendre  sot^  bonnet  ' 

et  son  sabre.  )  -    ^  .  . . 

'    .  • .    .       .     >    ••  « 

.•  ç,kikJ,\i.     ... 
Non,  non,  tout œlîft nous es^  aédeastfire. 

Tous  m'en  répondez  ^  Q)<»^  çaiûlaine  ? 

FB^ftffAI.. 

Sois  tranquille,  • 
ti  HUSSABD, desoéndbttt   l'écbelio  ^ M-  Aspôtaissaut 

Il  faut  que  ce  soit  'yté^%  «  a#''iiioiiis...  Mon 
sabre  sur-tout...  je:  vous  recommande  mon  * 
sabre.  •  t  •  •   ) 

(Il  disparaît.  ) 

SCÈNE  XIIÏ.         ' 

FLORÏVAL^  CARLIN. 

DITO. 
^D'on  moifveinânt  trèft-vif«f 

•  »     * 

(  Pendant  la  ritOHreUe,  Carlin  referme  la  croisde.) 
C  A  r.  L  isr ,  cl<^«igpant  U  chapeau  de  Plorifal. 

Quinxi  font  ttii  promiiteiQflitf  j.. 
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FLOBIVAL,  le  renMttatnllàGarlia,  qui  1«  cache 'derrière 

les  portefeuilles.] 

Eh!  pourquoi  co  déguisepacot? 

CABLil,  lui  présentant  la  {cuirasse  et  le  casque ,  on  pen- 
dent une  longue  barbe  et  des  moustaches. 

Vite  le  casque  et  la  cuirasse. 


'M* 


\ 


rLOBiTAL,  mettant  le  casque  sur  sa  tête^  «1  aiuchant  la 

barbe. 

Que  ptétends-tn  donc  que  je  fasse  ^ 

GABUV)  iui  passant  la  cuirasse  qui  doit  s*attacfaer  par- 
derrière  aTec  deux  boucles. 
D'un  yrai  soldat  prendre  le  toU  ; 
Servir  de  modèle  an  barboo. 

i 

rtOBlVAL. 

AroMnifoe  aat-ellç  ioUe  l 

CABLIV. 

Cest  une  pâce ,  une  fraîchear  !..< 

rLOBITAL. 

De  la  Toir  je  brûle  d'envie. 

CABtiir. 
Dépèchez-voos  :  je  meurs  de  peur... 

PLOBIYAL. 

Armantioe  est  donc  bien  jolie  ? 
»\       De  la  voir  je  brûle  d'envie. 
Tout  comble  mes  aouhaits  ! 
O  la  bomie  folie  ! 

rt   I  CABLIV. 

Parlez  pins  bas ,  je  vous  eu  prie  ; 

On  peut  venir:  paix ,  paix ,  paix  »  pBix  l 


H 
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CABLIV. 

Cm  ,  HoQsîear ,  •OBTvneE^Tous  bien 
Que  TOUS  vous  nommez  Sans-Chagrm. 

PLOBIYÀL. 

Ce  notai  me  convient  à  meryeilie. 

CAHLIN. 

Qu'il  vous  revient  une  bonteills 
De  vieux  Macoo. 

riioaivAi^ 

Excellent  vin  ! 

CABtIV. 

Ce  n'est  ft  q«e  le  pot-d^-vm. 
Cest  entendu. 

CARllir. 

Songez  enfin.., 

FLORIVAX.. 

Armantine  est  donc  bien  îolis  Z 
De  la  voir  je  brûle  d'envie. 

Tout  comble  mes  souhaits! 

O  U  bonne  foUe  l 

£A»Llir» 

I 

Parlez  plue  bas ,  îe  vous  en  prie. 

J  euteuds  qoel^'jxo  :  paix  «  pais  »  paix.  ! 
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SCÉNÊ  XIV. 

£BS  ^^ichtm»,  FRANCISQUE. 

(  Carlb  «iTftDge  encore  la  cuirasse  par  deirière  ^  Flortval 
porte  en  ce  moment  le  çasqqe^  k  Jbiaïhe^./et.  le«/moQS-< 
taches ,  et  prend  l'allure  et  la  voix  d!un  hussard*  ) 

« 

PaiNGISQCB^  dans  la  eoalisse. 

■ 

AbI  ûh!  ab!ah!  ab!  ah! 

.f 

Sur-tout,  Uoosieur^  le  ton  grivois  d'un 
soldat. 

rLoaiTAK. 

Sois  tranquille. . 

FRÂV  CISQ^VC,    il  featre  en  riant  aux  éclata. 

Ah!ah!ahrâli!ah!ah! 

C  ▲  E  £  I N  ^    désignant  la  cuira&se. 

C*cst-i-çà ,  min  parrain î 

Ffl  ▲  N  C 1 8  Q  O  B-',    adi«vant  d'arranger  la  cuirasse» 

Fort  ben^  mon  garçoh.v.'Le  easque  un 
peu  moins  9ur  les  y^ux.  (  Rinnt  toujours  et 
fixant  Florival  de  trèé^près.  )  L'effronté  per- 
sonnage !...  La  moustache  un  peu  plus  rele* 
Tée...  Peste  soit  de  la  dupej 
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oâaliu. 
Nous  sommes  découverts. 

VEjilfGISQVE. 

s 'imaginer  ainsi  me  tromper  ! 

PLOBIYAL9    fixant  CSarlia  avec  trouble  • 

A  qui  doo€  ea  arez-roas  y  camarade  ? 

FBAir  GiSQUEy   riant  encore. 

A  rémissaire  d'un   mauvais  âujet  d*ofli- 
cîcr... 

FLORIVAL. 

Comment  ? 

GABLIN. 

y  gagins  qu'  c'est  encore  V  J^cquiaet  de 
c'  matin... 

P|lAirCISQtJ«. 

Justement...  {Imitant  le  patois  picard.  ) 
Mais  quind  j' voas  dis  que  l' som'  Jacquinet^ 
la -Treille.  — »Tais-toî,  maudit  fripon. — 
Que  ç*t'aut'  qui  eal-4*ici  à  min  place  vous 
}ouera  queuqu*^  malin  téur.  —  Çà  lie  te 
regarde  pas. — Voyez  plutôt  dans  cbel  valise 
qui  m*  reste  ces  habits  (V  feu  mon  père. 
(PiéPhal0  CuninràOouéêêm  éin^Uléttide.) 
CVagrafo^  o*l6f  tasse  d^^^t  qiie  f  toif 
apporte.  'iN^  Ah  I  lu  p^tethis  me  sé- 
duire L..  s 
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FLOBITAL)    viTcment. 

Eh  bien  ? 

PBANGISQUB. 

Là-dessus  {e  prends  mon  ballet ,  et  je  vous 
travaille  le  filleul...  (  Ils  rient  tous  les  trois,  ) 
Non,  c'est  que  je  vous|*ai  travaillé...  {Ils 
rient  à  qui  mieux»  mieux,)  |Malgré  cela  il  faut 
que  le  coquin  ail  demeuré  à  Ghauni ,  car  il 
m*en  a  parlé. «.  il  m'a  nommé  toute  ma  fa- 
mille. 

CABLIV. 

Ces  filoux-là  connaissent  tout 

FBANGISQUE,    d'oQ ton  marqué. 

Il  est  encore  là...  à  la  porte...  il  s'obstine 
A  j  rester...  Alais  voici  Monsieur. 

F t  OB I V  AlV  bas  II  Okrlia. 

Tenons-nous  bien  ! 

SCÈNE  XV. 

LES  PBécÉDEVs,  CERBERTI,  FRANCISQUE. 

CIBBBBTI5  \  part  et  serrant  one  clef. 

Je  ne  crains  plus  maintenant  qu*Armantine 
expédie  quelque  poulet  à  Toificier.  (  d  Franz- 
cisque.  )  C'est  donc  là  ce  militaire  ? 

(Il  le  Ex».) 


X 
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FBAHCI8Q17E. 

A-peu-près  la  taille  de  Jérôme,  n*est-ce  pas? 

CBEBEftTI  ,  conduisant   Francisque  à  Técarl,  après 

avoir  Exe  Ploriva]. 

Tu  es  bien  sûr  que  c'est  un  soldat  ?..« 

FBANGISQVB. 

Pris  par  moi  à  la  caserne  3  et  que  je  n'ioiî 
pas  quittée 

CEEBBBTI. 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

PlOBIYAIr. 

Çà  f  commenpons-nous  ,  mir-z-yeux  ? 

€BBBB&T|. 

Dans  Tinstant  9  mon  camarade. 

FLOBIT^U 

Tout  cette  mascarade-là  commence  à  m'en* 
nuyer. 

CBBBBBTI3  à  Florin! . 

De  quel  prix  êtes-TOus  conyenu  ? 

(j^mbarrasde  Florival.) 
FBàXfCISQOB. 

Douze  francs. 

FLOBIYÀL9  vivement. 

Et  une  bouteille  de  Bourgogne  :  je  tiens  à 
ça,  moi* 
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Oui;  je  lui  en  ai  promis  une  bouteille... 

GBIBERTI. 

Et  tu  as  bien  fait.  Nous  en  boirons  deux  • 
s'il  le  faut.  (  A  Francisque,  )  Va  nous  les 
chercber.  {AFlorivaL  )  Touchez-là;  j'aime 
les  brayes  j  moi. 

FKANGISQVB9  après  avoir  fait  signe  1  Carlin . 

Vieus  m'aider ,  Jacquinet. 

(Ils  sortent  tous  les  deax.) 
CEBBEBTl. 

De  quel  régiment  êtes- tous  ? 

FLOBIVJLK^  brufiqvcmeut. 

Premier  Hussarde. 

CERBERTl. 

Connnaîtriez-Yous  par  hasard,  un  cnpitaine- 
aide-dc-camp  nommé  Florivaî,  neveu  du 
général  Darmaincour? 

FLORlfAt,  Ceignant  de  se  rappeler. 

Si  je  le  connais!...  C'est  mon  capitaine... 
Dans  la  dernière  guerre...  nous  ne  nous 
sommes  pas  quittes. 

GEBBERTl. 

Il  a  l'air  d'un  étourdi  déterminé. 

FLORIVÀty  gaîmcnt. 

C'esl  yrai  :dans  toutes  nos  garnisons',  mil'- 
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2-yeux  !  il  ne  se  passait  pas  de  jour  qu'il  ne 
fît  quelque  folie. 

CEaBEKTl  9  ritônant. 

lia  eu  ce  matin  ,  avec  un  peintre...  de  mes 
amis,  une  aventure  dont  j'espère  qu'il  se  sou- 
viendra.    . 

FIOaiVAI. 

Est-il  blessé  dangereusement  ! 

CBRBBHTl. 

I 

Vous  n'y  êtes  pas. 

FLOmVAL. 

J'entends  >  il  a  mis  le  peintre  dedans. 

GEBBERTl. 

Et  non,  ce  n'est  pas  cela...  Parbleu, 
puisque  vous  connaissez  l'aide -de -camp 
Florival,  vous  pourrieime  rendre  un  grand 
service. 

FLORlVÀL. 

Comment  cela  ? 

GERBEBTl 

Ce  serait  de  le  peindre,  à  une  jeune  per- 
sonne que  VOUS  allez  voir ,  comme  un  in- 
constant... un  étourdi. 

FLOBlViiL,  arec  gatté. 

Volontiers...  aussi  bien  je  me  suis  ressenti 
plus  d'une  foFs  de  sa  mauvaise  tôte« 

Op.-Com:  en  prose.   ^.  l5 
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CERÏEETl, 

Cela  se  trouve  au  mieux...  Je  youdrais 
donc  qu'en  fesant  tomber  la  conversation  sur 
ce  Florival,  vous  vous  exprimassiez  sur  son 
compte  de^manière  à  jeter  dans  l'esprit  de  la 
)cune  pers'onnne  des  doutes,  de  l'inquiétude..  • 
peut-être  même  du  dégoût. •« 

FLOftlVAL. 

Est-ce  que  la  jeune  personne  l'aimerait? 

GE&BBBTl,  bas  et  ayec  confiance. 

Elle  en  est  folle...  {Tressaillement  de^Flo-^ 
rival.  )  Et  cela  sads  l'avoir  vu. 

FLO&lVALy  cherchant  à  cacher  son  émotion* 

Laissez-moi  faire. 

GBBBBRTI. 

Je  vous  aurai  des  obligations... 

FLORIVAL. 

Aucune.      ;' 

GERBBRTl. 

Comptez  que  ma  reconnaissance... 

]^L0R1VÀL. 

Mais  commençons  donc  :  vous  savez  que 
jVi  peu  de  tems  à  vous  donner. 

GERBBRTl. 

Vous  avez  raison  :  occupons-nous  du  fa- 
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meax  Bajard  ..   ( //  désigne  son  tableau.) 
Vous  devez  connaître  ce  nooi-lù ,  mon  brave  ? 

FLOAIVAI.. 

Baj^rd,  dites-vous...  ça  n'a  pas  servi  dans 
notre  armée  ? 

GBBBEBTl,    riant. 

Non,  non.  (  Â  pûrt.  )  Le  modèle  n'est  pas 
fort  dans  l'histoire. 

PLOBIVAL)    Miisi  ^  pftrt. 

Gomme  il  mord  à  l'hameçon  ! 

CBBBEBTI5   lai  prenant  les  mains. 

Allons»  posez-vous...  D'abord  fléchissez  ce 
genou-là...  bon.  {Fiorival  fléchit  le  genou 
gauche,  )  la  tête  un  peu  penchée...  les  bras 
en  avant...  les  mains  tendues...  Fort  bien , 
restez  comme  cela.  (  //  va  confronter  l*atti'^ 
iude  du  tableau,  Fiorival  suit  le  peintre  des 
yeux  9  affectant  lar  plus  grande  gaucherie,  ) 
Ne  tournez  donc  pas  la  tête. 

CABLIII9  â  part ,  il  est  rentré  arec  Prancifqae. 

Mon  maître  fait  ses  épreuves. 

VLOKlYkt,  âpatt. 

Armantine  ne  parait  point. 
/  • 

C  À  B  £  I H  9  toujours  ft  part  et  riant. 

^  Plaisante  posture  pour  un  aide-de-camp! 
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FiiORiTÀL)  â  part- 
Carlin  m€|jouerait-il.  {Haut  et  se  relevant,) 
Ah  !  ça  niir-z-yeux,  croyez- vous  que  je  vaU 
rester  comme  ca  eu  faction? 

GERBERTI^   encore  aa  tabiad». 

Ne  remuez  donc  pas. 

Fi  donc!  j'ai  l'air  gauche  comme  une  dé- 
route. 

FRANGISQTJfi  lui  préaentabt  iki9  aS^ieUc  avec    un 

verre  de3sus. 

Monsieur  le  hussard  yeut-il  boire  un  Terre 
d'excellent  vin  ? 


•  V 


F  L  O  R 1  TA  t  y  d'oB  too  ^iVQÎl. 

C'est  parler  ça  ! 

(  Francis({ue  li;i  verge  nae  rasa<Ï9,   Florival  salae  Cec- 

berti,  ) 

A  la  vôtre,  mon  camarade  ! 
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SCÈNE  XVI. 

SES  "p|iic£D;B56>   AR  NANTI  NE,  Tétae 

en  madame  de  Bandas ,  grande  robe  et  bonoet  de  satin 
blanc  garnis  en  aoïr ,  one  écharpe  â  la  main. 

▲&  Il  À  H  TIN  B  5  i  part ,  en  entrant ,  tam^'»  4]ae  Ftoriyal 

boit  eaooit. 

Qvtii  qtt  donc  ce  militaire  ? 

C  AliLIIff,  tas  i  Armaotlne*  ^' 

C'est  mon  oiaître. 

ABHAlTTiifE,  â  part ,  et  tnisaîlaoïA 

Par  quel  moyen  ?  je  m'y  perds. 

GE&BEETI.    ' 

Vous  Yoîlà,  Armantine*. 

F L 0  RI  TA L  9  h  part  aperceyaQt  Arroantine. 

Ciel!...  je  rayais  bieadeyinée. 

k  B  M  A.  ilT  I y  B,  avançant  ateo  'tMuliltf. 

Quel  miracle  I  Ici   un  étranger!...   Qui 
TOUS  a  donc  procuré  ce  militaire  ? 

geebe&tK 
Le  hasard  ;  et  il  nous  a  bien  serTÎs. 

F  L  0  B I  TA  L  ,   da  tonTgrivois» 

Je  ne  m'en  plains  pas^  mille  bombes!... 

i5. 
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(  A  Francî$qiu.  )  Bncore  une  rasade. 

|[  Il  bok  une  «kasièroe  laaad» ,  et  remet  le  verre  à  Fran-^ . 

cisque.  ) 

CB&BIRTI. 

I!  connaît  votre  beau  FloriyaL 

A&MAHTINE. 

Jkh  l  ah- 1  '  .  ;  f   .  f  :. . 

FLOfttTAL. 

Si  je  le  connaiâ  I...  un  fou  à  qui  Tittiiour 
fait  tourner  la  tête...  un  étourdi  qui  jusqu'à 
ce  jour  a  couru  après  le  bonheur  qu'il  n'a  pu 
rencontrer...  un  inconstant  yoltigeant  de 
belle  en  belle  ^  parce  qu'aucune  n'avait  su  le 
fixer  encor^. 

C K IIBÉ  TI  5  bs»  à  FlorWai. 

Courage  I  encore  plus  fort  ! 

ÂRtfANf IVX  y  à  Cerberti ,  arec  (inesse  et  émotion. 

Ahf  c^est  TOUS  qui  le  soufflez..'. 

FLOBITAt. 

€eque  fe  dis  à  Madame  est  la  yècité  pure. 

ABMARTXaB^   à  part. 

Qu'il  a  d'esprit  !  (  Haut.  )  Et  c'est  donc 
avec  ce  soldat  que  vous  prétendes  me  faire 
poser  modèle? 

CSIBBBTI. 

▲ssurémeot. 

VLOBIVAL. 

Je  parais  peut-être  un  peu  gauche  à  Ma- 
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dam«  ;  il  faut  excuser  le  ton ,  la  brusquerie 
d'un  soldat. 

J'aime  beaucoup  les  militaires,  je  tous 
assure. 

(  Fnmciâqae  se  trouve  entre  eax  deoz ,  et  t'occupe  k  ar- 
ranger lefl  plis  de  la  cuirasse  du  modèle.) 

GBEBBBTI9   désigoaDtà  Carlin  une  deuzième  boite  à 
cooWars,  qui  est  sur  une  table  au'fond  du  théâtre. 

Apporte  ici  cette  boite.  (  Carlin  pose  la 
botte  près  du  tableau.  ) 

ABMAlITlirE. 

Monsieur  a  fait  les  dernières  guerres  ^ 
Je  n'ai  pas  quitté  l'armée. 

CEBBBBTI. 

C'est-à-dire  la  victoire. 

A  B  M  A  R  T I^  B  ,  avec  expression. 

Vous  avez  dû  courir  bien  des  dangers  ? 

FI.0BITA£>9   d'un  ton  marqué. 

On  les  écarte  ayec  de  l'adresse  et  du  cou- 
rage. 

CEBBBBTI9   arrangeant  toujours  ta  boite» 

Et  puis  f  l'amour  de  la  gloire.,... 

rLOBIVAl. 

De  toutes  les  affaires  oà  j'ai  eu  l'bonneux 
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da  me  trouver ,  atucone  ne  m*a  donné  autant 
de  mal  que  la  dernière..  Aussi  j'y  fus  bkasé..  *. 
pour  la  première  fois  de  goa  vie. 

àAMiNVlVJS,,  Avec  trouble. 

Tous  ;  fûtes  blessé  ! 

CBRBERTI9   â  part,  et  préparant  çh  et  là  avec  Carlin. 

Le  Yoici  dans  ses  batailles  ;  il  est  à  nous 
pour  long- tems. 

▲  EHANTIKE. 

1  4 

Contez...  contez-nouB  dokiQ  e«la. 

d&(aUdaii$>un  fort  q^ïQ  Qpiîis  tenions  blo- 
qué :  l'ennemi  était  égal  en  forces....  Nous 
avions  à  lutter  contre  un  vieux  commandant 
de  place  y  diflicil'e  à  manier; .  '  ' 

Ces  vieux  renards  sont  retors  quekfuefcus. 

PLOlTTAt. ' 

n  fallut  monter  à  l'assaut  ;  et  quand  il  s'a- 
git de  ça,  on  .sait,  mîF-^a-yjcux ,  que  Sans- 
Chagrin.^,  j'eus  l'honneur  d'y  monter  le  pre- 
mier. Je  pénètre  dans  un  quartier  isolé,  je 
fixe  un  endroit  'qu'on  disait  renfermer  un 
trésor...  {D*an  ton  marqué.)  je  saisis  une 
échelle,  jer grimpe  à  une  fenêtre...  (  //  ia  dé- 
signe ;  signe  cCintelligence  d* Armantine.  )  mai» 
à  p«iae  duis-^e  entré  dans  ce  lieu  impéné- 
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trable.9  que  je  reçois  uo  coup... .IL.,  de  ce 
côté... 

Du  côteâubœur? 

FLOEITAt. 

Oui^  du  côté  du  cœur...  Mais  ud  coup... 
comme  jamais  je  n'en  araîs  ressenti  jus« 
q.u*alors« 

€B&BEfiTI« 

£tait-*ce  un  coup  de  feu  ^ 

FLOEIYAL. 

Oui ,  un  coup  de  feu. 

AAMANTINE. 

Cette  blessure  n'a  peut-être  été  que  pas-* 
sagère  I 

PLOEtTAI. 

Pardonnez-moi,  Madame...  (Avecame.} 
le  m^en  re^seottrai. ..  le  reste  deiBA^TiCà 

Le  reste  de  yotre  vie  ?..^{J  p«rt*  )  0\kt 
comme  il  est  aimable  ! 

(  Pendant  cette  scène ,  Fnuacisqoe  et  Cpilin  appoitent  W 
gradm  sur  It  deTBnt  du  ibéâtrc  ^ 
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QVATVOE. 

Cl^BBEBTl,  prenant  Armantfne'par^la  main,  et  la  fesant' 

moQter  sur  le  gradin. 

ÇA ,  commeDçons.4  Mais  je  crois  qu'elle  tiemble. 

'  ABHARTISE,  soariaal* 

Je  tremble  1 
Voos  le  voulez  tbsolament  ! 

CEBBEBTI,  posant  d'abord  ArmaDâft*^ 

r 

MftintleD  noble  I...  regard  touchant  ! 

FLOBIYAL,  à  part. 

Les  jolis  yeux! 

CEBBEBTt. 

Mais  il  me  semble 
iQue  cette  &alse  nuit  un  peu. 

(  Il  rabat  la  fraise  que  porte  Armgintine.) 
.    FLORiTAi,  tDvjoiirsàpan. 

Le  cou  charmant  ! 

CABLIK. 

!àb  l' qw  lé  ▼iatix  ^ibir»  est  pkiwiit  !  - 
CCRBEBTI ,  'd<g»9eanft II  taUle  d*Armantine. 
filancéz-voiiSw 

^   .    •  •  •  »  • 

FL09'lVA&.. 

TaiUeélégame! 
CIBKEaxit  lui  f«iaDtaT4«i:ermk  pied. 
Avaocez-Tous. 

FbOBlVAL. 

Le  pied  mignon  l 


ACTE  II,  SCÈNE  XVI.  179 

CEBBEBTI.       . 

Bon:  CseE-moi. 

floriVal. 
Regard  friponl    . 
CtftBKRTi ,  recttianl  jusqu'au  tableau  /  toutour*  la  fixant» 
E^tt  bien  !. ..  très-bien  J ... 

FLOBIYAL. 

.    fille  m'enebanie  : 
Oui ,  tout  en  elle  est  ravissant. 

ÀBMAlITIirE. 

Qu'il  parait  bien  souf  ce  dégaisement  !... 

FLOBIYAL,  ABVAflTlVE,    chacun   à  pari,  et  le 

fixant. 

Quel  trouble  !  à  peine  je  respiré  : 

Non ,  je  ne  puis  résister  au  délire 

Que  j'éprouve  dans  ce  moment. 

p,  I       Ab  !  quelle  ivresse  !  ah  l  quel  tourment  l 

•>/   CEBBCBTI,  jetant  toux^a-tour  let  yeux  sur  Arman* 
2  i  tine  et  sur  le  tableau. 

?>  \       Esprîmoos  bien  ce  doux  sourire  : 
Je  veux  que  la  toile  respire; 
Oui ,  mon  tableau  sera  charmant. 

CABLIBI,  i'part. 
Je  ne  puis  m'empécber  de  rire  ; 
Ah  !  que  le  vieux  peintre  est  plaisant  1 

CEBBEBTI ,  retoumanl  à  Florival. 

Vous ,  mon  brave  ,  à  genoux... 

(  li  le  pose  dans  la  méme.attitude  qu'à  la  scène  précédente. 


w 


1 
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(  A  Armanline.  ) 

Votre  main  dans  la  sienne. 

(  Armantine  hésile.  ) 
FLOnlVAL     ^***°  *•**'*  plus  brusque  encore. 
N'ayez  pas  peur  :  je  suis  poli  ; 
'Allons  ,.  votre  main  dans  la  mienne. 

CEBBERTI. 

Eh  !  pourquoi  donc  tougir  ainsi  ? 

ABMARTISE. 

Vraiment ,  je  ne  puis  m'en  défendre. 
CERBESTI,  àFlorival. 

il 

Maintenant  fixez-la  du  regard  le  plus  tendre. 

FLOBIYAL. 

Cooime  cela? 

CEBBEBTI. 

Oui ,  c'est  bien  ça. 

CABIIN,  riant  à  part. 
fAhlah!  ahlab! 
CEBBEBTI,    à  Armanline. 
Vous ,  tachez  d'exprimer  la  crainte ,  le  délire. 

ABMÂBTIBE. 

Comme  cela  ?. 

CEBBEBlTf. 

Oui ,  cVst  bien  ça. 

CABLXIU 

'Âh!  ah!  ah!  ah! 
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CERBERT!.     - 

Eufîo  tous  dem  ayez  l'air  de  vous  dire  : 
»  C'est  pour  toi  seul  que  je  respire. 

ABMAHTZac,  avec  expretsion. 
»  C'est  pour  toi  seul  que  je  .respire.  » 

CEBBEBTI,    ^ 

»  Je  t'ftîmerai  jusqu'au  trépas. 

FEOBivAt,  avec  ame. 
>f  Je  t'aimerai  jnsqu'aii  trépas.  » 

CBBàERXiy  recalant }usqu'ai|tablean. 
FcKl  Jiiien  l  ,ttè9-bîan  !«..  ne  bougez  pas. 

ABKABTiliE,  FtOBiTAl,  l'UB  A  l'autre  an  con- 
•ervaot  l«ttrSat|itttdii. 

Oui ,  c'est  pour  vous  que  ^e  respire  : 

Noo ,  je  ne  puis  résister  au  délire 

M  1       Que  j'éprouv«  dans  ce  moment. 
m  I 

*  y        CtBB'c  RTI ,  peigoaot ,  etlesiÎMnt  iour-à  tour, 
«g  \        Exprimons  ce  tendre  délire  : 
Ml       Je  veux  que  la  ioije  respire  ; 

Oui ,  mon  tableau  sera  cbarm^ut. 

CAItLIEl  ,  i  pa^l. 

Je  ne  puis  m'empéeber  de  rire  „ 

▲h  !  que  le  Tieux  pe^tre  eft  plaisaut. 

(Vers  la  fin  de  ee  morceau ,  Francisque  rô^am  çà  et  Ip ,  4^- 
coovre ,  derrière  les  cartons,  le  cliapean  deFlorival,  le 
prend,  l'examiA*  «t  Je  compare  avec  lie  i>oqnet  du  hussard. 

Op.-Com.  en  prose.   7.  16 
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CBIBEATI^   à  Florivalqui  9e  lêre,  aiiui<2a'A.rmantme. 

N«  remues  donc  pas  ;  encore  un  instant. 

(Oa  calfod  frapper  à  la  fenêtre,  an  dtbora.  ) 
r&AMGISQUI. 

Ilehi?...   (  On   frappe  encore  plus  fort   ) 
Qu*est-ce  que  c^est  que  cela? 

SCÈNE  XVII. 

LES  PAicÉDERS,  LE  HUSSARD. 

m 

LV   HVSSàRDj   ouvrant  la  croisée. 

'  Voilà  l'appel  ;  dites  donc  un  capitaine  Flo- 
Tival  de  me  readre  oion  sabre. 

CEBBEETI. 

Qu'entends-je  ? 

FBAVGISQVB. 

Votre  sabre?...  le  capitaine  Florival!...  {A 
Cerberti.  )  Monsieur ,  nous  sommes  trahis. 

CAfeLlN. 

Maudit  hussard  ! 

{  Il   lui  donne  aoii  bonnet  et  son  sabi-e ,  le  Itussard  dis* 

parait.  ) 

CSBBEITI. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  sig^nifie  ? 

FLOK  I  VÀL  «  ton  oatarel. 

Il  n*est  plus  tems  de  feîodre. 
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CBBBKBTI. 

Quoi  J  TOUS  séries  ?. . . 

iBMiiNTIllEt   riau(  aux  étilaU. 

Cet  aiiQable  officier,  qui,  malgré  fos  rer* 
roux  et  Totré  préroyance,  a  su  pénétrer  jus- 
qu'ici. 

GBBBBBTI. 

Orage! 

FJL0BITA.&9   gaîment. 

Oui,  Monsieur,  c'est  ce  jeune  présomptueux 
qui,  désespéré  (  D*un  ton  marqué.)  d'avoir 
ce  matin ,  si  mal  placé  vos  tableaux,  a  voulu 
réparer  ses  torts  en  venant  lui-même  tous 
servir  de  modèle. 

CBRB8BTI. 

Mais  comment  sepeut-il?... 

CIBLIU. 

C^est  moi  qui  par  cette  fenêtre  ai  fait  évader 
le  soldat,  et  su  trouver  le  moyen  d*introd^ire 
ici  mon  maître.  (  //  désigne  Florivat.  ) 

VBANCISQOB. 

Soa  maître  !.. .  Dioix  pauvre  Jacquinetl 

(li  soit  STCG  précipitfttioo.  ) 
CBBBBRTI. 

Oser  ainsi  escalader  ma  maison  ! 
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V10BIT4L. 

Quand  une  garnison   résiste  p  il  n'y  a  'que 

l'assaut. 

Il 

C  r  R  B  E  a  T J  ,   avec  emportement. 

Mais  enûn  ,  qi^e  prétendez* vous  ? 

FLORl  VAL.  , 

Point  d'emportEnieîit..-  ^  Toujours  avec 
gaité.  )  Après  avoir  contribué  à  votre  glpire  , 
(  //  désigne  le  tableau.  )  Vous  me  permettrez 
de  songer  à  mon  bonheur  {  voici  les  condi- 
tions que  je  vous  propose. 

CERBERTI. 

Des  conditions  ! 

i"'   .       Iflorival. 

C'est  générosité  de  ma  part;  vainqueur, 
je  pourrais  vous  en  dicter.  Voici  donc  la  ca- 
pitulation; je  suis  capitaine,  neveu  dugéiiéraL 
Darmalncour  ;  j'ai  ée  la  fortune  ,  beaucoup 
d'amour!. .[Mademoiselle  est  jolie,  entièrement 
libre... 

Comment  ? 

FLORIVAL. 

Je  sais  «rjuc  vous  n'avez  aucun  droit  sur 
elle...  Je  viens  lui  offrir  mon  cœur  et  ma 
main  ;  si  Mademoiselle  daigne  les  accepter , 
toute  résistance  Je  votre  part  serait  inutile  : 
croyez-moi ,  Monsieur,  signons  le  traiVé  d'al- 
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liance ,  et  je  vous  accorde  lés  honaeurs  de  là 
guerre  k 

CBBBSRTI. 

JKLiM  5  je  cotiSteûtirtiis  ! . . . 

▲  EVAVTINE. 

Vous  VOUS  y  Opposeriez  en  vain  :  je  suis 
libre  de  mon  choix...  (  A  FlorhaL  )  Tout  me 
présage ,  Monsieur ,  que  vous  légitimerez 
ridée  que  cette  première  entrevue  me  donne 
de  vos  sentimens.  Je  souscris  au  traité. 

FLOBIVàt. 

Allons  )  Monsieur ,  daignez  le  ratifier  ;  et 
lorsque  vous  aurez  à  peindre  quelque  tête 
\ob«raiaote^  Mademoiselle  vieoftlra  tous  en 
fournir  le  modèle. 

▲  kHAlTTlNlS. 

Je  v(Hjis  le  promets.  ^ 

SCÈNE  xvm. 

LES  PBÉCË&Etfs,  FRANCISQUE, 
JACQUINET. 

FBANCISQVB,  introduisant  Jacquinét. 

Mon  pauvre  Jaoquinet!...  non,  lamaîs  je 
ne  me  pardonnerai  les  coups... 

i6. 
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jagquiubt. 
You-ayais  tocché  fort  ;  ça  c'est  rrai 

CBABBITI. 

Moi  qui  avais  pri9  taot  de  précautioos  ! 

f 

JAGQUIIIBT^   at)ord«it  Cerbei ti  d'un  t(«  capable. 

Maint'oant  qu'  me  T'iari-intré  cheux^TOUS.. 

CBABBBTk 

£h  bien  t^ 

JAGQ171IIBT.. 

N*  gnja  pas  d'  risque  »  sellais  ^.qu^àiMUUrB- 

aiDOUCQUZ... 

CE  RB.E  R  T I  ^,  brusquement. 

Il  esl  biea  tems...  (  J  Floritali  )'  Je  soi/ 
raincu  :  soyez  heureux  I 

Allons  instruire  moq  oncle  de  cette  heu- 
reuse aventure»   le  faire  consentir   à  nôtre- 
union,  et  le. forcer. d'approuver,  pour  la  pre«- 
uiière  fois...  une  àt  mes  faites  ^ 

OBiEDB» 

En  vaio  la  rase  et  la  prudence 
FomC  seiitioelle  nuU  et  jour.: 
Tout  doit  céder  à  la  puUsaiice 
&e  b  jeuiu'sse  et  de  Tamour 

FIN  s'uiiB  rotiB. 
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LA  JOURNÉE 

AUX  AVENTURES, 

COMÉDIE  BN  TROIS  AGT£S> 

PAR  MM.  GAPELLEexMÉSIÈRjES, 

M^VStqUB   DB  MtHUJL» 

Représenta ,   poar  la  première  fols ,  suc  le  théfttre  de 
rOpén-^omîqoe  »  le  x6  DOTcmJire  i8i6. 
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PERSONNAGES. 


GERCOUR  9  capitaine  de  dragon^. 

FLORVAL ,  son  ami. 

DAN  VILLE  9  officier  de  hussards ,  neveu  de 

la  marquise  de  Gernance. 
BERTRAND;,  fermier. , 
ANTONIN  y  jeune  paysan ,  un  peu  simple  et 

taquin. 
La  Makqvise  di  GERNANCE. 
Madame  de  SURYILLE  ,  sa  nièce. 
GERMAINS ,  bonne  fermière. 
ROSETTE ,  sa  fille. 
FRAlMÇOIS,  intendant  delà  llCÀrquise. 

Lb   PRSHIEB    CAIDE    DU    CHATEAU. 

Un  yalbt.'  ■ 

Gardes  du  château  et  tillagbois. 


La  acèoe  du  premier  acte  se  passe  h  une  petite  licac  du 

château  de  Gernance. 


LA  JOURNÉE 

AUX  AVENTURES , 

COaiÉDIB. 

t 


ACTE  PREMIER. 

he  tliéûtre  veprcseotc  uoe  campagne.  A  gauche ,  oa  voit 
une  fcmic.  A  droite ,  une  grange  ou  remise ,  devant 
laquelle  est  un  arbre  et  un  banc  de  gazon.  Un  chemin 
descend  do  la  montagne  ,  dans  le  iônd  de  la  scène. 


SCÈNE  I. 

FLORVAL,  BERTRAND. 

(  Ils  sortent  de  la  ferme.  Florral  est  habillé  en  paysan  et 
tient  on  fusil  de  chasse  à  la  main.  ) 

BEETAAND. 

£if  royant  sous  cet  habit  le  modèle  du  bon 
ton  f  l'aine  des  sociétés  brillantes  de  la  capi* 
taie  y  le  galant  Fiorval  cinfin... 

FLORYAL. 

Flerral  !  dis  donc  Pierre.  Tu  sais  bien  qu'ici 
je  n'ai  pas  d'autre  nom  ? 


I 

IQO     LA  JOURNÉE  Aux  AVENTURES. 

BKBT&AHEI. 

C'est  rraî,  Monsieur;  je  l'oubliars.  Maïs 
coAveDezque,  sous  ce  costuiqe,  vos  créaneiers 
eux-mêmes  ne  tous  reconnaîtraient  pas. 

fLOBTAL. 

Les  coquins  !  m'ayoir/orcé  de  quitter  Paris  ! 
un  jour  ils  me  paieront  cher  l'argent  que  je 
leur  dois  ! 

BBRTRAIf  D. 

Efa  I  pourquoi  tous  tourmenter ^  Monsieur? 
h'êtes-vous  pas  ici  comme  chez  tous  ?  ancien 
serviteur  de  feu  monsieur  yotre  père. ,  et 
comblé  de  ses  bontés ,  ne  tous  suis-}.;  pas 
entièrement  dévoué  ?  d'ailleurs  ce  séjour  est 
charmant. 

PLOBTÂl. 

Je  sais  tout  eela;  niais..^ 

DCO. 

FLOBVAL. 

Vantera ,  mft  fol ,  qai  Toudra., 
Les  doui  charmes  de  la  nature  , 
Ces  ruisscaax  le  tendre  murmure , 
Des  bosquets  la  verte  parure... 
Cela  n'est  beau  qu'à  l'opéra. 
De  Paris  j'aime,  le  Upage , 
De  uos  cercles  l'esprit  mordaut , 
Dt  DOS  belles  i^Ir  séduisant. 
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Séjodr  divin ,  séjoar  cliarmadl  ! 
Loin  de  toi  }9  gémis  ,  j^eiirage  ! 

Ce  n'est  qu'aux  cliamps  gu'on  est  heureux. 

FLORYAL. 

Aux  champs  je  pré£ère  la  ville. 

BZftTIlAllD. 

Ici ,  Monsieur,  l'on  est  tranquille. 

FLOBVAL. 

Paris  est  un  séjour'  des  dieux  ! 

BEBTBA90. 

Les  plaisirs  y  sont  dangereux. 

PLOaVAL.' 

On  en  cliange ,  on  en  trouve  mille  !,.. 
Les  bals... 

BEBTBASD. 

Nous  6ieut  la  santé. 

FLOBVAL. 

Et  les  belles?... 

BERTnAUn. 

La  liberté. 

FLOBVAL. 

Le  jeu  ?... 

BERTBAUD.  f 

La  probité. 

PLOBTAL. 

Les  chevaux?... 


«9»     LA  JOUBNÉB  AUX  AVENTURES. 

C'est  bien  autre  chose  : 
Avec  eus  souvent  on  s'expose 
A  se  rompre  le  cou  ! 

FLORYAL. 

Allons ,  tu  parles  comino  un  fou. 

BEnTBABZ». 

Monsieur ,  je  parle  «n  homme  sage. 

FLOU  VAL. 

« 
Cela  se  peut  bien ,  mais  j'enrage 

De  vivre  ici  comme  un  hibou. 

BEBTRASD. 

Paris  est  un  séjour  horrible  ! 
Les  plaisirs  y  sont  dangereux. 

FLOBVAl. 

Au  village,  séjour  paisible, 
Mon  cher  ^  ils  y  sont  ennuyeux. 

Vantera,  ma  foi,  qui  voudra 

Le  doux  charme  de  la  nature , 

Des  ruisseaux  le  tendre  marmore ,  etc. 

BSRTRABID. 

Blâmera ,  ma  foi ,  qui  voudra , 
Les  doux  charmes  de  la  qature , 
Des  ruisseanx  le  tendre  muriqure 
Des  bosquets  la  verte  parure... 
Cela  vaut  mieux  qu'à  l'opéra. 
Do  Paris  je  hais  le  tapage, 
l)e  vos  cercles  l'etprk  moniatit, 
De  vos  belles  l'air  Bédaisan.t. 
Imitez-moi ,  soyez  prydent  \ 
Monsieur,  hxez-vous  au  village. 
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FLOETAL. 

Allons ,  allons ,  Je  pnrs  pour  la  chasse. 

BBAT141ID. 

C'est  ça;  Tenge«-T0us  sur  les  habitans  de 
nos  forêts  des  persécutions  de  tos  ennemis. 

FLOBTIL. 

Le  premier  animal  que  Je  rencontre  est 
mort.  (//  va  pour  sortir,)  Mais  que  Yois-je? 

B^BTBAITD. 

Un  lièfre? 

tLOBTAt. 

Non ,  non  ,  tiens ,  regard^. 

(En  moQtrani  k  coulisse  â  droite  desspecUttars.  ) 

BBBTBABD. 

Quel  personnage! 

FLOBTAt. 

A  son  air  pâle  et  dcfaïf ,  oti  le  prendraft 
pour  un  joueur  ruiné.  Obsarvons. 

(lit  Mreiiiem  dans  k  Ibud  du  tbéâtra.) 


Op.-Com.  «Il  pros«.  5.  iy' 


ic)4     LA  JOUBNEE  AUX  AVENTURES. 

SCÈNE  II. 

LBS   PKÉCBDEH»,  GERCOUR.  H  Mt  en  dcsot- 
drej  sa  cravatte  eu  défaiie. 

^BRCOri. 

Je  ne  sais  où   je  suis.  Frappons  à  celte 
porte. 

FLO&YAL. 

.    Il  va  chez  toi  ! 

(Il  s'npproclic.) 
BERTRlVÛ^i  Gercour. 

Monsieur,  pourfai-ie  saycir?.:.' 

GERGOVB. 

Volontiet». 

FLOBYAJt..  .      ,ij: 

C'est  incroyabk.U.  Non,..  Eh  mais  !...  Je 
ne  me tropipe  pas ,.  c'est  Gercour! . 

Florval  !  comment  !  c'est  toi  ?  quel  bonheur  l 
Ah  !  mon  cher  !  si  tu  savais  ce  qui  m'est 


arrivé... 


FLOEYAL. 

Quoî  donc? 

GEBCOUB. 


I/aventure  la  plus  extravagante ,  un  déjeu- 
ner.... L'amour....  Un  duel...  Une  femme.... 


ACTE  I,  SCEME  II.  fQ'î 

Ah  !  je  compte  sur  ta  fidélité  et  ma  coqs- 
taace..,« 

Es- tu  fon?.  femme,  fidélité,  constance... 
Tu  confonds  les  choses  les  plus  .opposées; 
reprends  tes  espri.ts;  que  t'est-îl  arrivé  ? 

.   Gt&GQVR»  examinant Benraad. 

On  peut  parler  librement  ?. 
Oui.         . 

GERGOtB. 

Tu  sais  combien  j*aî  me  madame  de  Suryillc? 

rioavAL. 

Et  )«  sais  que  la  jolie  yeure  répond  à  ton 
amour.  Après. 

GBBCOVA. 

J'arrivai  il  j  a  quelques  jours  à  Paris  dans 
Tintention  de  solliciter  le  consentement  de  ma 
famille  pour  mon  mariage.  ' 

Te  marier  !  paurre  tête  !   . 

GBBCOUB. 

Écoute  jusqu'au  bout.  Hier  je  fis  arec  quel- 
ques jeunes  gens  un  petit  déjeûner  qui  se 
prolongea  jusqu'à  six  heures.  Il  fut  question 
des  femmes  comme  tu  peux  croire. 

rLpBVAL. 

Cela  Ta  sans  dire. 


lç}G    Lk  JOURNEE  AUX  AVCIKTURES. 

GERCOVB» 

Un  officier  de  hussards ,  leste ,  mordant  j 
et  avec  lequel  je  me  trouTais  pour  la  pre- 
mière fois ,  ea  parla  dans  des  ternies  qui  me 
dcplareot; 

FLORTA&. 

Un  officier  de  hussards^  dire  du  mol  des 
femmes  !  oh  !      * 

ciaoovB^ 

Échauffés  par  les  vapeurs  du  yio  de  Cham^ 
pagne ,  plus  nous  parlons ,  moins  nous  nous 
entendons.  Quelques  mots  désagréables  ame-* 
nèrent  une  explication  sérieuse...  Nous  avions 
nos  armes  5  nos  témoins^  et  prudemment 
nous  avions  fait  préparer  nos  chaises  de  poste.  #« 

PLORVAI.. 

Précaution  fort  sage. 

GIRGOUl. 

Nous  arrivons-:  il  fesait  sombre  9  nos  fers 
se  croisent ,  je  me  précipite  sur  mon  adver-< 
saire  ..  Il  tombe.,  4  je  vais  à  son  secours...  Moq 
témoin  s'aperçoit  que  des  gens  armés  arrivent 
sur  nous...  Sauvez-vous ,  rac  dit-il ,  y'^araî 
soin  de  lui.,.  J'envoie  mon  domestique  à 
madame  de  Surville  pour  Tinstruire  de  tout  ; 
ct,Tespril  troublé,  je  m'élance  machinalement 
dans  une  voiture  que  le  postillon  entraîne  au 
galop...  c'était  celle  de  mon  adversaire.... 


'ACT^E  X,  fiCÈIIfB\lI.  1931 

BBftTBAUD. 

QâeUe  singulière  arenture. 

'  FLOBTAt. 

Étourdi!  ' 

««RCOUR. 

Il  était  trop  dangereux  de  revenir  sur  mes 
pas.  Je  m'abandonne  à  mon  destin;  nous 
courons  la  nuit ,  je  yerso  dans  un  fossé ,  le 
cabriolet  se  brise...  Je  laisse  le  postillon  pes- 
tant 5  jurant ,  fort  surpris  de  reconhaîtrc  enfin 
que  je  ne  suis  pas ^ son  mettre  ^  et  je  fuis  à 
travers.  Qhamps.  Au  jour,  j'ai  eperçu  cette 
ferme ,  et  je  me  suis  décidé  à  venir  y  chercber 
yn  asile. 

rtORViL,  riant. 

Comment  diable ,  mais  c*est  le  chapitre  pre^ 
mier  d^un  nouveau  roman  ! 

^  csHcotm. 

Tu  ris...  Je  meurs  de  faim! 

FLORTAK.: 

Je  vais  te  donner  à  déjeûner. 

bbrtbaud. 
JBt  moi,  pendant  ce  tems-là^  jetais  aller 
▼oie  oe  qwt  se  passe  sisr  larou^ ;  il  serait 
posMJble  q4i*0Q  ooufût  après  .vous. 

FLORVAI.    ' 

Excellente  idèerVa,  Bertrand  ^  nous  comp- 
tons sur  toi.  .    X 

ï7v 


•90     LA  JOURNÉE  AVX  AVEr^TURES. 

SCÈNE  III. 

GERCOÛR,  FLORVAL, 

FLOEYAL. 

IEj  comment  nommes-tu  ton  adrertaîre  ? 

CBBGOVB. 

Danville,  ' 

rtOBTAX^ 

Danville  !  Ce  nom  ne  m'est  pas  connu. 

GEEGOUa. 

Mais^  à  ton  tour.^  pourquoi  as-tu  quitté 
Paris  ?  Que  diable  fab-tu  dans  oe  pajs  et  soua 
cet  accoutrement  ? 

FLOBTAL^  BTec  mystère. 

C'est  une  mise  de  rigueur, 

GERGOVB. 

Une  intrigue? 

FLOETAL. 

Oui,  des  créanciers.  Fatigué  de  leur  assi- 
duité et  craignant  leurs  douces  étreintes  9  |e 
me  suis  décidé  à  yenir  passer  la  belle  saisoa 
duus  cette  ferme. 

GE*RGOUB. 

Fruit  de  tes  économies  ! 


ACTE  1,  SCÈÎTE  ni.  199 

FIOnTAI,. 

Moi  5  des  économies  !  ah  I  quelle  injure  !  La 
ferme  est  à  cet  honnête  Bertrand  que  tu  viens 
de  Toir  9  et  qui  sV;st  arrondi  au  service  de 
mon  père.  Du  reste  brave  homme ,  il  m'est 
tout  dévoué. 

GEBCOUR. 

Ainsi  y  Monsieur  garde  V incognito.,,  et  pas 
la  moindre  consolation  ! 

F&OBVAIa 

Je  croyais  en  avoir  trouvé  une* 

GBRGOVB. 

Quelque  dame  des  environs  ? 

rLOBVÂL. 

Non ,  une  petite  paysanne  qui  demeure  au 
village  voisin  chez  un  de  ses  oncles;  mais,, 
par  malheur  y  elle  vient  de  se  marier. 

GBBCOVB. 

Par  malheur!...  Est-elle  jolie  ? 

FtOBVAI.. 

Charmante  ! 

BONBBAV. 

Si  tu  Toyaià  BoneUe, 
Soudain  tu  riiimerais  ; 
Mais, 


noo 


LA  JOURNÉE  AUX  AVENTURES. 

Comme  moi ,  te  brûlerais  . 
D'aune  flamme  discretie. 

Avec  les  p)us  Jolis  traits , 
Elle  a ,  soas  un  simple  corsage 

Les  séduisans  attraits 
De  nos  beautés  du  haut  parage. 
Son  pied  oiigooa 
Charme  (juand  elle  danse ,    . 

Son  œil  fripon 
Vous  dit ,  sans  qu'aile  y  pense  : 
Je  plais,  je  te  sais  bien..; 
Enfin ,  moudier ,  «lk:c»t>rfaite  ; 
Car ,  pour  qu'il  ne  lui  manquât  rien, 
L'amour  )a  fit  coquette. 

Si  lu  voyais  Rosette , 
Soudain  tu  l'aimerais. 
Mais, 
Connfie  moi ,  tu  brûlemîs 
D'une  flabube  «Iisctette. 

En  ces  lieux ,  je  n'ai  pu  la  ▼oir 
Slins  éprouver  un  tiouble  eitnâsie; 
Elle  me  plaît  sans  le  Todoir, 
Aussi ,  sans  le  vouloir ,  je  l'aime  ; 
Oui ,  sans  le  vouloir ,  sur  ma  foi  ; 
Et  c'est  là  ce  qui  .me  tourmente, 
Car,  mon  cher,  Rosette  est  charmante  .. 
Mais  elle  ne  veut  pas  de  ittoi. 

e1  cepcudant  si  tu  voyais  Rosette  ^ 


ACTE  I,  ÇCèNE  IV.  aoi 

Sdiidalo  tu  Calmerais  i 
Mais , 
ComnM  moi ,  tH  InrAletaîs 
D'uoe  flamme  diacrctte. 

etucovu. 

Ell«  Qe  veut  pas  Se  toi  I...  avec  bs  femmes , 
il  ne  faut  famais  dése'spércfr  de  rien...  Mais 
slooge  aa  déjeâner. 

Je  n*j  pensais  plus...  Viens,  je  vais  te 
mètftuiorj^hoser  atisfti  ayec  uti  des  habits  du 
neyeu  de  Bertrand.   Nous  terrons  ensuite' 
par  quel  moyen  nous  pourrons  sortir  d'em- 
barras* 

6B%€0YIB. 

Allons  9  je  m*abandonne  à  ton  génie. 

FtOaTÀL. 

Quelqu'un  s^arance ,  entrons  vite. 

(Ils  rentrent  dans  la  ferme.) 

SCÈNE  IV. 

ROSETTE,  GERMAINE. 

(Elles  arrivent  &  la  droite  du  spectateur ,  par  le  chemin 

de  la  montagne.) 

G  E  R  M  A I V  B. 

N'vAS  donc  pas  si  vite.  Rosette. 


/ 


Jo4  LA  JOURNÉE  AUX  AVENTURES. 

PtORTAt. 

M  0} ,  je  le  pense  A  cbaqae  instant. 

GERHAIirE^   nOSETTE. 

Monsieur  Pierre  ^1  galant  ^ 

Qnoiqu'ça  i  soyez  plas  sage. 
Car ,  dcpois  qu'il  est  en  méaage , 
Aotonb  est  dVenu  jaloux. 

FLonvAL. 
Bien  juloux? 

'  ROSETTE. 

Très-jaloux. 

FIORTAI. 

Quand  on  épouse  jeune  fille 
Aussi  bien  faite ,  aussi  gentilte , 
On  doit  l'être  certainement. 

GEBMAIXE. 

Quand  on  épous'  fionme  gentille, 
Aussi  sage  que  Test  ma  fille  , 

n  /  On  n'doit  pas  Téira  assurément. 

S 

c^   \  Rosette'  n'aura  janfats  diamant. 
Antonin ,  qui  l'iim'  tendrement, 
S'ra  toujours  doux  et  pomplaisant. 

ROSETTE. 

Quand  on  c{50use  jenne  fîllc , 
Qu'elle  est  sage,  ^oiqae  gtntîHe, 
On  doit  en  croire  son  i«npe«U 


ACTE  1,  SCÈKE  V.  ao6 

Maïs ,  re  niarjr  si  défiaDt , 

Pourquoi  vous  quitte-t-il ,  ma  clière^ 

BOSETTB. 

11  «st  allé  près  de  sod  père. 

GEUMAIVE. 

Tombé  Rialad'  suBiteineDC. 

F  LOB  y  AI,. 

£!•  !  quoi  donc  !  à  peine  en  ménage , 
Vous  voilà  réduite. au  veuva^  ? 

«OSETTE. 

Hélas  !  oui  ! 

FLOnVAL. 

C'est  bien  dommage  ! 

BOSETTE. 

Nous  rattendioDS'aH)onrd'bui , 
^fin  d'aller  avec  hu 

Au  cbâteau  de  Gernance. 

GEBMAIVE. 

Pour  une  afiàire  d'importance* 

FLOBVAl. 

Vraiment  ! 

cebmaiVe. 

If  une  haute  inriportance. 
Xeoez ,  j'allons  vous  dire  pourquoi. 

ROSETTE. 

Non  ,  laissez-moi  parler  ,  iha  mère , 
Op.-Coro.  en  prose.   7.  lo  . 


»o6     LA  JOXJKNÉE  AUX  AT'EWTXJRES. 
J«  vais  tout  racoxrttr  à  Pierre. 

0EItMAl5E. 

Parle ,  ma  fille. 

Écoutez -moi  r 
COUPLETS. 

I.    CODPLET. 

Au  ckâtcao  do  seigneur  Gernance 
S'écoulèrent  mes  premiers  ans. 
Son  épouse  ,  pour  mon  enfance , 
Eut  les  soins  les  plus  complaisans, 
En  peu  de  tems  j  appris  à  lira, 
A  danser ,  à  chanter  ,  écrire  ; 
Et  je  sus  si  bien  m'appliquff , 
Que  partout  je  m'eitteodais  dire  : 
Rosette  est  geutiile  à  croquer. 

II.    COUPLE^-. 

A  quînxe  ans  je  devins  rêveuse  ; 
Avec  l'âge  vient  la  raison.     . 
Malfré  moi  j'étais  paresseuse , 
l'étais  distraite  à  ma  leçoa. 
Seulette ,  je  cbercbe  à  m'instruire  j 
Sans  savoir  pourquoi  je  soupire  , 
Tout  semblait  me  contrarier. 
Quand  j'appris  que  c'ia  voulait  dire  : 
Rosette  est  bonne  à  marier. 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  «o^ 

III.    C01IPI.BT. 

Madam'  âii  :  ce  Pour  ton  mariage , 
<c  le  dispose  de  mille  écus  ; 
«  Ma  chère  enfauf  ,  ils  sont  le  gaje 
<c  De  mes  soins  et  de  tes  vertus  ». 
Ces  mots  me  fonf  pleurer ,  sourire  ; 
Je  me  crois  riche  ,  heureux  délire  ! 
Car  mille  écas ,  c'est  tm  bon  lot , 
Et  )  pourtant ,  je  m'entendais  dire  : 
fiosette  vaut  mieux  ^e  sa  dot. 

F  LOB  Y  AL* 

ê 

Je  sois  de  cet  avis ,  Hosette , 
Et  de  grand  cœur  je  le  répète... 

(  Il  veut  encore  l'embrasser.  ) 

BOSETTE. 

Eh  !  bien ,  Moasiear ,  que  faites-Toas? 
GEnMAiiri. 
BCtoos  ai-j'  pas  dit  qu'Aûtonin  est  jaloai. 

FLOBVAL. 

Qnand  on  épouse  jeune  fille 
Aiusi  bien  faite,  j»ufisi.gen,tiUe, 
On  doit  l'éure  certainement. 

OEBMAIVE. 

Quand  on  éjKHis'  femme  geutillo , 
Aussi  sage  que  I  est  ma  Bile ,       ,       * 
Z  \  On  u'  doit  pas  fétre  assurément. 

ROSETTE. 

Quand  on  épouse  jeune  fille, 
Qu'elle  est  sage  ,  quoique  gentille , 
On  doit  eo  croire  son  serment. 


y 


^06     LA  JOUBNÉE  AUX  AVEfiiTURES. 

<aE&UAINB.' 

Mais  tu  n'as  pas  tout  dit  à  Pierre. 

lOSETTE. 

Il  De  me  laisse  pas  achever. 

FLORYÀt. 

CoDliouez,  en  attendant 4|ue  Bertrand  ar- 
rive, 

•    BOSETTE. 

Lorsque  je  quittai  le  château ,  après  la 
mort  de  M.  le  marquis  de  Gernance,  madame 
la  marquise  me  *dit  donc  :  Fiiiie  Rosette  , 
je  te  promets  une  dot  de  mille  écus.  Tu  vien- 
dras  la  chercher  avec  ton  mari  ;  et  Madame 
nous  attend  aufourd'hui,  parcequ'elle  retourne 
demain  à  la  ville.. 

6BBMA1SE. 

Et  voilà  pourquoi  nous  allons  au  château 
de  Gernance. 

ROSETTE.' 

A  une  petite  lieue  d*ici. 

FLORVAt. 

Et  VOUS  y  allez  sans  Antouiu  ? 

ROSETTE. 

Il  le  faut  bien,  puisque  je  vous  dis  qu'il  est 
chez  son  père. 


ACTE  I,  SCÈlirB  VI.  109 

rLoavii.. 

£11  ce  cas  TOUS  risquez  de  oe  pas  rccetoir 
la  dot  qu*on  tous  a  promise. 

<SB&MA1K£. 

»  * 

•  

Qu*e6t-ce  que  tous  dites  donc  là  9  Pierre  ? 
Gomineiit^  j*auroDS  fait  à  mou  fige  un  Toyugc 
de  douze  lieues  et  demie  pour  Tenir  faire  ia 
noce  de  ma  fille  chez  mon  frère;  î'ons  retenu 
nos  places  pour  nous  en  aller  demain  au  pays , 
et  tout  ce remuc-mcnage  serait  inutile? 

F&ORTÀL. 

Dam*!  écoutez  dont ,  ça  se  pourrait  bien. 

SCÈNE  yi. 

i.es  FfiÉGÉDBHSy  GERCOUR. 

GBRGOVR9  dtfis  la fenne* 

f      Floatal!  FlorTal! 

FLORTAt  ,  â  part. 

Maladroit!  moi  qui  ai  oublié  de  lui  dire  mon 
nouveau  nom! 

AOSEtTB* 

Qu'est-ce  qui  appelle  doue  là? 

C'est...  Guillaume! 

18. 


aïo     hJL  ÎOURWÉE  AUX  AVtRTURBS.      * 

GB&MÂINB. 

Guillaume  I 

Ouï...  mon  cousin...  (//  va  au-devant  de 
Gercour,  )  Qu'esl-'Oe  que  lu  veux  mon  cousiu  ? 
{^A  Florval  à  part.)  Je  suis^  Pierre  ,  tu  te 
nommes  Guillaume.  {Haut.  )  Mère  Gennaine» 
permettez  que  je  vous  présente  notre  cousin  ? 
halue  donc*  Ëzcusez-ie^  il  arrire  de  son  vil- 
lage. 

(  Gercour  est  en  babit  de  paysan.  ) 
GSaiIAllCI. 

C'est  un  biau  garçon  ,  tout  d'  même. 

BOSITTB. 

Il  est  fort  bîen^  le  cousin» 

GEKCOUA. 

Mam'selle..» 

B08BTTK. 

Slams'ello!  le  suis  mariée  »  Honsieur. 

eiiGOCâ. 
Ab!  vous  êtes... 

EOSBTTBy  disant  une  révéïence. 

Oui  >  Monsieur,  depuis  cinq  fours. 

PLORVAL«  à  part  h  Gercour. 

C'est  la  prtitc  dont  je  t'ai  parlé. 


ACTE  X,  SCÈNE  TH.  Il» 

«BUCOUR^  àFIorval. 

Ah!  fripon l 

GBBM  AINB. 

Oh!  ça 9  j'allons  continuer  notre  route^  et 
je  verrons  Bertrand  au  retour.   ' 

SCÈNE  VII; 

LES  PBÉCÉDBHS,  B  EKTRA.ND /amvaot  à^UD 

air  efijra^é ,  en  feiaot  des  signes  à  Florval.  , 

BBBTBÂKIX. 

Psl  !  pst  ! 

PJLOBTAl^ 
Le  TOiCK 

i  I]  va  aa-derant  de  lui.) 

BBRT  RA9  D  ,  i  Florval  el  en  moutraat  Gercour. 

On  le  cherche. 

F  L  0  B  T  A  L. 

Heîn]?  comment? 

BEBTBAHP.. 

On  a  aperçu  dei  gens  armés  i  un  quart  de 
lîcue  d'ici.  {Haut,)  Bon  jour,  mère  Ger- 
0iaiue,  hon  jour  Rosette. 

CIBUAIHB. 

Ahî  bonjour,  Bertrand. 


^la     LÀ  JOURNÉE  AUXÀVENTURES.      ' 
GBAGOVft,  k  Fiocval. 

Que  dit-il  ? 

VLOEVikL,  &  Gercour. 

On  court  après  toi. 

GB&COVBy  à  Florval. 

Que  faire  ? 

FLORTAIi*  à  Gercour. 

A.tteDds. 

(  11  icûéohit.  ) 

GE&MAINE 

JVoudrioQS   bea  rester  plus  long-lcms, 
mais  j*craigaons  que  Tteins  Q*se  gâte. 

BEETHAKl). 

S'il  y  a  d' l'orage,  ce  ne  sera  q-ue  ver^  le 
soir. 

FIOBVASif  après  avoir  rcnûchî ,  h  Gercour. 

li'cxcellente  idée! 

GEBCOU  B,  à  Florval.  ^ 

Explique-toi. 

F£OBYÂL>  à  Gercour. 

Laisse-moi  faire. 

GEBBIAIN.E. 

Au  revoir  donc  ;  viens  ma  fille., 

BOSEtTE. 

Adieu-,  Bertrand. 


ACTE  I,  SCÈNE  \\U  3i3 

£h  !  quoi  ^  tous  partez  malgré  ce  qde  je 
TOUS  at  (lit?  {4  part 9  à  peptrand  et  à  Ger-^ 
cour,  )  Attcnlioii  ^  secoadez-moi. 

Comment  ?  est-ce  que  tous  croyez  tou- 
joufâ?... 

F10ATâL<  \ 

J'en  suis  sûr,  et  je  prends  pour  juges  Guil- 
laume et  Bertrand. 

BBBTEAEID. 

De  quoi  s\igit-il  ? 

ILOETAI..  f 

La  marquise  de  Gernancc  a  promis  une  dot 
à  Rosette ,  mais  sous  la  condition  qu'elle  ? icti- 
drait  la  chercher  avec  son  mari  ;  or,  je  vous 
demande  si  ^  lorsque  Rosette  se  présentera 
sans  lui  y  madame  la  Marquise  voudra  donner, 
la  dot? 

CBECOOB. 

Oh  î  dam!...  {A  part,  )  Quel  est  «on  pro- 
jet? {Haui,)  Je  pense  comme  luL 

Moi  aussi.  {À  part.)  ht  diable  m'emporte 
si  j'y  comprends  rien. 

ROSETTE., 

La  réflexion  est  juste,  ma  mère, 
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Baht 

FiO» T  4 1 ,  d'un  ait  d'inspiratîoh. 

Ecoutez ,  je  puis  tous  faire  toaoher  vos 
mille  écus  ,  et  le  moyen  est  tout  simple. 
Madame  de  Gernance  connaît-elle  le  nou- 
veau marié  ? 

RO^ETTl. 

Aûlonin  ?  elle  ne  Ta  jamais  vu. 

GEBMAINE. 

Paidil  II  n'est  pas  de  c'  pays. 

PLORVAL. 

Eh  bien  !  il  ne  s'agit  donc  [en  s* adressant  à 
Rosette)  que  de  vous  trouver  un  mari  pour 
remplacer Antonin;  et,  parbleu,  moi« 

ROSCTTV. 

Oh  !  VOUS  êtes  trop  égrillard. 

F  L  0  B  V  À  L. 

Eh  bien  J  prenex  Guillaume. 

^  CBBMAINI. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc ,  Pierre  ?  «a 
fille  prendre  un  autre  mari  ? 

BgBTRAKD. 

Ce  sera  seulement  pour  la  frime. 

GERMiINB. 

.  Ah!  vous  appelez  ea,  la  frime!  c'est  uo  drôle 
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de  nom  ;. mais <)*est  égal...  si  Madame  renaît 
à  découvrir!.,  ah!  mon  Dieu  ! 

GEBG017&,  vivement. 

Ça'n'se  peut  paa»  puisqu'elle  ne  connaît  pas 
Antonin  plus  qu'elle  ne  nous  confiait. 

CE  KM  AI  NE. 

Oui...  mais. 

.    >VL0BTAf.9  vivemeot. 

Elle  n'aura  jamais  occasioo  de  le  voir ,  puis* 
que  TOUS  partez  demain. 

GEEMAIVS. 

Cependant... 

GERGOUB9  Tivement. 

Vous  emporterez  les  mille  écus. 

BBRTAAND^  de  niémc. 

Vous  n'aurez  point  fait  un  voyage  inutile. 

FLORVAL,  de  même, 

£t  TOUS  ne  manquerez  pas  votre  pUce. 

BOSETTE. 

Ils  ont  pourtant  raison  ,  ma  mère. 

GBfi¥AIHE. 

J'entends  bien 9  mais... 

FLOBTAI.. 

Ah  !  TOUS  voilà  donc  persuadée  ! 
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GBBMAinE. 

Toutefois j'dîs que,  $i  Rosette  s^prête  à  ça, 
vous  promettex  que  ça  n'ira  pas  plusioiti? 

VI.OBYÂft. 

Oh  !...  {À  Cercour  et  à  Bertrand.  )  le  voilà 
sauvé  !  au  château  nous  n*a  von?  rien  à  craiudre. 

BEfiTBARD. 

Bravo  ! 

GEBMAIlfE. 

Et  toi ,  qu'en  penses-Tu ,  mn  fille? 

:  BOSETTB. 

Ma  mère,  puisque  c'est  pout  mon  bien  ,  et 
que  c'est  pour  la  trime ,  comme  ils  disent,  je 
prends  Guillaume. 

(Gcrcour  lui  offre  son  bras.) 
FLOBVAL. 

I  Moi  9  je  serai  le  cousin.  {A  Bertrand  ,  à 
part,  )  Dispose  fout  pour  notre  fuite  ;  viens 
non?  re^otndi'e  et  «l'oublie  pas  nos  habits  ; 
Allons,  mère  Germaine,  prenez  mon  bras. 

TOUS. 

Partons,  partons. 

BBBTBAMD. 

Il  était  tems  !  les  voilù. 
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SCÈNE   VIII. 

LIS  PRécÉDEVS,     DES    GARDES     quî  ont 

descendu  la  montagne  vers  la  lia  de  la  scène  piécé- 
dente. 

CHOEcn  DES   GARDES. 

A1TE-1.A...  repondez  tous. 
D'où  venez-vous?, 
OÙ  courez  vous  ? 
Parlez ,  répondez  sans  mystère  !     ' 

BERTRAVD,  à  part. 
Ah  !  jami  ! 

GEitcocn  à  part. 

Que  dire? 

FLOBVAL,  à  pan. 

Que  faire  ? 

GEBMAIIIE,    ROSETTE. 

Messieurs  ,  point  de  rumeur , 
Nous  allons  tout  vous  dire. 

GEBCODBT,  FLOBVAL,  BEBTBABD. 

Oui ,  Messieurs ,  de  grand  coevr  , 
rions  allons  vous  instruire 

TOUS,  à  part. 
Je  ne  sais  que  leur  dire. 
cnoBOB. 

Allons,  dépéchou»*nous. 
Op.-Com.  en  prose.   7*  '*9 
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Gommeut  voas  nonmxz  -vous  ? 

aKRMAlH'E. 

J*  s'il  la  inèro  Germaine  ; 
V6iU  msi  fille... 

PLonvAL,  vivemeut. 
Et  son  époDX. 

BbSXTTE. 

Moi ,  Toos  devez  sans  peine 

Me  reconnaître  Ici. 
La  marqaise  de  Geroancie 
A  pris  ^oin  de  ndion  eD&oce 

&ES  OàBOES. 

c'est  vrai  ! 

VZ   PBtMl£n   GARDE. 

le  voos  remets  anssi  : 
Mais ,  quel  elt  oebi-ci  ? 

(Eo  montrant  Gercour.) 

GEACOua. 

Je  sois  Antonin ,  son  mari  ; 
Vous  devez  me  remettre  aussi. 

b%   PBBMIED  GABDE. 

Non  pas...  si  lait...  attendez...  oui. 
bebtbABD,  àFîorvaU 
Fecme.,  il  bésite ,  il  balance. 

FLOBVAI. 

Moi ,  Ton  m'appelle  Pierre  ^  et  je  sais  le  cousin , 
Et  de  Rosette  et  d' Antonio.  . 
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Et  moi ,  je  mis  Bertrand  ;  je  tais  coanii ,  je  pense. 

nOBT&t ,   CEBCOUR  ,  GBltMAIITE  ,  BOSCTTt. 

Et  n6cis  allons ,  tons ,  de  ce  pas. 
Au  château  de  Gemance. 

en  CE  on. 
Quoi  !  vooa  allez  au  ehât«itt  de  Getiwnce  2 

GERMAlKE   £T    BOIETTE. 

Oni ,  Messieurs. 

OEIICOCB   ET   irl.OB>AL. 
Vraicoeot,  ^ 

'  LE  cnoRUB. 

Ep  ce  ca^ 
Que  nous  ne  tous  arrêtions  pas. 

LES    AUTRES  PEB809SACCS,.  à  [part. 

Nous  Yoilà  tous  hors  d'embarras. 
LE  CHceun. 
j     Bon  voyage  ! 

BEBTRA!VD. 

Bon  courage  I 

TOUS. 

En  vous  remerciant. 

TOUS    ENSEMBLE. 

Partez  ] 

I  proni(»tcmeiit. 

B  ERT  RAHO. 

Bon  courage. 
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fcE    CHOEUI. 

Bon  ▼oyage  !         ,  .  ' 

(  Us  remonle/jt  la  ofiontagnc  et  toui^ept  à  gauche.  ) 

SCÈNE  1X-. .  ■ 

\-  ■ 

tas  GABDES,  BERTRAND. 

LE   PKEMIEB    GARDE,   êxaminanl  la   physionomie 
de  Bertrand,    et  avec  fioesse. 

Bertrand,  un  mot! 

BERTRAND,   se  méfiant. 

Volontiers.  {J  part,)  Que  diable  me  veut- 

il  ?  .    . 

IB  GARbs,'  s'appuyant  sur  Tépanle  de  Bettraod. 

Nous  cherchons  un  jeune  officier  que  l'on 
a  vu  depuis  une  heure  rôder  autour  de  votre 
Terme. 

BERTRAND,    se  contraignant. 

Un  jeune  officier  !  Qu'a-t-il  fait  ? 

LE    GARDE. 

Hier  il  s'est  battu  avec  le  neveu  de  ma- 
dame la  Marquise,  et  Ta  blessé,  dit-on,  dan- 
gereusement. 

I 

BERTRAND. 

Serait-il  vrai  ? 
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CE    GAADE. 

Voyons,  parlez  avec  franchise. 

.\       BEUTRAHD. 

**  Je  ne  sais  rien- 

•   *  LE    G  ABDE. 

Tlest,  (lit-on A  déguisé  en  paysan,  et  l'on 
TOUS  soupçonne  de  l'avoi-r  reçu. 

BERTHiND. 

Moi! 

LE    6  ARHE. 

Et  TOUS  oe  Tavez  pas  vu  ? 

BERTRAIfB. 

Non.   • 

i>B  GARDE,   d'an  air  dç  méf\aucâ  e|  d'impprtancfr. 

Je  TOUS   somme  de   nous  dire  la  Térité. 
Parlez. 

BERTRAND. 

Je  ne  Fai  pas  vu ,  aussi  Trai  comme  tous 
êtes  honnête  homme! 

LE    GARDE,   &  part 

liment!  {Aux  sienê.)  Visitez  sn  maison. 

{Quelques  gardes  entrent  dans  la  ferme.) 
BERTRAND,    à  part. 

Ciel  !    déroutons-Ies  par  une  fausse  conû- 

19- 
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dence.  {Haut.  )  Apprenez  donc  que  ce  ma*^ 
tin  un  étranger».. 
{  On  eoteod  Antoora  chanter  les  deux  veis  suivans.  ) 

Et  mon  joyeux  refrain 
Abrège  le  chemin. 

BB&TRÀNI>9  a  part. 

Qu*entcnds-je  ?  Antonin  ! 

LB  GàEDEj  avec  intention. 

Quel  est  cet  homme  qui  s'avance  ? 

BERTRAND,  h  part. 

Tout  ya  se  découvrir  s'il  me  devance  au 
château  ! 

LE  GARDE,  aux  siens* 

Il  se  trouble ,  je  crois. 

BERTRAND,  â  part. 

Comment  les  avertir  ? 

LE  GARDE,  k  Bertrand* 

C'est  lui  ! 

BERTRAND. 

Qui? 

LE  GARDfe. 

L'oflicier  ! 

BERTRAND. 

Comment  diable  \  {À  part.  )  Quel  trait  de 
lumière  ! 
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LE    GÂBDB. 

'  £h  bien  ! 

BBATRAHD)  i  parCr 

Oh  !  la  bonne  idée  I  Antonin  ne  risque  rien. 
{Haut.  ),  C'est  lui-même. 

LB  GABDBy  anx tiens* 

J'en  étais  sûr...  Obserrons  bien. 

(Les  gardes  se  cachent,  Antooin  descend  la  montagne  , 
par  le  même  côté  que  Germaine  et  Rosette  sont  venues.) 

SCÈNE  X. 

LBS   PBéGBDÊNS,    ANTONIN. 
AKTOVIV. 

Pocn  charmer  le  voyage , 

Je  chante  mon  amonr, 
Loin  de  sa  femme ,  en  mariage , 
On  dit  souvent  qu'il  n'est  pas  sage 

De  &ire  d' long  séjour; 

Mais  Rosctt'  m'est  fidèle , 

Je  retoume  aoprè»  d'elle , 

Et  mon  joyeux  rcfiwin 

Abrège  le  chemin. 
Bonjour,  Bertrand! 

BEIITBAVD, 

Mootieup  f  plus  à»  |»ystère. 
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LE  CHoeun. 

Non,  il  n'a  pu  se  taire. 

ASToniir. 
Comment  ? 

XB    CHOSU^I. 

Il  a  tont  déclaré! 

'  AXTDHiii,  snrpcîB. 
Mais  quoi  ? 

LE    CHCCUB. 

"Le  fait  est  avéré  ?.  ' 

ANTOaiR. 

Il  a  tout  déclaré... 
Le  ùûl  681  a\érév.. 

LE     CBOEUn.. 

Ottf. 

AUTOSIS. 

Mais ,  (juc  voulez- vous  dire? 

()lci  les  gardes  sorienl  de  Jalferme,  et  préseBtci4l'ai»iforme 

complet  de  Gercour.  ) 

LE    GARDE. 

Vous  éles  officier ,  et  voilà  votre  habit. 

▲  KTONIV. 

Messieurs  ^  vous  voûtez  rire  i 

ie  u'suis  pas  officier.   ' 

(A  part.) 

Ilj  ont  perdu  l'esprit  ! 

GHOBUR. 

Allons,  retenez  voire  babît^.. 
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ARTQSIV» 

Mns ,  qae  voalez-Totis  faire  ? 

CHceup. 
Vous  cpudaire  au  châtetu* 

A1IT0III9. 

An  château  ? 

Au  château?  Justement  j'y  vais,  Messieurs^ 
et  si  vous  voulez  m'y  conduire..^ 

CHCeUR. 

Allons ,  partons  toat  de  suite  ; 
Et  I  sans  faire  tant  le  nigaud  , 
Monsieur  ,  dépécliex-vous  bien  vite , 
Et  veuillez  nous  suivre ,  il  le  ùtixu 

A9T0SIS. 

Morguenne  !'  quelle  suite  ! 
Quand  je  s'rais  le  seigneur  du  cbâteaa  , 
Le  cortège  n'  serait  pas  plus  beiu. 

BEItTBASD. 

Devançons-les  bien  vile 
Afin  d'annoncer  au  cbâteaa , 
Ce  diable  d'incident  nouveau. 

(Bertrand  entre  prëcipitainment  chez flui ,  les  Gardes  em- 
portent l'habit.  On  suit  la  même  roule  que  Germaine ,  sa 
-fille,  Gercour  et  Florval  ont  prise.  ) 


FIN    DV    PAEMIEB    ACTE. 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  un  salon  richement  décoré ,  mail  un 
peu  dans  le  goAt  laciqBe. 


SCÈNE  I. 

LA  MARQUISE,  FRANÇOIS. 

FRAVÇOIS. 

Non,  madame  la  Marquise  9  les  geos  que 
l'ai  envoyés  à  la  déoouTerte  uejoat  pas  encore 
revenus. 

LA   MÀRQIIISE. 

Et  le  postillon  ? 

FRANÇOIS. 

Il  repose. 

LA   MARQUISE. 

Que  son  erreur  me  cauae  de  chagrin  l 

FRANÇOIS. 

L'étourdi  !  il  va  à  Paris  chercher  M.  Dan- 
Tille  y  TOtre  neveu ,  et  il  ramène  un  officier 
qu'il  ne  connaît  pas  !... 

LA    MARQUISE. 

Et  c'est  bien  Gercour  qu'il  t'a  nommé  ? 
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'      FBâVÇOIS. 

C'est  le  nom  de  l'adrersaire  de  votre  neveu. 

LA   MÀKQUISE. 

Il  Ta  conduit  )4isqu*à  tlne  lieue  d'ici  ? 

FRANÇOIS. 

Oui  5  Madame ,  c'est  là  que  le  cabriolet  a 
versé  et  que  l'officier  la  quitté. 

LA   MAAQinSI. 

Gercour  !  plus  j'y  pense...  ce  nom  ne  m'est 
pas  inconnu 9  et  il  me  semble  que  ma  nièce... 

FRANÇOIS. 

Madame  de  Surville  ?j 

LA   MARQVISI. 

Je  lui  en  ai  souvent  entendu  parler  y  et  je 
crois  qu'elle  le  connaît  Au  reste ,  je  Tattènds 
elle-même  aujourd'hui. 

FRANÇOIS. 

Madame  de  Survilie  vous  apportera  peut-* 
être  quelques  nouvelles  consolantes. 

LA   MARQtlSE. 

Je  l'espère  ! 

FBAHÇOIS. 

Ah!  j'oubliais  :  la  mère  Germaine,  sa  fille 
etAntonin,  son  époux...  désirent  avoir  l'hon- 
Beur  de  vous  être  présentés.  ^ 
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LÀ   MARQUISE. 

Je  les  attendais  ;  faites  entrer.  Il  ne  faut  pas 
qne  la  pauvre  petite  se  ressente  du  chagrin  que 
j'éprouve. 

FfiAKÇOIS., 

Entrez. 

SCÈNE   II. 

LA   MARQUISE,    FLORVAL,  donnant  la  mBhi 

à  GERMAINE,  GERCOUR  à  ROSETTE. 

FLOnVAL,  GEBMAINB,   gJEBCOUB,    BOCETTE. 

CHAUT. 

Rosette  et  son  époux 

Vieunent  auprèà  de  vous , 
Bénissant  votre  bienGesance , 
Exprimer  leur  recounaissauce. 

LA   MARQUISE. 

Bonjour  ,  mes  chers  enfans. 

TOUS. 

Madame  eât  bien  polie  ! 

LA    M  AnQU  ISE. 

Rosette  est  encore  embellie  ; 
Les  époux  sont  cbarmans  I 

TOUS. 

Madame  est  bien  polie 
Pour  de  simples  paysans  ! 
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LA    MARQUIS»-. 

I 

Les  soins  que  j'eus  de  son  enfance 
Ont  la  plus  douce  récompense  , 
Si  par  le  choix  qu'a  fait  son  cœur , 
Rosette  troare  le  bonheur  ! 

TOUS)   excepté  la  Marquise. 
Le  chois  qu'a  fait    <  >  cœur , 

Assure  bonheur, 

son 

.  ■  ..  ' 

LA    MARQUISE. 

Conservez  bien  votre  bonlicur. 
pLORVAL  à  Gercoui 


!' 


,-v,  i   a  paît- 

GERCOUn    aFlorval. 

Attention ,  de  la  prudence  ! 

LA  m'arquise,  en  montrant  Florval. 

Comment  s'appelle  ce  garçon  ?, 

FLOBVAL. 

Pierre ,  Madame  ,  c'est  n)on  nom. 

OERCOUn. 

•  Allons ,  parle  avec  assurance.  - 

FLORVAL. 

Madame  ,  je  suis  le  cousin. 
Et  de  Rosette  et  d'Auto. iin. 

GEBCOUB,    GERMAINE,    ROSETTE. 


Oui  j  Madame ,   c^est  \  ? 


cousin. 


Op.  Corn,  en  prose.   7.  20 


a3o   la:  journée  aux  aventures. 

GEBCOUB  ,    CEDMAISE  ,     FIOUVAL  ,   BOSETTE  ,      à  part. 

Sa  coofiance  me  rassure , 


Elle '<       >  preod  pour  Aiitonin. 
{mej 

LA   MABQUI8E,  à  part. 
Ils  ont  vraiment  bonne  toumare , 
Et  Tair  spirituel  et  fin. 


GHAMT. 

Je  tiendrai  ma  promesse  : 
La  dot  est  le  prix  mérité , 

offert  par  ma  tendresse 
A  hk  candeur ,  à  la  beauté. 

OERMAIVE   ET   VOSETTE. 

Que  de  bonté  ! 

FLOBYAL   ET   OEBCOUB. 

Que  de  noblesse  ! 

TOUS. 

Chaque  année  avec  ivresse  , 

Rosette  et  son  époux 

Viendront  auprès  de  vous, 
l^nissant  votre  bienfesance  j 
Exprimer  leur  reconnaissance.  ., 

LA    MARQUISE. 

De  vous  revoir ,  j'ai  Tespérauce  i 
Ce  sera  là  ma  récompense. 

LA   MilQVISC. 

J'ai  sûrement  %en  du  plaisir  ù  vous  voir  ,  * 
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mes  enfans,  mais  je  suis  daas  une  inquié- 
tude!... un  érènement  malheureux... 

GEHKÀIKB. 

Ah!  mon  Dieu! 

Lk  MâB^UISB,  i  Rosette. 

Tu  connais  mon  nereu  ? 

KOSBTTE. 

Oui^  Madame!  un  joli  garçon... 

CBaMÀIHB. 

Que  lui  est-il  donc  arriyé  ? 

hk   MABQUISB. 

Hier  au  soir  il  s'est  battu  en  duel   à  Paris  > 
et  j'ignore  jusqu'à  présent... 

CBRCOVB,  a  part. 

G  ciel  ! 

GERBEAINB. 

Via  qu'est  b«n  terrible  ! 

BOSBTTB. 

Comment ,  Madame  I  monsieur  DanyiHe  ?. 

GBBCOVBy  à  patt.- 

Danyille,  c'est  lui  ! 

LÀ  MARQUISE. 

Oui  9  mon  enfant. 

FLORTAL^  â^fart. 

Où  diable  nous  sommes-nous  fourrés  ? 
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BOâETTE. 

Et  avec  qui  donc  s'est-il  battu  ? 

LA   MARQUISE. 

Avec  un  jeune  officier  nommé  Gercour,  et 
que  je  ne  connais  point. 

ROSETTE. 

Ni  moi. 

FLORYAL. 

Ni  moi. 

GBRGOUR. 

Mi  moi. 

LA   MARQUISE. 

'  Maïs ,  instruite  qu'il  a  eu  l'audace  de  braver 
ma  douleur  en  venant  se  réfugier  sur  mes 
terres 9  j'ai  envoyé  mes  gardes  à  sa  poursuite. 

GERMAINE. 

Voyez  donc  ces  jeunes  gens  I 

SCÈNE  III. 

LES  PRÉGéDBWS  ,    UN    DOMESTIQUE,  ensuite 

M-  DE  SURVILLE. 

LE  DOMESTIQUE  «  annonçant. 

Madame  de  Surville. 
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6BBCOIJB9  à  Florva). 

Madame  de  Sur?iUe  !  ' 

FtOBVAL,à  Gcreoiir. 

Que  vient-elle  faire  ici  ? 

LA   MAliQUISE. 

Ma  nièce! 

GEBGOUa^  à  Florval  à  part. 

•  Sa  nièce  f 

FLOU  VAL,  à  Gercourà  part 

Allons ,  nous  voilà  bien  ! 

Lk  ai>ARQuiSE,à  Madame  dcSurville.* 
Ehl  viens  donc,  ma  chère  enfant! 

V^i^  D.^  SUB  VILLE. 

Ma  tante  I 

(  ElJes  s'embrassent.  ) 
LA    MABQUISE. 

Tu  as  sans  doute  appris  la  cause  de  mes 
inquiétudes? 

M    '  DE  SUB  VILLE,  en  apercevant  Gercoar  qui  s'ef- 
force par  des  signes  de  faire  comprcudre  sa  positiQD. 

Gefcourlji 

LA  MARQUISE)  interprétant  inal  ce  mot. 
Lui-même.  Je  t'attendais  pour  me  conGr- 
raer  cette  triste  venté.  Il  nous  prive  du  bon- 
heur de  voir  Dan  ville. 

20. 
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M™®  Dï  SURVItlB. 

Ail  I  ma  tante 9  il  faut  espérer.  (  A  part,)  Je 
n'ose  Tinterroger. 

ROSETTB9  i  madame  de  SurTÎile^ 

Madame  veut-elle  me  permeltre?... 

M™e  DE  SURYILLE. 

Ah!  c'est  toi,  Rosette! 

GEEMAINE. 

Oui,  Madame  ;  elle  est  mariée  depuis  peu 
de  jours  ;  etToilà  son  mari. 

(  En  montrant  Gerconr.  ) 

H»»»  DE  SURYILLE. 

Quoi!  c'est!.,. 

Lk  MARQUISE. 

Antonin,  le  mari  de  Rosette. 

M™^  DE   SURYILLE,  à  part. 

Antonin  ! 
ROSETTE^  fesant  la  révérence,  et  s'adressant  à  Gerconr» 

Salue  donc,  Antonin.. 

I  G  E  R  cou  R  ,  embarrassé. 

Madame....  Je  ne  ni'attendaîs  f^  à  rh^n- 
neur  de  vous  Yoir  ici,  et  je...  certainement..» 

LA   MARQUISE. 

C'est  bon!  c'est  bon!  mon  garçon,  tns^ 
nièce  devine  ce  que  lu  veux  dire. 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  235 

GEBltâlNB. 

Voilà  aussi  notre  cousin  Pierre.  (A  part,) 
Mon  Dieu! comme  je  suis  obligée  de  mentir? 

!!"*«  DE  SUaviLLE. 

Ah!...  (A  part.)  Floryal  aussi! 
FLOBTÀL9  finemeot. 

Oui,  Madame,  pour  tous  servir. 

LA   VABQOISB. 

C'est  assez ,  mes  cnfans.  (  J  Madame  de 
Survilie,  )  Je  vais  m'acquitter  de  l'engagement 
que  j'ai  pris  avec  Rosette. 

M"><'  DE  SVBVILLB. 

Quoi  donc,  ma  tante? 

X.À   XAEQUISE. 

Je  lui  aîjpromis  une  dot,  et  je  vais  la  lui 
remettre. 

BOSSTTE. 

Vous  êtes  trop  bonne ,  Madame. 

GEBMAIVE,  à  part. 

J'  voudrais  déjà  être  partie  ! 

^  LA   MABQOISE. 

Allons,  Rosette,  donne  le  bras  A  ton  man, 
et  suivez-moi  tons,  mes  enfans.  Ma  nièce,  je 
reviens  à  Tinslant. 
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M"**   DE   SVRYILLE,   îi  part. 

Je  ne  puis  comprendre. . . 

LA   MiBQlTISE,  à  Gercour. 

£h  bien  !  Antonin  ? 

BOSBTTEy  efltayée  et  prenant  le  bras  de  Gercour. 

Viens  donc  ? 

TtOKY  kLf  à  madame  de  SuTTÎlle ,  en  passant  près  d'elle. 

La  moindre  indiscrétion  nous  serait  funeste! 

/Madame  de  Surville  reste  confunciuc.  ) 

SCÈNE   IV, 

M- DE  SURVILLE. 

Eb  I  quoi  ?  c'est  avec  Danville  que  Gercour 
s*e.st  battu  !  et  je  le  trouve  ici  sous  le  nain 
d'Antonin  quand ,  d'après  le  rapport  de  son 
valet,  je  le  croyais  en  fuite!  Pourquoi  ce  dé- 
guisement, et  pourquoi  Florval  se  trouve- 1- il 
avec  lui  ?...  Je  m'y  perds.  Quelle  imprudence]! 
S*il  était  découvert  I....  heurcuscmcut  que 
Gercour  n'est  conilu  que  de  moi. 

* 

AIR. 

Amour  ,  entends  ma  voix ,  j'invoque  ta  puissance , 
Loin  d'an  amant  cbéii  Jéloornc  le  dai)|;«r  I 
Gercour  est  malheureux ,  mais  j'en  Crois  sa  constance  ; 
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Je  dois  le  secourir ,  ta  dois  le  protéger, 

Fuyez ,  vaine  terreur  l  un  doux  espoir  m'enflamme  I 

Il  vient  me  consoler  et  ranimer  mon  ame. 

Ce  cœur  rempli  de  tendresse  et  d'aniour , 

Je  le  sens  bien  ,  est  fixé  sans  retour  1 
Compte  sur  moi ,  Gercour,  ta  Pauline  qui  t'aime , 
Ha  ce  ialùl  séjour  ne  t'abandonne  pas  ; 

Et  si ,  pour  toi ,  le  péril  est  extrême  , 

Avec  ardeur ,  je  m'attache  à  tes  pas  !... 

SCÈNE  V. 

M"«  DE  SURVILLE,  GERCOUR. 

GERCorn. 

Enfin,  j'ai  pu  m'échapper,  ma  chère  Pau- 
liats  ! 

M*"®  DE  SUBTILLB. 

Ah  !  mon  amî. . .  par  quel  étrange  cvèncrfient 
TOUS  rencontré-je  chez  ma  lante  ? 

GERCOr  B. 

Par  révenement  le  plus  iaconcevable. 

M™*    DE    SVR  VILLE. 

Venir  ici!... 

GERCOUR. 

Pouvai8-jc  deviner  ? 
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M"»*   DE   6  UB  VILLE.. 

Igaoriez  -  tous  que  la   marquise  de  Ger« 
nance... 

GEEGOUR. 

Vous  m'avez  bien  quelquefois  parlé  d'une 
tante  9  mais  vous  ne  me  l'avez  jamais  nommée. 

M"**   DB   SFR  VI  LIE. 

Comment  1  il  serait  possible  ? 

CEEGOTJR. 

Jamais!  si  je  l'eusse  connue ,  je  me  serais 
bien  gardé  de  venir  che^  elle. 

M"'*    DE   SURVILLE. 

Et  point  de  nouvelles  de  Danville  ! 

GBRCOUR. 

Pourquoi  vous  inquiéter?  Avant  la  fin  du 
jour  peut-être  en  aurons-nous  ? 

M"*®    DE    SURVILLB. 

Mais  quel  est  votre  dessein ,  et  quel  parti 
allez- vous  prendre? 

GERGOTJR. 

Je  n'en  sais  rien  encore. 

M™**   DE    SVRVILLE. 

Pourquoi  ce  déguisement?  et  pourquoi  pas- 
sez-vous pour  répoux  de  Rosette  ?^ 
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GEICOUR. 

Userait  trop  long  de  tous  expliquer  la  plus 
bizarre  ayenture;..  qu'il  tous  suffise  de  saToir 
que,  par  amour  pour  tous  ,  |e  me  suis  que- 
rellé,  je  me  suis  battu  9  }e  me  suis  déguisé,  je 
me  suis  marié...  et  me  trouve  ici  dans  le  plus 
cruel  embarras . . .' 

M*"^  DE  IvaYILLB,  empressée. 

Mais,  mon  ami,  tous  ne  pouvez  pas  rester 
au  château  I 

6BBG00B. 

Hëlas  !  je  ne  sens  que  trop  qu'il  faut  nous 
séparer!... 

SCÈNE  VI. 

LES   PBBGÉDBVSy  FLORYAL,  accourant. 

J'ÉTAIS  sûr  de  vous  trouver  ensemble  !  im- 
prudens  que  vous  êtes  !....  La  Marquise  suit 
roes  pas  9  mais  rassurez-vous ,  Madame ,  dans 
un  instant  Rosette  aura  touché  sn  dot,  et  nous 
nous  éloignerons  de  ces  lieux...  On  vient!  si- 
lence ! 
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.    SCÈNE  VU. 

LES    PBÈcÉDEifs,    LA    M  A  R  Q  U I S  E  y. 
GERMAINE,  ROSETTE. 

GEKMAINB. 

An  !  mon  Dieu  !  madame  la  Marquise  , 
qucu  tems  i*  fait! 

ROSETTE. 

Comment  nous  en  aller  avec  la  pluie  qui 
tombe  ? 

GERMAINE. 

Il  faut  ben  cependant,  que  dirait  Ant... 

ROSETTE,  riiiteiTompant. 

Paix  donc,  ma  mcrel 

LA    MARQnSE. 

En  effet ,  ces  enfans  ne  peuvent  pas  s'en 
retourner  actuellement. 

M'"©    DB    SDR  VILLE. 

Sans  doute ,  ma  tante ,  et  je  vois  la  mère 
Germaine  et  sa  fille  obligées  de  passer  la  nuit 
au  cbâteau. 

LA   MARQUISE. 

'   Oh  !  j'y  ai  déjà  pensé ,  et  j'ai  même  désigné 
k  chambre  des  nouveaux  mariée. 

(  Mouvement  de  stupéfactiou.  ) 
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GEEMAlNEy  basa  Rosette. 

Db  donc  que  tu  n*  veux  pas. 

LA    MARQUISE. 

Germaine  9  je  vous  ai  destiné  aussi  un  ap- 
partement pour  vous  et  le  cousin. 

M'"^    DE   SDRVILLS. 

IHûuvel  embarras  ! 

GERMAINE. 

Madame....  vous  êtes  bien  bonne mais 

tout  cela  ne  se  peut  pas. 

LA   MARQUISE. 

Pourquoi  donc  ,  Germaine  ?       • 

M™*^   DE    SURVILLE,  à  part. 

Tout  va  se  découvrir  ! 

GERMAINE. 

Oh  !  Madame....  c'est  que....        ^ 

LA    MARQUISE. 

Rosette  serait-elle  fSchée  de  cet  arrange- 
ment ? 

ROSETTE,  einbairafiScc. 

Non  ,  Madame  9  mais (  A  Germaine,  ) 

Dites  donc 9  ma  mère,  est-ce  que?... 

GERMAINE,  bas  à  Rosette. 

Non!.,.,  je  ne  veux  pas  d'  ça,  je  ne  veux 
pas  d'  ça  ! 

Op.-Cum.  en  prose.  7.  21 


a4a   la:  journée  aux  aventures. 

LÀ   MiAQUlSE. 

E^tque  pease  Antonio  ? 

GB&GOVB. 

Oh!  moi,  je  suis  à  vos  ordres,  madame  la 
Blarquise.  (  A  madame  de  Surville.  )  Il  faut 
que  je  joue  mon  rôle  jusqu'au  bout. 

GERtfàlHE. 

Il  n'y  a  "pas  d'ordre  qui  tienne.  J'  déclare  , 
moi ,  qa'  ma  fille  ne  me  quitt'ra  pas. 

LA  MAEQVISK,  à  GermaÎDe. 

Vous  «m»  surprenez. 

FLORTAL,  âpart. 

Comment  sortir  de  là  ? 

GEBMAIKE. 

C'est  bien  alrangé  tout  ça,  sûr'ment;  c'est 
bel  et  bon ,  cl  c'pendant  j'  dis,  sur  mon  hon- 
neur ,qu*  ça  n'  se  peut  pas  et  qu'y  a  de  bonnes 

raisons.   » 

LA  HAEQVISE. 

Expliquez- VOUS. 

•  (  Moment  de  silence.  )' 
H^ne    PB  SUBTILLE,  à  part. 

Je  tremble! 
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LA.  M AftQUISS,  àGermaiiM. 

Vous  ne  youlez  pas  me  répondre  ?  (  Elle 
prend  Rosette  à  part.  )  Voyons  »  Rosette. 

(  PeDdniit  que  la   Marquise  attire  Rosette  eo  ayant  du 
théâtre,  FlorTal  semble  parler  â  Germaine.) 

CBRMAlllE,  â  FlorVal. 

Oh  !  je  n'entends  pas  ça  ^  je  n'entends  pas 
ça 9  je  n'entends  pas  ça.... 

Juk   MARQUISE,  àRo^te. 

Parle-moi  franchement;  est-ce  qu'il  y  a 
déjà  de  la  brouille  dans  le  ménage  ?  (  Plus 
bas.  )  est-ce  que  tu  n'aimes  pas  ton  mari? 

ROSkTtl  9  embarrassée. 

Si  fait.  Madame,  mais  c'est  que....,  il  y  a 
des  choses  qui.... 

LA   MARQUISE. 

Comment,  des  choses  ? 

aOSKTTE. 

Ah  !  Madame  !  il  ne  faut  pas  croire,  pour 
cela  que  mon  mari c'est  que voyez-* 

TOUS?.... 

LA    MARQUISB. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  m'adresse  àr 
Antonin.  Antonin! 

GERMAINE,  s'aperce vant  que  Gercour  ne  répond  pas 

,    au  nom  d' Antonio. 

Réponds  donc  à  Madame,  Antonin! 


j44  la  journée  aux  aventures. 

G  E  B.  G  O  r  1^9  s'approche  eni>arrass«. 

Me  Toilà  y  Madaix^e  ! 

M™«   DE  SUBYIILB,  à  part. 

Je  suis  sur  les  épiues  ! 

tk  MâBQUISE,  à  Gercour  et  à  Rosette. 

Que  se  passe-t-il  donc  entre  vous  deux? 

ROSETTE. 

Oh!  rien  du  tout.  Madame. 

GERGOrfi. 

Absolument  rien. 

LA   MARQCISE. 

Mais  qu'avez-vous  ?  {A  Gercour,  )  Est-ce 
qre  tu  ne  l'aimes  pas? 

GBRCOVR.      . 

Oh!  si  fait,  Madame,  je  l'aime. 

LA   MARQ17ISB. 

En  ce  cas....  voyez  comme  ils  sont  en  fans  ! 
se  bouder  après  cinq  jours  de  mariage!  c*est 
commencer  de  bonne  heure. 

ROSETTE. 

Ântonin  sait  bien  que  je  ne  boude  pas ,  Ma- 
dame. 

GERCOVB. 

Ni  moi  non  plus. 
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LE    HA&.QUISE.       ^ 

Puisque  c'est  ainsi ,  allons  •  donnez-vous  la 
main^  et  qu'on  s'embrasse  devant  moi. 

6BRBIÂINE)  âpart. 

Oh  !  c'est  trop  fopt  9  ça  ! 

(  Eile  tire  Rosette  par  ton  jupon.  > 
lO^BTTL 

Oui  y  ma  mère ,  j'obéis. 

(  Elk  se  laisse  embrasser.  ) 
LA   MA.BQUi>SK. 

Vdilà.  toui  arraogé.  Plus  dedispate  ;  n'en 
parions  plus. 

GEjaMALNS. 

Non  pas  ,  non  pas.  Il  ff^ut  que  )'  parle , 
il  faut  que  j'  parie.  Je  n'y  tienj>  plus^  il  faut 
que }' parle.. ^. 

SCÈNE  VIII. 

LES  FRieii>M9,  UN  DOMESTIQUE, 
ensuite  B^ËRTRÂND. 

ItB    DOMESTIQUE* 

AIadàub.  ^ 

la  biarqvise. 

Eh  bien? 

ai. 
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LE    DOM.BSTIQUE. 

« 

C'est  Bertrand,  le  fermier,  qu^  demande  à 
parler  àAntonin. 

GSRGOUB. 

Je  Tai$  Toir  ce  qu'il  me  veut, 

hk   MABQVISI,  avec  lotemioa. 

Non ,  restez  :  qu'il  entre. 

FlORYAL^  à  part. 

Que  f  ient-il  nous  apprendre  ! 

LA  MARQUIS  B,  ft  madame  de  Surville. 

Ne  trouves-tu  pas  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
singulier  dans  tout  ceci  ? 

M™*    DE   SURVILLB. 

Ma  tante....  je  ne  vois  pas.... 

LA   MAEQUISV. 

Il  se  passe  des  choses  extraordinaires. 

•  EBTBAUDj  arrivant  précipitamment. 

Antonin  ?  Antonin  !  (  //  reste  surpris  à  ta 
VU0  de  la  Marquise.  )  Ah!  pardon^  madame 
la  Marquise ,  je  ne  vous  apercevais  pas. 

LA   MABQVISB. 

Mais  qu'avei- vous ,  Bertrand  ?  Approchei, 
TOUS  paraissez  troublé  r 

BBBTBAHD. 

Oh!  Madame,  je  vas  vous  dire. 


I  ••• 


Acte  ii,  scène  viii.  247 

LA  MABQUISK. 

Quoi  donc  f 

BEBTEAHD. 

C'est  un  événement  si  extraordinaire  f..., 
Vous  m'en  voyez  tout  tretnblant. 

tk  HÀBQnSE. 

Expliquez- vous. 

FtOEVAI,  à  part. 

Il  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit. 

bebtbând. 

J'étais    tranquillement    dans  ma  ferme  , 

quand  tout- à -coup  le  tonnerre non..... 

c  étaient  vos  garde:». 

LÀ    MABQUISE. 

Après. 

GEECOUB9  à  part. 

Il  ne  s'en  tirera  pas. 

BEETEAND. 

Ils  ont  rencontré  un  jeune  officier. 

LA  MAE.QUISE9    H^^   DE   SUfiVILLE> 
CEEGOUB,    FLOEVAL. 

Un  officier  ! 

BEETEAVD. 

C'est-à-dire,  c'était  un  paysan....  Non.... 
Si  fait Mais  comme  ils  ont  cru  que  c'était 
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un  militaire  qu'Us  cherchaient ,  ils  Tont  ar- 
rêté. 

LA  tf AEQUISB. 

£t  qu'a  de  comruun  TarrestattOQ  de  ce  mi- 
litaire avec  Aatomn  ? 


BEBTftAIVD.    .    , 


Je  ne  peux  pas  vous  dire  ça  j.  Madame. 
J'étais  veau  simj^iement.... 

LA   MARQUISE  9.1  madaioe  de  Surville. 

D'où  vient  sou  empressement  ?  (  ^  Ber- 
trand. )  £h  !  pourquoi  Vont-ils  arrêté,  cet 
oilider  ^ 

BERTRAND.. 

Parce  qu'ils  disent  qii'il  était  déguisé. 

LA    MARQUISE. 

Déguisé  ! 

Tout  le  village  le  suit ,  voila  qu'on  Famène. 
(  A  part,  )  Et  moi ,  ye  me  sauve ,  crainte  d'ex- 
plication. 

(  Il  sort.  ) 

GERCOVR,  à  part. 

Que  devenir  ? 

FLOEVAL9  h  Gercour. 

Ma  foi!.... 


ACTE  II,  SCÈÎÏE  IX.  sio 

SCÈNE  IX. 

xis  pbégédeits,  antonin,  gardes, 

fatsahs. 

tE9  GABDES  ET  LES  PATSANf. 

Nous  tenons  eu6n  le  coupable  , 
Aaprès  de  vous ,  Madame ,  on  le  fait  aTancer. 
Sur  sou  sort ,  daignez  prononcer. 

OEBMAIRE   ET   SOSETTE  ,  à  p«rt. 

Ciel!  Antonin  !...  est-il  croyable  ! 
Oà  me  cacher ,  où.  me  fourrer  ? 

FLOBVAL,   GEBCOUR,    à  pari 

Antonin  !  je  me  donne  au  diable  , 
Si  je  sais  comment  m'en  tirer  ! 

MADAME    DE    SOBVILLE,    à  part. 

Uélas  !  ce  dernier  coup  m'accable  ; 
Je  n'ose  plus  rien  espérer  !... 

AHTOmif. 

Mais  de  quoi  suis-)e  donc  coupable  , 
Et  pourquoi  m'a-i-on  arrêté  ? 

LA    MABQI}ÏSE. 

Monsieur ,  Teuillez  m'instruire. 

ANTOBIV. 

MoQlienr ,  Monsieur...  Madame  ,  eu  vérité , 
Je  n'sais  ce  que  cela  veut  dire 
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LÀ    MARQUISE. 

Eu  vaÎD  vous  voolez  feindre. 

ANTOVIB. 

Non! 

LA  JlAllQUItE. 

Ho  ce  cas ,  ditei  votre  nom. 

autohiji. 

Je  m'appelle  Antonin ,  et  Rosette  est  ma  femme. 
Tiens  !...  pardin'...  la  voilà ,  Madame  ! 

LA  MAnQVlSE. 

Quoi  I  votre  femme  ,  dites-vous  l 
Quel  sera  donc  cet  autre  époux  ? 

'A  H  TON  m. 

Rosette ,  avoir  un  antre  époui  ! 
Jarni  !  j'étouffe  d«  colère  !... 

LA  MABQVISE,  Tivement 
Germaine ,  expliquez-vous , 
Dévoilez  re  mystère  ! 

i 

GERMAlflE    ET    ROSETTE. 

Calmez  ,  calmez  votre  courroux!... 
rt<onyAL,  gebcocr  ,  gebmaihe,  bosette. 
Nous  allons  tous  vous  satisiaire. 

ARTOVin. 

Jurni  !  j'étouffe  de  colère!... 

LA  MABQYISE. 

(A  port.) 
£h  bien!  parlez...  leur  embarras... 
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Ma  nièce  qui  se  trouble... 
Quel  soupçon!...  si  c'était...  ils  ne  répondent  pas  : 
Mon  impatience  redouble... 

TOUS,  ^ceplë  la  Marquise. 
Mon  esprit  se  trouble  ! 

LE    CHCEUR. 

Madame  est  en  courroux  ^ 
chacun  tout  bas  soupire  : 
Ils  ne  veulent  pas  dire 
Quel  est  le  véritable  époux.  ' 

LA   MABQVISB. 

Je  ne  puis  cacher  mon  courroux  ! 
A> TOBIN,  à  part. 
Rosette ,  avoir  un  autre  époux  ! 

BOSETTE   ET   GEBMAIHE. 

Mon  esprit  se  trouble. 

MADAME    DE    SUBViLLE. 

Ma  crainte  redouble. 

GEBCOUR,  à  Florval. 

lè  suis  confondu  S 

FLOBYAL,  àGercour. 
Et  tout  est  perdu  I 
BOSETXE»  à  Germain*  qoi  a  eovie  de  parler. 
Ne  dites  rien  ma  mère... 
TOUS,  excepté  la  Marquise  et  Antonin. 
Quel  cruel  embarras  ! 
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9kST09lB  ,   âpart. 

Il  ne  répondra  pas  ! 

LA  H  A  BQ  OISE,  à  Cercour. 

Parlez ,  ou  craignez  ma  colère  ! 

HÂDÀM  E  DE   SUEVittE,    se  jetant  entre  la  Marquise 

et  Gerconr. 

Son  crime  fut  involontaire  !.,. 

FLOU  VAL,  à  part. 

I   Jamais  fiemme  n^a  pu  se  taire  ! 

LA    MARQUISE. 

C'est  Gercour  î 

gehcovr. 

Oui ,  c'est  moi  l 
(En  parlant  en  prose  pendant  le  silence  de  la  musiqtte.) 

Oui,  Madame V  je  suis  Gercour! 

LE    CHŒUR. 

Gercour...  Gercour!... 

LA    MARQUISE. 

Eh  !  quoi , 
Venir  ici  brader  ma  peine  î 
Oser ,  sous  un  faux  uom , 
Me  tromper  ! 

MADAME    DE    SURYILLE. 

Pardonnez-lui. 

LA    MARQUISE. 

Non. 
Gardes  !  qu'on  le  retienne... 
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(  EJle  sort ,  les  Gardes  s'approchenr  d«  Gercoar.  ) 
GEICOas,   CD  colère. 

Oser  n'arrêter ,  moi  ! 

De  qnei  droit  et  pourvoi  î 

Le  premier  ^i  t'avance... 

LES   0ABDI8. 

Tons  ofez  faire  résistance  ?  I 

MADAME   DE    SOBVILLE. 

Ne  faites  point  de  résistance  ; 
Je  saurai ,  de  ma  tante ,  apaiser  le  conroas. 

6EDG0UB. 

Ah  !  Pauline  ,  qu'exigcz-Tous  ? 

MADAME   DE   SUBYILI.E.   VuÇitàt» 

Amis ,  d'apaiser  le  eoarroox 
De  la  marquise  de  Gernance , 
Je  puis  Yons  donner  l'assurance  : 
Comptez  sur  moi ,  retirez-vous. 

LES   OABDES.    . 

Puisque  d'apaiser  le  courroux 
De  la  marquise  de  Gernance , 
Madame  conçoit  l'espérance , 
Obéissons ,  retirons-nous. 

GEBCOUB,  àFlorval. 
Je  pooreais  braver  un  courroux 
Et  qui  me  blesse  et  qui  m'offiuise  ; 
Mais  l'amour  veut  obéissance  : 
Je  me  soumets ,  retironHioos. 

MADAME  DE  SUBYlLLB,  prenant  la  main  de  Gercour. 
Comptez  sur  ma  reconnaissance  ! 
Op.-Gvni.  en  prose.   7.  22 
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Sans  hésiter  ,  lÎTrons-Dons  tons  , 

Mes  bons  amis  ,  à  sa  pradence  , 

Retirons-nous. 

AHTOBIN,   à  part 

En  vain ,  d'apaiser  le  courroux 
De  la  Marquise  de  Geniance  , 
Chacun  d'eux  conçoit  Tespér^nce  ; 
Moi ,  je  vais  les  prévenir  tous. 
GEBMÀIBE  ET  BOSETTBf  montranl Antonio. 

Je  crains  que  ce  vilain  jaloux 
Ne  ménag'  qnenqne  manigance 
Près  d' la  marquise  de  Gemance  -, 
De  ses  projets ,  mé£ioDS*nous. 

TOUS. 

RetiroD8-ooas  |  retirons-nous. 


FIN   DU    SECOND   ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 

I  • 

Le  tbéâtre  représente  Textérienr  du  cbùteaa  de  Gemance; 
on  voit  A  gaacfae  des  spectateurs ,  la  grille  da  parc  ; 
plas  haut ,  soot  des  arbres  ;  â  droite  uoe  aile  du  châ- 
teau ft  deux  étages  :  en  face  et  dans  le  fond ,  est  la 
porte  qui  mène  dans  l'intériairj  On  y  arrive  par  on 
escalier  de  deux  ou  trois  marches  ;  li  côté  et  au-desfous 
de  la  fenêtre  qui  est  au  premier ,  est  une  petite  porte. 


SCÈNE- I. 

ANTONIN, 

V  • 

4  ■       .  ■  . 

(Il  entré  par  la  porte  du  fond  et  regarde  s'il  n'y  a  personne.  ) 

.  Pbesoiikb....  Bon  I  il  est  là  hiiat,  c'  malin 
qui  Youlait  enley^r  ma  femme  et  une  dot,  ce 
qu'  est  ben  mieux.  Il  restera  là  jusqu'à  ce  que 
V  Courier  qu'on  a  envoyé  i\  Taris  pour  avoir 
des  nouvelles  de  monsieur  ,Dan ville  9  soit  de 
retour.  En  attendant  on  li  «  rendu  son  bel 

habit Mais  queu  tapage  ça  a  fait  dans 

r  château!...  Et  madame  de  Surville.,..  Elle 
a  queuque  manigance  ^veQ  lui....  C'est  sûr, 

comme  elle  priait  madame  la  Marquise! 

Ha  tante  9  qu'eQe  lî  disait  éemèae  ça^  (  /^<'- 
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gnant  ses  mains)  i*  n^est  pas  coupable.,..  Lais' 
sez'-moi  f  répondait  l'autre  ,  et  puis  Rosette 

qui  voulait  aroir  raison Oh!  qu'  j'ons  eu 

tort  de  m'  marier  !....  Mais  ylà  c*  que  c'est 
qo*  d'être  jô!î  garçon. 

COVJPI.BTS. 

I.  OOUPtET. 

Tontes  les  Elles  da  village , 
Me  ttonvaient  do  je  ot  sais  qnoi 
Qui  plaisait  méipe  à  ia  plus  sa^  ; 
Et  cbacnne  Toalait  de  moi , 
I  En  mariage. 

le  ne  TOnlîons  pas.  J'avions  entendu  dire 
que  quand  une  feaime  est  la  nôtre  elle  n*est 
plus  à  nous,  quoiqu'elle  nous  aime , toujours 
ben  «  et  )'  disions  à  part  moi  : 

Ètte  Attti  i  eW  élre  bettfeox ,    • 
Miîs  Are  %»çoà  -vent  ben  tnieia. 

II.  COOPIET, 

Pourtant  nn  }oar  ,  ]é  vis  Rosette , 
àvL  pied  Ifger ,  â  Tœil  fripon  ; 
Mdo  tcehtt'  filt  prit  par  r*^  hnitietle ,    -   " 
EC  je  répousis  tout  de  bon.        *  - 
Quea  )oar  dé  lèlit  ! 

Comme  je  danws  f  comme  î'éiioBS  oonttoll 
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comme  elle  m*almaU  I  comme  le  soir....> 
comme  le  matiir;  f  disions. 

'     Éat  garçon ,  c'est  être  hearem  , 
Mais  Hn  taÊt'i  vaut  heù^  mntnx. 

lll.  COUP  LE  V. 

^H'  vMttttU  f  tahot  k  la  fo\\t ,     ' 
Mais  air  n'  yeut  .pas  qpe  j'  sois  jaloux , 
El  pour  m'  guérir  d'  ma  jalousie , 
Ma  femme  prefid  un  autre  époux. 
"  .  '  Queu  perfidie  ! 

.        ■>•  •  '     '• 

Qu^airreTÎennc  encore  arec  son  air  douce* 
reux  :  Mon  cher  Antanln  l  mon  bon  petit  1 1  n'y 
en  a  plus  de  petit,  non  i  n'j  eaaplus.  Ok  î 
tarnîffoi  \ 

Être  mari ,  c'est  être  faetftvux ,  • 

Mais  ne  l'être  pas  vaut  bcn  mieux. 
(  Il  fait  nait  pendant  ce  dernier  couplets  ) 

y 'là  la  nuit.i:  ipoTf  uieQnt  1  je  o'mendormî- 
Tons  pas.  Tant  que  c't'autre  épouse uxs'ra  dans 
«l'château,  je  ne  s'rons  pas  tranquille.  Mais 
j'entends  quelqu'un..*.  Tiens,  c'est  madame 
de  Sttff Ule  et  <ï*  fti.  Florval  qui  roulait  être 
aussi  d'ia  fiimille...  Voyons  un  peu  c'qui  ta 
se  passer* 


.  >  '< 


j(II  se  cacbe  derrière  une  charmille  placée  k  côté  de  la 

le  du  paît:.  ) 


aa. 
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SCÈNE  II. 

M°»«  DE  SURVILLE,  FtORVAL, 

A  N  T  0  N I N  ,  ayprès  de  la  charmilU. 
FLORYAt,  en  costtimâ  de  ville. 

Eh  bien!  Ma(dame,  aTex-Tûi|8  réussi? 

M""   DB   8VRVIX,t.B. 

HélasI  non.  Ma  tante  ne  veut  rien  enten-> 
dre;  je  ne  lui  ai  point  caché  les  sentîmens  qui 
m'unissent  à  Gercour  ;  mes  instances  ont  été 
isiutiles, 

FiOEYàL. 

Oui...  ehbienf 

M*"®   DB   SURYILLE. 

Quel  parti  prendre? 

FLORYÀL. 

W  faut  enlcYcr  Qercour. 

l|m«   DB   SURYIIIiB. 

» 

L*enleYer  ! 

FLOBYÀi;. 

Oui ,  mais ,  aYant  tout ,  il  faut  sûYOÎr  où 
il  est.  1 

M"*^  DB  S€BYII1B,  moDUant  on  Ultoa  an 

second. 

Cette  croisée  est  la  sienne.   . 
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FLOAYàL. 

C'est  bjpn  ^»ut. . .  Il  faudrait  cependant  nous 
faire  entendre. 

M™»  DB   Sp&TfLI.|. 

Par  quel  moyen  ? 

FI.OAYAC. 

Chantez. 

lime  BE   SVâTISIV^    ' 

Chanter!  J'ep  ai  bien  ètttîé? 

FLOIYAX.    "    ' 

Il  le  faut^^nous  aTdps.,|i^im,  exemples... 
Blondel  se  fit  entendre  de  son  roi. 

M"**  DE  sruviLtB. 

Tous  êtes  fou  9  Floryal...! 

FlORTAti'     ■    ' 

Non  pas  9  non  pas.  Si  Gercbur  est  dans  cette 
aîle  du  châtei^u  ^  il  entendra  TOfrq  yoix ,  et  il 
répondra. 

Que  chanterai-je  ?        >  .  ^ 

FLOEYÀI. 

Ce  que  tous  voudrez. 

M"**   DE   SVBTIIriB.  ' 

Une  romance? 
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Oh!  je  tous  èb  cônjtire,poîfïtcfër6maticey 
des  couplets ,  un  air...  ce  qui  tous  passera  par 
la  tête...  n'iipporlie..;  pomiTu  (pa'il  tous  en* 
tende.  c ..,,,  ,  .  ; .,.,,  „ .?. 

M™*   DB    SfTRTItLS. * 

Je  Tais  donc  chanter;  ncfais^  par  précau* 
tîon,  ouTrez  la  grille  du  parc. 

(Elle  lui  do9H|9  noe  olef  ^il.n  oQnir  la  grille.) 

Oui  dàl  c'est  bon! 

MabftiiË  t)te -sirïrTtttB.''    '  * 


<  •    k    ^  >  >  >. 


Je  n'eiitai«|»  mn , 

Disait  gente  fillette  ,.  ■ 
En  6it  â'amour ,  à  frivole  entretien. 
On  dit  ':  Je  l^aimè ,  en  noul  coàtàot  fléarette  , 
Mais,  si  le  cœar,  ce  doux  mot  ne  répètfe", 
le  li'^ftteM  tieÉ. 

II.   COUPtKT« 

Je  n'entends  rien , 
Et  la  n  oit  est  profpode. 
Dit-elle  un  soir  ,  en  ap][>elMt  Barst^é) ,  ' 
Lorsqu'à  le. voir,  tfot  mon  bonlicqr  se  (onde, 
l^aut-il  qu'ici  Técbo  seul  me  r^onde  : 
Je  n'entends  rien. 
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III.   C01T»t£T. 

6EBC0UK,  bas ,  à  son  balcon.  > 

J'entends  fort  bien^ 
"Mais ,  contrainte  craelle  ! 
Aotour  de  moi ,  reille  plu»  d'tin  gardien. 
Si  je  suis  soard ,  lorsque  leur  voix  m'appelle. 
Auprès  de  moi ,  lorsque  chante  ma  belle  ^ 
J'entends  fort  bien  î 

MADAME   DI   SUBYILLE  ï|t  FLOBTAt. 

(  Apercevant  Gercour.  ) 
11  entend  bien. 

ARTOViv,  à  part. 
Ecoutons  bien. 

SCÈNE  III. 

IBS  PKEGÉDENS,  CERCOUA^  au  balcoD  ; 
ROSETTE)  ftsa  fenêtre ,  placée  â  la  droite  dv 
balcon,  mais  au  premier  étafge. 

r 
(.Le  chant  continue.*) 

GEBeOCri ,  en  «nifarme. 
Ma  Pauline  ^  j'entends  fort  bien. 

MADAME   DE- SfTnVI&tB,   flORTAU  ' 

Parle  pins  bai ,  je  t'entend)  bien. 

ROSETTE   ET    AHTORIft. 

Chut  !  chut  !  écontont  bien  ! 
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MADAME  DE   SDRTILLE  ^    FLOBVAfi,   eoSuile   OEBCOUB. 

On  tr&TaiUe  hi        >   délivrance, 

(  maj  *  ' 

Et  toul  se  dispose  en  sileoce. 

BOSXTTE,   à  part. 

Je  me  dôme  de  ce  que  c'est  ; 
Ah  !  qoel  bonhear-,  s'il  échappait  ! 

Oni  di  !  je  devin'  ce  que  c'est 
Mais  je  dis  qae  ça  n'est  pas  fait. 

MADAME  DK  SUBTILLE,   FLORVAL. 

Il  £iat  te  tenir  prêt, 

GEBCOQB. 

Pour  moi ,  je  suis  tout  prêt. 

FLOBVAt. 

La  grille  du  pare  est  ouverte  , 
Dans  peu  nous  reviendrons. 

I  AHTOSIK,  à  part.  ' 

Mot ,  i'  vas  aller  donner  l'alerte , 
Dans  peu  ,  nous  nous  r' verrons. 

MADAME   DE   8QBY1LLB,   FLOBVAL,  GEBCOUB. 

Rentrons  ,  rentrons  ,  silence  l 

ABtTORIHy  BOSETXE^ 

Cachons-noas  bien ,  silence^ 

(  Gercour  m  retire ,  madame  de  Surville  et  Fiorval  rentrent 

dans  le  château.) 
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SCÈNE  IV. 

ANTONIN,   ROSETTE,  à  sa  fenêtre. 

ANTONIN. 

Ils  sont  partis  !... ^ah  !  ahl  ils  veulent  Ten- 
lever  !  Us  n'eo  sont  pas  encore  à  leux  fia. 
J'yas  tout  aller  dégoiser  à  madame  la  Mar- 
quise. 

BOSBTTI,  haut. 

Qu'est-ce  que  j'entends?  Fî!  ce  serait  in- 
fâme ! 

A9T0RIN. 

Ah  !  te  Toilà,  toi  I...  tu  écoutais!  ehl  bien, 
oui ,  l'ras  tout  aller  dire  ;  c'est  une  trop  bonne 
occasion  de  me  venger  ! 

BOSGTT.B, 

Mon  petit  Antonin  I 

ANTONIN. 

Vous  êtes  une  infidèle  ! 

BOSETTE. 

Tu  le  mériterais  bien  ! 

ANTONIN. 

Ohl  tu  ne  m'y  prendras  plus,  et  de  peur 
qu'il  te  prenne  envie  de  sortir,  je  vas  Ren- 
fermer. 
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BOSETTS. 

Quelle  noirceur  !  tu  me  le  paieras  !  en- 
tends-tu ?  •      . 

AlTTOIflN. 

3'eDteDds  fort  bien...  J'entends  fort  bien. 

(  Antonin  sort  par  la  porte  du  château.  } 

SCÈNE  V. 

ROSETTE  à  sa  fenêtre,  ensuite   DANYIILE. 

{Il  entre  par  la  grille  après  le  monologne  suivant^  il  a  lai 
manche  droite  de  son  faabit  fendae ,  et  noaée  avec 
des  rubans  noirs,  afin  d'indiquer  sa  blessure.) 

ROSETTE. 

C'est  indigne!  être  jaloux  comme  çal  II  va 
tout  découyrîr  à  madame  la  Marquise.  Ah  ! 
mon  Dieu!  mais  qu*entends-je ?  une  Toiture. 
Serait-ce  celle  de  madame  de  Surville  ?  Tâ- 
chons de  prévenir  M.  Gercour. 

DANVIIiIiB)  enveloppé  dans  son  manteaul 

La  grille  ouverte  î  c'est  trop  heureux  !  me 
voici  donc  chez  ma  tante*  Ma  foi^  Danville, 
tu  l'as  échappé  belle  ! 

ROSETTE  9  après  avoir  fait  d'inutiles  effort*  powr  ifierce- 

voir  Gercour. 

A-t-il  fermé  sa  fenêtre  ?  Monsieur  !  Monsieur  ! 

BANVILLE. 

Oh  !  oh  !  on  m'appelle  ! 
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ftOSBTTE. 

Il  n'entend  pas. 

DÀHVILLE. 

Heiin  ? 

&OSETTS. 

Mais,  l'aperçois...  un  uniforme...  Oh  !  c'est 
lui...  comment  est-il  descendu?...  Monsieur! 

DANVILLB. 

C'est  une  yoix  de  femme!  Me  voilà  en 
j)onne  fortune  9  approchons. 

BOSETTE. 

Ah  !  Monsieur ,  tous  n'avez  pas  un  instant 
à  perdre.  La  Marquise  est  furieuse  ^  madame 
de  Surville  vous  atcend... 

BANVILLE. 

Ma  cousine... 

BOSETTE. 

Et  Antonîn  est  allé  tout  dédarer. 

DIRVILLE,  à  part. 

Que  veut-elle  dire  ? 

BOSETTE. 

Sauvez-vous  !  J'aurais  tant  de  chagrin  s'il 
vous  arrivait  quelque  malheur  !  Vous  êtes  si 
aimable  ,  et  mon  mari  si  jaloux... 

DAN  VILLE»  à  part. 

La  bonne  confidence! 

Op.-Com.  en  prose.   7"  ^^ 
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BOSETTI. 

Quel  train  il  ferait  s'il  satait  seulement  que 
je  Vous  ai  parlé  après  le  baiser  de  tantôt. 
Adieu ,  Monsieur ,  bon  TOjage. 

(Elle  ferme  sa  fiméiic.) 

SCÈNE  VI. 

.       BANVILLE. 

Bon  voyage!  écoutez  donc,  ma  belle.... 
elle  a  fermé  sa  fenêtre.  La  singulière  aren- 
ture  !  Au  reste ,  celle-ci  est  plus  drôle  que 
celle  d'hier  au  soir.  Je  n'ai  été  blessé  que 
légèrement  au  bras ,  mais  cela  pouyait  être 
plus  sérieux.  Ce  qu'il  y  a  de  fort  bizarre ,  c'est 
que  j'ai  trouvé  dans  la  voiture  que  Gercour 
m'a  laissée  en  prenant  la  mienne ,  sa  tendre 
correspondance  avec  ma  cousine.  Tant  mieux  ! 
Je  voudrais  qu'il  devînt  mon  cousin.  Il  est 
galant!  Il  est  brave!  et  ma  foi^  j'aime  les  braves 
autant  que  les  belles  ;  malgré  le  coup  d'épèe 
que  j'ai  reçu  et  que  je  méritais  un  peu  : 

âONDEAV. 

Français  et  militaire , 
Dans  Tâg^  des  plaisirs , 
Aimer ,  combattre  et  plaire , 
Voilà  mes  seuls  désirs. 
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On  me  toU  k  ma  belle 
Jnrer  d'être  constaDt  ; 
Si  BelloDne  m'appelle , 
Je  la  quitte  k  Tinstant  : 
Soo  image  fidèle 
Me  sait  aa  champ  dlioiinf  or , 
Et  je  reviens  près  d'elle 
Retrouver  le  boohenr. 

Français  et  militaire ,  eic  , 

Mars ,  après  les  alarmes , 
Le  cœor  d'amoar  épris , 
Venait  poser  les  armes 
Aox  geaoàx  de  Gjpris. 
Et ,  Bayard  plein  de  gloire , 
Pour  devise  ,  fot  toujours  : 
Fidèle  k  la  victoire  , 
Et  fidèle  aux  amours  , 
Comme  Bayacd , 

Français  et  militaire , 
Dans  l'âge  des  plaisirs , 
Aimer ,  combattre  et  plaire , 
Voilà  mes^seols  d^^irs! 

Mais  11  se  fait  tard,  allons  embrasser  ma 
tante  «  et  me  reposer,..  Qu*entends-je  ?  quel- 
qu'un s'avance.  Il  se  passe  ici  des  choses  extra- 
ordinaires. Quel  est  donc  le  mystère  dont  {e 
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me  trouve  entouré  7  Parbleu ,  tout  ceci  pique 
ma  curiosité.  Obser?ons  encore  un  instant. 

(Il  s'enveloppe  de  son  manteau,  et  se  place  en  «Tant  de 
ia  charmille  sur  la  gancbe  du  spectateur.) 

SCÈNE  VII. 

BANVILLE,  M"»*  DE  SURVILLE, 
FLOKVAL,  BERTRAND,  ensuite  GER- 
COUR  ET  ROSETTE  â  leur  fenêtre. 

FIOBYAL,  à  Bertrand. 

Et  tu  n'as  pu  lui  parler  ? 

BERTIAHD. 

Impossible!  La  clé  est  chez  madame  la 
Marquise,  et  des  gardes  ronflent  à  la  porte  da 
prisonnier.  Mais  où  est  sa  fenêtre  ? 

M*"®   DE   SVEYII.LB. 

Là,  au  second. 

BEIT&AIID. 

Si  c'était  au  premier...  Cependant,,  atten- 
dez ,  il  serait  possible.  .  Oui...  essayons..^ 
l'ai  aperçu  une  grande  échelle  tout  près  d'ici» 

F  L  0  R  y  À  t. 

Cours  TÎte  la  chercher. 
(  BEBTBAHD  ,  entre  dans  le  parc,  r>anvllle  Tévite. } 


ACTE  III,  SCÈNE  VIL  %6gf 

F  te  E  YA  £  9  à  madame  de  Suirifle. 

Appelés  Gercour. 

M™®   DE   ST7ET1LLI. 

Gercour!... 

DÀNTILtl,    à  part. 

Gercour!  en  voici  bien  d'une  autre.  Comment 
Gercour  est  ici  ! 

.  BOSKTTE,  ouvrant  sa  fenêtre. 

Est-il  sauvé  ?  '  '  •  ^ 

riOEVAL. 

Ah  !  charmante  Rosette  >  voi^s  êtes-Ià  ?  et 
où  est  Antonin? 


î    ^ 


EOSBTTE. 

Il  est  allé  avertir  Madame  9  mais  il  en  sera 
pour  sa  niéchanceté ,  car  M.  Gercoui;  n'est 
plus  dans  sa  chambre.  '  ' 

M™«   I>E   SUEVULE. 

Que  dis-tu  ? 

EOSETTE.     • 

Je  TÎéDft  die  lui  parier  là ,  à  hi  place  où  vous 
êtes^  il  n'y  a  <fu^tin  ifi»t&Bt; 

ELOEVàt. 

Que  peul-il  être  devenu  ?  :    . 

M™*  DESVEVIltï;  élevant  on  peu  la  vorx. 

Ocielî 
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6BACOVB9  paraissant  à  90b  balcon. 

Chut  !  ne  faites  pas  tant  de  bruit  de  peur  de 
réyeîller  mes  gardiens. 

DÀKVILLE,  à  part. 

Gercour  arrêté  I 

M™®   DB    SVBYILLB. 

Ah  I  le  foîlà.  Que  disais-tu  donc 9  Rosette? 

ROSETTE. 

Il  est  là  haut  !  Eh  !  mais ,  à  qui  ai-je  donc 
parlé  ? 

BBBTBAHDy  apportant  une  échdle. 

Je  la  tiens! 

VIOETAL. 

Dépêche  toi. 

DARTILLE^  à  part. 

Oh!  la  bonne  folie!  ce  serait  dommage  de 
les  interrompre. 

BE&TEAIID. 

R^ngez-Yous»  rangex-yous  ! 

PLOBTÂty  aide  Beitrand  \  plaeer  l'échelle,  dont  l'ex- 
tuémtié  doit  être  appuyée  for  la  droite  du  balcon,  de 
manière  qu'elle  passe  devant  la  fisnétre  de  Rosette. 

Là  !  bien  !  descends. 

u!^^  DE  SUETILtiB  9   à  Gercour  qui  commence  à 

descendre. 

Surtout  9  Gercour  9  prenez  bien  garde  I 
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DANVII.LB,  à  part. 

Pauyre  petite  I 

BEftTBAND. 

Soyez  tranquille^  Madame,  }e  tîeDS  Téchelle. 

Âa  momenl  où  Gercour  descend ,'  on  entend  Antonin 
crier  dans  l'intérieur  du  château': 

Montez  à  la  chambre  de  M.  Gercour.  Vous 
autres  suirez-moi. 

(  On  entend  aatti  quelques  voix.) 
Par  ici ,  par  ici  ! 

M^®   DE   SVEYILLB. 

Ciel  !  on  rient  ! 

DARTIILE,  i  part,  riant. 

Je  ris  de  leur  embarras  ! 

GBRCOVE. 

Que  faire  ? 

FLOEYAJL,  il  Gercour. 

Entre  chez  Rosette. 

GBRCOUEy  entra  chez  Rosette  par  la  fenêtre. 

BOSETTB. 

£h!  si  mon  mari  revenait ,  ô  ciel!  . 

FLORVAt. 

Bah  !  bah  \  entre  toujours  ! 


a7i    la:  journée  AUX  AVENTURES. 
Cachons  réchelle. 

(Il  va  la  reporter  qu  il  Ta  prise.) 
]9AK.TIL£B>  â  part» 

AHons  courage , 

(  Il  te  cacha  dans  l6S  trbres. } 

SCÈNE  VIII. 

£ESPRÉGÉDEHS,LA  MARQUISE,  GERMAINE, 

ANTONIN,  GlADESavec  des  torches,  PIYSIKS  , 

PAYSAWWES,  GERCOUR  et  ROSETTE. 

(Elle  parait  â  Sa  fenêtre.) 

tiBGEVK. 

Ghebchoss  ,  cherchons ,  ou  peat-il  être  7. 

DEUX  GARDES,   au  U^lcolj. 

Noos  ne  le  trQOvons  pas ,     -  .. 
Où  diable  peat-il  être  ? 

1^9  T  OVIN  ,  qui  a  couru  fermtr  la  grille. 

A-t>il ,  pour  s'échapper  ,  snuté  par  la  fenêtre  ? 

MADAME      DE     SUBVttLE,    FtOr.  VAL ,    BEBTRASD  ' 
(r/EACOVn    et   BOSETTB. 

Ne  nous  trahissons  pas. 

AJIT0SI9.    . 
Il  n'échappera  pas  ! 


ACTE  III,  SCÈNE  VUI..  tii% 

LÀ  MASQUISE. 

Partout  8«ûvez  ses  pas. 
(  Les  Gardes  entrent  dans  le  parc.  ) 

Lk  MARQUISE. 

Eh  quoi ,  ma  nièce  ,  que  yient-on  de  m'âp^ 
prendre?  malgré  mes^  ordres^  vous  protèges. 

la  fuite  de  Gercour  9 

« 

U^^   SB   SUftYILtr. 

Oui  9  ma  tante ,  je  n'en,  fais  plus  mystèra^ 
j*iai  dû  le  sauver. 

tk  MAHQUISl^      ^ 

Gomm^sQtl  il  serait  parti  !.. 

FLORYIL^  âpart. 

Oh  î  rheoreuse  méprise!  (^Haui.)  Oui  ^ 
Madame,  il  est  déjà  bien  loin.. 

Vos  gens  courront  ^  ma  foi ,  bttn  long-tem«. 
ayant  de  l'attraper. 

Lk  MARQUISB» 

Il  est  pkTtî? 

FtORVlLjt  à  madame  de  SorviUek. 

Elle  le  ctoit. 

W"*®  Dï  StlRVlLLE,  à  Floryal. 

Gercour  est  sauvé  l  ^ 

Lk    MARQVISt. 

Biais  expliquez^moi 9  enfin... 
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SCÈNE  JX. 

IBS  PAÉciDEHS,  LES  GARDES,  amenant 
Panville  enveloppé  dans  son  nianteau. 

I.8S    6ABDE8. 

Le  Toilà  !  le  Toilà  I 

▲  HTONIN. 

Ah!  tant  mieux  1  ^ 

11°^  DB  8UBTII.i:<E. 

Qu*entends-je  ? 

BBBTRaND,  à  part. 

Gomment  se  fait-ii  ? 

FKOBTAL,  à  part. 

Par  où  diable  serait-il  passé  ? 

GSBMàIHB,  à  part. 

Pauvre  jeune  homme  ! 

£▲  HABQVISB. 

Approchez 9  Monsieur,  approchez.  Usant 
des  droits  que  me  donnaient  sur  tous  yoa 
fautes  et  ma  tendresse  pour  mon  nereu* 
j'aurais  pu  n'écouter  qu'un  trop  juste  cour- 
roux.. .J'ai  préféré  tous  retenir. dans  mon 
chclteau,  et  j'avais  lieu  d'espérer  au  moins  « 
en  me  conduisant  si  généreusement  envers 
vous. . .  (  Danviile  se  met  à  rire.  )  Quoi  î  vous 
riez 9  monsieur?... 


IICTE  m,  SCÈNE  IX.  !a75 

BAHTIIiLC}  tâchant  de  garder  son  sérieut. 

Madame...  l'amour  doit  m*excu8er  à  tos 
yeux.  ^ 

£▲  IIA1Q.VISB. 

Quelle  Toixl 

FLOITÀL. 

Hais  ce  n'est  pas  Gercour! 

M™*  »B   SVBYILLB. 

NoD ,  sans  doute  ! 

▲  KTOMIir. 

Tiens  I 

DARTILIBy  jetant  son  manteMi. 

Non'^  ma  cousine  5  ce  n'est  pas  lui* 

Tont  le  inonde  et€BBGOUB  surtoat. 

DanTille! 

LAIIABQIIISB^  après  aToir  embrasié  Dan?ille. 

Mon  ami  I 

M°^*  DB  SVBYItXEy  &  DanviUc. 

Vous  ne  deyinez  pas  tout  le  plaisir  quej'é- 
prouTe. 

DÀN  VttlB  f  avec  malice.  '* 

Si  fait!  si  fait  !  (^Bas  à  sa  cousine,  )Gercour 
est  ici ,  je  le  sais. 

▲  NTOBIN. 

Hais 4  dites-moi  donc.  Madame  où  est  M. 
Gercour? 
(  Flonralf  Bertrand ,  madame  de  Su(?ilto  ée  mettept  à  rire.  ) 
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FtOBTAL. 

Mon  cher  Antonin,  vcux-tu  qae  je  te  dise 
où  il  est?  * 

ANTOVIN. 

Oui! 

flo&yaK. 

Tiens ,  regarde.  Voîs-lu  cette  fenêtre  ? 

AHTONIN. 

Au  second  ? 

BANYILLE. 

Non  9  au  premier. 

GERMAINS. 

Qu'est-ce  à  dire? 

AVTORIN. 

Comment  !  avec  ma  femmes  !  ■ 

(  Il  va  oairir  la  petite  porte.  ) 
DANYILLE. 

11  y  est! 

Tont  le  monde. 

Cerconr  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

LA.   MARQUISE. 

Que  dites  tous  ? 

M'"^   DE   S^URYILLE. 

Oui ,  ma  tante ,  il  est  encore  ici. 

(  Rosette  et  Gercour  ,  se  retirent  de  la  fenêtre  et  sortent 
par  h  petite. poitû  que  vient  dé  lear   oavrir  Aatooin.). 


ACTE  m,  SCt^E  îX  a^7 

XA  MAKQVISE>  i  DaDviUe. 

Mais ,  mon  ami,  cette  blessure?,.. 

DÂUYILLS. 

Ce  n'est  rien ,  ma  tante ,  ce  n'est  rien. 

V  '         I.A   MARQUISE. 

Par  quel  heureux  hasard  ?... 

Je  TOUS  conterai  tout  cela ,  nia  tante. 

I.A  MAAQVISE. 

M'aToir  causé  tant  d'inquiétude  ! 

M°^*   DB   SVHYlLIiE. 

Puisqu'il  TOUS  est  rendu  >  tout  doit  être  ou« 
blié. 

LA  MABQUISB. 

Oh  !  oui ,  dans  l'excès  de  ma  joie ,  je  par* 
donne  à  tout  le  monde. 

FXOBYAI.. 

^t  même  au  cousin  de  Rosette  ? 

LA   MARQUISE. 

A  tout  le  monde  ,  monsieur  Floryali 

BANTILLE,  allant  an-devant  de  Gercour. 

Et  moi ,  j'embrasse  Gercour. 

Op.  Com.  en  prose.   7.  24 
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GiaCOVl^  à  Daoville. 

Qne  je  suis  aise  de  vous  revoir  ! 

(Gercour  aperçoit  la  blessure  de  Dao  ville,  qui  prend,  avec 
son  bras  malade,  la  main  de  Gercour;  il  la  secoue  for- 
tement ,  pour  lui  prouver  que  sa  blessoro  n'est  point 
dangereuse.) 

BOSBTTB9  i  Antonin. 

Vilain  soupçonneux  ! 

0ANT1LLB. 

■ 

C'est  les  armes  à  la  main  que  nous  avons 
fait  connaissance,  que  l'amour  cimente  notre 
amitié  I 

,  GBRCOUK. 

Que  dites-^Yôus  ? 

DÀNTILLB. 

Ma  cousine  voudra  bien  être  le  gage  d'une 
réconciliation  durable  et  sincère.  (  A  Madame 
de  Surville.  )  N'est-ce  pas  ? 

GEBGOURi 

Qui  a  pu  vous  instruire  ?... 

DAV  VILLE. 

Je  suis  l'evenu  dans  votre  cabriolet  et  une 
lettre  ouverte  que  j'ai  parcourue... 

GEBGOVR. 

J'entends! 

H"*e   D£   SVBVILLB* 

Ma  tante ,  daignez  approuver..* 
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Lk  MàBQUIS^. 

J'y  consens;  mais  promettez-yous  d'être 
plus  sage  ? 

GBRGOUR. 

Je  le  promets ,  me  voilà  iparié. 

gs&maihe. 
Moi,  je  promets  de  ne  plus  mentir. 

FIOITÀI. 

Moi,  de  payer  mea dettes,  et  de  retourner 
h  Paris. 

ARTONIir. 

Moi ,  jo  promets  de  ne  plus  quitter  Ro- 
sette. 

ftOSKTTE. 

Et  moi)  de  ne  plus... 

ÂHTONIir. 

Clîut!  ne  jure  pas.  Au  surplus  ^  nous  par- 
tons demain. 

£A  MAUQUISS. 

Allons ,  mes  enfans  y  oublions  tout  f  et  ter- 
minons gaîment  cette  journée. 

CHOBUâ   GénÉllÂK. 

ti'omitié  2  llijineD,  et  ïnmoat , 
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Vont, désormais ,  embellir  \  l  vie. 

{  votre   J 

Qu'aucan  de  nous  jamais. n'oubUe 
^'époqoc  d'ua  aussi  beaa  jour. 


IkkfL  e£.  1.4  «.OUKJCBB   kXT^  A«y  E 2T  T U R l^f . 


*  • 


DIABLE  À  QUATRE , 


ou 


LA  FEMME  ACARIATRE, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 

MÊLÉE   o'ABICTTES, 

PAR  SÉDAINE, 

MrsiQVS   DE   SOLlé, 

Représentée  ,  pouT  la '^''première  (bis  ^  eo  vaudevilles,  ^na 
théâtre  de  ropéra>0omique  ,  à  la  'foire  Saiot-Laareot , 
le  19  août  1756  ;  et  remise,  avec  des  cbangemcns  de 
M.  Creuzé  de  Lesser ,  et  de  la  musique ,  au  théâtre 
Feydcaui  le  3o  novembre  1809. 


/ 


AVERTISSEMENT 

DE  M.  DE  LESSE&. 


Cet  opéra -comique  5  bd  des  premiers 'ou- 
vrages de  Sédaioe ,  n'est  pas  le  meilleur  ;  mais 
c'est  incontestablement  le  plus  gai.  En  s'j 
permettant  dans  tous  les  actes^  et  surtout 
dans  le  troisième  9  des  changemeos^»  quelque-^ 
fois  nécessaires  9  on  a  conserTé  aTfio;scrupula 
tout  ce  qui  9  dans  cette  pièce  9  a  paru  suscep* 
tible  de  quelque  effet.  Dans  ce  trarail  on  a 
appris  à  apprécier  encore  plus  ce  grand  ar- 
chitecte théâtral  »  dont  les  moindres  produc- 
tions sont  souvent  empreintes  d'un  talent  si 
yrai»  et  que 9  malgré  ses  défauts,  tout  auteur 
dramatique  doit  estimer,  sous  peine  de  n'être 
jamais  lui-même  très-estimable  dans  son  art. 


i*MMiMi*irtM«MMia*WMMMlihiMMMiBMMM4a 


PERSONNAGES. 


M.  FLORIDOR,  banquier.  (  Jeune  encore  y 
mis  avec  soin,  mais  avec  simpUcité^  et 
daoi  h  r'n^x  atyle-  ) 

M41WR  JA<}QU]BS^  savetier,      .      . 

KEftBUMÀLEC  (  le  docteur  ) ,  sorcier.. 

Le  CUISIINIÉR. 

LeCÔ€ÔER.  ' 

PfeRE  ABfBROlSE,  ttiénétrierVatêuglc.  - 

MAiili'BtK  FlORf  DO«f. 

MAB;GOT.^  ^^mine  de  nudtre  Jicqùc».; 

MAAI10N>.fe«ime*<de-cdittinbre  k|«  mêdailM 
F)ori46n  ,       .  .   , 

CnoeuB  JD'JSmiTS^  .  , 

YlIXlGÈOISES.  '  ' 


La  scène  se  passe  h  la  campagne  ,  dans  le  tems  où  Tl  y 

avait  des  sorciers. 

Nota.  On  a  observé  ,  dans  lUmprcssion ,  Tordre  des  per- 
sonniiges ,  en  commeaçant  par  la  gauche  des  spectateurs  (  c» 
qui  est  la  droite  des  acteurs).  Les  changemens  de  places, 
qui  ont  lieu  dans  le  cours  des  scènes,  sont  indiqués  par  des 
renvois  au  bas  des  pages. 

Les  noms  imprimés  en  caractères  penches,  ou  itaUquen,  in- 
diquent ceui  des  pcrsonnjigcs  qui  ne  sont  pai>iurlc  devant 
de  la  seènn . 
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DIABLE  A  QUATRE, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

^e  théâtre  représeatc  ane  avenae  dû  châtet6  de  madame 
Floridor.  Ce  cliâteoB  cat  à  gancfce  ;  â  droite ,  vm  grand 
aibre ,  au  ^fddiu]|P(«|  est  op  l}ap«  4i  p^c^,  V^  n^èoï» 
Cpté  rentrée  d'oue  potte. 


SCÈNE  I, 

M-*FLORJDOR,  FLORIDOK. 

rlîov,  Monsieur  )  vous  ne  m'aimei  pas. 

Vous  ne  m'aimez  pas ,  je  le  rois  trop  ;  je 
\jBux.  saTOÎr  pourquoi  y.ous  uc  BQ^iimei  pas.   . 


uSô  LE  DUBLE  A  QUATRE. 

rroftiDOK. 

Je  TQUS  aime ,  Madame ,  )e  tous  le  répète  ; 
niAÎs  si  par  bas^^il  je  vous  cbérissaîa  un  peu 
moins  que  je  ne  tous  ai  chérie ,  il  ne  me  serait 
peut-être  pas  in^possible  de  tous  en  dire  la 
raison  ;  niais  tous  êtes  si  TiTe  9  si  Tiolente  1 

M**  FLOEIDOIl, 

Non ,  Monsteor  9  je  ne  suis  point  TÎTe.  Eh 
bien  !  dites-moi  celie  raison.  Voyons  9  je  me 
çalmfi  :  je  suis  calmée. . .  mais  parlez,  donc. 

FiOBIDOa. 

,Pardon^  Madame,  j'admirais  TOtre  Qalme, 

M"**  FXtOftIOOB. 

Oh!  TOUS  ni'impatientez. 

^LORIDOR,  , 

C'est  un  malheur  auquel  tous  m'accou-, 
tumçn. 

M"*   FLORIDOE. 

Quoi!  Monsieur,  tous  ne  me  direz  pat 
pourquoi  tous  m'aimez  moins  (}ue  tous  ne 
m'aimiez  ? 

FI.ORIDOK4 

Eh  !  Madame ,  écoutez-TOus  TOUS-même  ; 
croyeZ'TOus  que  tos  impatiences  continuelles , 
TOtre  colère  permanente >  soient  bien  fixités 
pour  plaire  à  un  mari  ? 


ACTE  t,  SOÈNE  I.  287 

M"*  PJLO&IDOB. 

Mais  5  Monsieur ,  on  mé  contrarie  sans 
cesse  9  on  me  manque.    . 

On  TOUS  manque  :  mais>  madame  Florîdor^ 
r  à  tous  entendre  9  on  ôroiraît  que  nous  sommes 
de  grands  personnages.  J^ai  eu  dans  la  banque 
d'assez  brillans  succès  ;  je  yôus  tîn  fais  jouir: 
TOUS  aTez  une  toiture ,  des  domestiques ,  la 
disposition  de  cette  maison ,  qu'il  tous  a  plu 
d'ériger  en  château  :  parce  que  nous  sommes 
riches,  est-ce  une  raison  a*être  Taîns  et  de 
pei^sécuter  tout  Ce  qui  nous  entoure  ^ 


iHM 


FLO&lDOlk 


Mais  TOUS  m'aTez  dit  iàutrefois  que  j'étais 
douce,  M.  Floridor. 

FLOftlBOR. 

Oui ,  je  V9I  cru  Un  moment.  Lorsque  je  tous 
épousai,  TOUS  étiez  une  delnoiselie  timide,, 
ingénue  ;  dès  que  tous  avez  été  ma  femme , 
TOUS  aTezxommencé  à  tous  montrer  sous  un 
jour  différent ,  et  peu  à  peu  tous  ête3  de^renue 
ce  que  tous  êtes  aujourd'hui.  Songez ,  Ma- 
dame ,  à  Tos  fureurs  habituelles  contre  tos 
domestiques ,  contre  les  paysans ,  contre  moi- 
même  ;  et'étonnez-'Tous  9  non  pas  de^cé  que'Je 
TOUS  aime  molas^  mais  de  ee  que  fe  tous 
aime  encore.- 


os  LE  DIABLE  A  QUATRE. 

M'**  riOElBOft. 

Quoi  !  UoQftieur,  tous  osez  œe  dir^  celai 

Je  conTÎens  quil  y  a  du  courage  ;  mais  c'e^t 
que  depuis  quelque  tems  cela  deyient  trop 
fort,  ic  suis  y  parfois,  tenté  de  croire' que 
quelqu'un  de  oes  sorciers  qui  courent  les  cam- 
pagnes, a' jeté  sur  vous  un  mauvais  sert  ;  car 
une  telle  violence  n'est  pas  naturelle. 

Eh  bien!  Itfonsieur,  apprenez  qiie  cette 
tioletice,  dont  yûub  vous  plaignez,  et  que 
vous  exagérez  beaucoup  f  a'apas  d'autre  cause 
que  vous-même. 

vi.om^oa. 

Moi! 

^  H"*ri.ofcii>om. 

Oui,  Monsieur:  TOUS  ditesque  vousm'aimex 
moins  ffeiroe  que  je  suis  colère ,  et  c^est  préci- 
sément parée  que  vous  m'aimez  moins  que  je 
me  livre  quelquefois  à  ces  humeurs  que  vous 
me  reprodiei. 

ïtORIDOR. 

Eh  !  faites  mieux ,  Jttadampe  :  fesoos  mieux, 
ma  chère  amie.  Oublions  le-passé  ;  prenea  sur 
Totre  caractère  ;  rapprochez-vous  de  la  dou- 
eeur  que  je  vous  ai  connue^  et  je.  sens  que  je 
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puis  être  encore  pour  tous  aussi  tendre  que 
f  e  le  fus  jamais. 

M";PLORIDO». 

Ehbien  !  oui,  Monsieur,  je  serai  plus  douce: 
je  le  serai  extrêmement. 

VLOIIDOR. 

AhJ  Madame ,  je  ne  tous  en  demande  pas 
fant  :  je  sais  qu'il  n'est  pas  possible  de  vaincre  • 
entièrement  le  naturel. 

M"**  VLOBIDOB. 

Gomment,  le  naturel!  ne  dirait-on  pas  que 
je  suis  une  femme  insociable ,  que  mon  ca- 
ractère est  odieux  !  c'est  uçe  imputation  in- 
juste, une  accusation  révoltante.  Apprenez, 
Monsieur ,  que  tous  mç  calomniez  indigne- 
ment. Apprenez... 

FLORIDOK. 

Vous  êtes  douce ,  Madame  :  jrâs  êtes  on  ne 
peut  plus  douce. 

H"*  FLOBIDOR 

Oui  9  Monsieur^  f 

▲  Xft. 

Je  sois  bonne  ,  je  suis  bonne , 
Ah  point  que  c^Ia  m'étoBoe  ; 
Dans  le  moude  il  n'est  pt^rsonne 
.Qui.  soit  si  deaee  qoe  pioi. 
Op.-com.  en  prose.    ^. 
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Il  est  Trai  qu'en  mon  service 

JVime  asse»  qu'on  m'obé'use  i 

Et  que  l'on  hii^e  m«  I<iî. 

Alors  que  l^  ûe  tnUonnff , 

Il  est  bien  vrai  que  je  donne 

Des  rauÏAets  par-ci  j^uAk , 

El  pourtant ,  malgré  cela , 

Je  suis  botme ,  Je  suis  bonf^e  etc. 

Oh  !  défiez-vous  de  Tenvie. 
Pi'ès  de  TOUS  on  me  calomnie 
Par  d'infidèles  portraits. 
Cest  horriMe  î  si  je  savais , 
L'impertinent ,  l'impertinente , 
Qui  prétend  que  je  suis  méchante , 
3  e  TOUS  en  réponds ,  sur  ma  foi  » 
Elle  aurait  afi&ire  i  moi. 

Je  sois  bonne  ,  je  suis  bonne ,  etc« 

I 

FLOEIDOfi. 

Oui ,  Madame  j  orii  :  je  tous  répète  que  je 
vous  crois  très^douce;  mais  tous  vous  êtes 
un  peu  animée  à  me  le  prouver.  Croyez-moi: 
allez  vous  reposer  à  la  maison. 

Non,  Monteur,  vous  n'êtes  pas  persuadé 
de  ma  douceur ,  et  c'est  ce  qui  me  met  en  tu- 
reur*  Mais  il  faudra  bien  que  vous  me  rendiea 
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justice  :  une  pauvre  petite  femme  comme  moi! 
c'est  iadigne.  (  FiérêmenL  )  AdieUi  Monsieur. 

'    (Elieiorc) 

SCÈNE    II. 

fLORIDpJL, 

Il  n*e5t  pas  très^raceda  roir,  d^nsle  monde^ 
âps  demoiselles  très- timides  derçoir  des  fem- 
mi^s  très>imperieuses;matS'jû.n*al  jamais  rien 
TU  de  pareil  à  celle-ci.  Si  cela  coati  Due  »  il 
faudra  que  je  pcenu^  uq  parti  Tiûlenl.  i'j 
aurai  regret ,  toutefois,;  car  îe.  sens  que  je 
l'aime  encore  ;  mais  toujours  des  orages  « 
toujours  de^  fureurs  l^  EtUoe  donc  U  le  bon- 
heur que  j'arais  espéré? 

lottiirieii  (i).  ' 

...  .     ■• .  . 

Vhyjmea ,  qui  promet  muA  de  dbiROet 

Au  cour  d'uo  époux*  Mlilfiiit , 

Soaveni ,  quaod  on- lut-  nfD(l-  itf  MtM# , 

Tieol  biea  mal  ce  qu'à  ffrem^tiail. 

% 


r'-rr 


(i)  Cette  YomiMe  ne  le  eliéntè'  psit' ,  ^aree  q«i*on  a  effeiHt 

phargé  du  rôle  4e  Floridpr  regrettera  de  n'atoir  pas  d'a^r 
à  chanler  ,  'il  pourra  chanier  «ur  beaucoup  d'airt  «««vas 
celte  romance,  qui,  fe  crois,  fait .  cei^rafte  el.  mm  pas 
Jpogueur. 
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D«is  les  chagrins  de  toute  Sorte 
Que  \e  perfide  nous  apporte , 
Plus  d'uD  SBDfl  doute  est  supporté  : 
Mais  quelle  union  se  supporte  , 
Sans  la  douceur ,  sans  la  l^onté  i 

L'amour  a  d'assez  doux  orages  ; 

Mais  à  rbymen  ,  ce  dieu  plus  mûr , 

Il  faudrait  un  ciel  sans  nuages , 

Un  air  doux ,  an  tems  caliQje  et  pur.  '  '    * 

Admirant  un  joli  'visffge , 

iAssurén^cnt  je  rends  bommage 

A  Vélégancé ,  à  la  beauté  ; 

Mais  je  le  rends  bien  davantage 

•A  la  doûcéoir  ,'A  }a  btfbté. 

Oh  !  dans,  nton  triste  domicile  ] 

Si ,  paraissant  Tun  de  ces  jours , 

Ce  sorcier ,  qu'on  dit  tant  habile , 

Me  venait  oflVir  «on  ae^ opns  i    ^ 

Je  dirais ,  â  moins  qu'on  ne  change  , 

A  ma  fenune  ,  d'hunaeur  «tiauge , 

Otez  la  grâce ,  Iji  beauté  : 

Daignez  lui  dooueir  ei»  échange  t      >    < 

De  la  douceur,  de  la  bontés        ■  tr-  :  •  t    ; 

Eh  bien  !  encore  des  plaintes  !  justement , 
ce  sont  mes  gens  qui  se  désolent.^  AU  douce 
femme  aura  encore  fait  des  siennes.^  bTkoos* 
les,  puisque  je  n'ai  pas  pu  leur  épargner  ce 
nouveau  chagrin. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  III; 

LE  CUISINIEIk 

O  la  mécbaiite  fenime  l 

On  n'y  peqt  pins  tenir. 

Dès  demain ,  sur  nKHiiwe , 

D'ici  je  Yeax  sortir. 
Dans  mon  office  ,  la  mégère  ^"f    *    '" 
Me  grondant  à  prqpbii  de  rien  , 
Vient  Soudain  do  jeter  par  tsrrè  '  ^  . 
Tout  mon  dessert  et. tout  le  sien. 

SCÈNE.  IV. 

LE  CUISINIER,  I-E  bOCHER. 

LE  cocni-B. 

o  la  méchante  femme  l 
On  n'y  pent  plus  tenir. 
Dès  demain ,  sur  mon  ame  , 
D^ci  je  Teox  sortir. 

LE  cuisiniER. 

DisHBioi  donc  de  quoi  ta  murmures  ? 

LB   COCBKII. 

Madame ,  sans  autre  propos , 
Vient  de  me  dire  plus  d'injures 
Que  je  n'en  dis  kmcs  chevaux. 

a5. 
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SCÈNE  V'. 

1,1  CCISINK»,  MARTÔÎf ,  ïiE  COCHER, 

ckio. 


f 

'  »     1  ■     ■ 


O  la  méchante  feipipè  !  etc.' 
LE  coc.pe».  / 
Qa'avez-Tous  éonc ,  .AKwikHi^oîieUe  ?. 

Oui.  dites-le  nous  ,  s'il  vous  uîait. 

Aj^dame ,  ^  twijçars  querelle  , 
Vient  de  me  donner  urisbuiflctr 

TOUS -T.l[tOIS. 

Q  la  médiantç  {emmft!    i 
On  n'y  peut  plus  tenir. 
Dès  demain ,  sur  mou  amc  , 
D'ici  je  veux  soiiir, 
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SCÈNE  yi. 

■     .  •  t 

LE  CUISINIER,    KàiTAi  JACQUES, 
MA&TON,  LE  COCHER. 

JACQPIS.  ^- 

£h  bien!  qu'«st-oe  qne  tous  ayee  donc 
tous?...  Oh  I  je  le  deyioe  sans  que  yous  ma 
le  disiex.  Je  vois  que  madame  Floi-idor  yous  a 
fait  encore  quelque  cha^n.  Je  parie  que  cette 
femme -là  est  le  yrai  diable  qu'inyoque  le 
sorcier  qqi  court  le  pays;  înais,  diable  ou  non, 
si  )*étais  son  inari ,  je  saurais  bien  la  mettre 
à  la  raisoQ. 

Notre  jeune,  maître,  M.  Floridor ,  est  si 
iMm  !  Il  se  contente  de  gémir ,  jusqu*à  ce  que 
la  patience  \m  échappe. 

JACQUES. 

Oh  !  moi ,  je  laisserais  ma  patience  s'écKap- 
per  tout  de  suite.  Je  ne  suis  que  Maître  Jac- 
ques^, un  pajqiyre  sayetîer ,  à  qui  yous  youlez 
bien  «  Mam'seile  •  accorder  votre  pratique  ; 
mais ,  sarpebleu  !  il  faut  voir  comme  je  mène 
mon  ménage,  et  comme  je  fais  marcher  ma 
petite  Margot^  qui  est  bien  gentille  pourtant. 
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chez  moi ,  je  vem  qa'oo  me  ndoate 
Ëi  que  toat  cèdesoiis  ma  lôî.        .      . 
Je  suis  pep  de  chose,  sans  deato,    .    \.' 
Biais  je  suis  oo  prince  chez  moi. 

Pour  peu  que  ma  femme  s'échappe 
Jasqa'â  se  mettre  ea  coorrooK , 
Moi ,  topt  d'abord ,  crainte-  4^8  co<ip9j>    .        ,  .  * 
Je  frappe;  -  ...    .  .    .,,     1 

.   Mais  nta  femme  ocdinairement 

Sait  me  respect» ,  et  rend 

.  Ce  qu'elle  doit  A  mon  rahg. 

*  •  * 

chez  moi ,  je  veux  qu'on  me  redoute ,  eto^ 
LB  COGHBR9   qui  s'était  écarté. 

Mes.  aniis,  bies  amis,  c'«8t  aufôufd'hûi  la 
fête  du  Tillage.  Guillaume  m'assure  qu'il  rient 
de  Toir  Madame  asses  loin  d'ioi,  au  iorti  du 
parc  :  profitons  de  ce  moment,  et  dansons 
un  peu  dans  son  ayenue. 

X.B   CUISINIBl, 

Oui  :  monsieur  Floridor  nous  saura  bon 
gré  de  nous  être  amusés. 

^  IiB  COCHBBf   criant. 

Allons  9  allons  ,  jeunes  garçons  ,  jeunes 
(illes  du  village  ;  venez,  venez  :  elle  est  absente. 
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LE   GUISIHIBR. 

Eh  I  voilà  justement  le  père  Ambroise  qui 
Tient  pour  faire  danser  toute  cette  jeunesse. 

IB   GOGHBR. 

Hé  !  père  Ambroise  !  père  Ambroise  ! 

SCÈNE  VII. 

LE  COCHER,  MAiTBE  JACQUES, 
MARTON  ,  LE  CUISINIER  ,  AM- 
BROISE, DOlTBSTIQVBS,  yiLE.A6B01S, 
TItlAGBOiSBS. 

AM^BOJLSB. 

Ou>êtes-Tous9  bpnnes  gens?  On  ne  tous 
voit  pas. 

I.B   GUISINIBB. 

Je  le  crois  bien.!  Motlez-Tous  là ,  père. 

*•  MàBtOV. 

Oui,  et  jouez-nous  quelque  contre-danse. 

AMBBOIflB. 

Justement,  j'en  sais  une  toute  nouTello. 

7ACQITBS,    ï  Marton ,  avec  crainte. 

Mademoiselle  voudraît-elle  me  faire  l'hon- 
neur de  danser  -avec  ittoi  ? 

*  MABTOW. 

Très-y olon tiers,'  M.  Jacques. 
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JAGQOftS.    ' 

Gomme  les'  demoiselles  en  maison*  sont 
ttffahies  I         ^  .  ' 

LV   CtlSiNIÇB. 

Ab  ça  !  mafs  n*y  arNil  pas  ^  craindre  que 
Madame  ne  nous  surprenne  ? 

Ne  craignes  pas  ;  elle  est  loiii.  £t  puis  , 
d^ailleurs ,  moi  qui  ne,  danse  point  j,  je  vais 
faire  le  guet. 

«AUTO  F. 

Allons  9  père  Ambroise^  TOtre.cojixtjrcd^nse 
nouvelle. 

AMBEOISB. 

](ÈtcB-TOUS  tous  en  place  ^ 

TO^PS. 

Oui,   Oui. 

AMBEOISB.    . 

tScoutez  bien  la  contre-danse  nourelle. 

(11  JQiie  auc  sa  viçiie  ooe  cootre-dai)^  U^soramiée.) 

KABIOir, 

Cas  si  nouyelle. 

*  >  * 

(Elle  danse  ainsi  que  Jacques  et  tout  J^  monde.) 
fB   COCHBB., 

La  ToiU!  la  Yoilàl  voilà  Jladamel 

(Le*  rocher,  les  domestiques  et  les  payiiaiis  fnient  et  s'uii- 
trc-cboqoent  en  désordre  :  le  père  Ambroise  joue  toq-> 
jopr».) 


SCÈNE  VIII. 

LE  CUISmiER  ,  MARTON  ,  JACQUES  , 
MADAHB  FLORIDOR;,  FLORIDOR,  AM-* 
RROISB. 

It**   FIOEIDOI* 

Commbnt!   sans  ma  permission! 

LE   GUISmiEE. 

Eh  I  Madame  9  tous  ne  l'auriez  pas  donnée^ 

(Il  se  sauve.) 

l^CÊNE  iX. 

MARTON  ,  JACQUES ,  AMBROISE ,  W^ 
FLORIDOR,  FI2ORIDOR. 

M**   FLOIIDOB*  I 

Ah  1  drôles ,  je  tous  apprendrai. ..  {^À  Mar-» 
ion.)  Ettoi^  coquine... 

(Ella  lai  tire  les  oreilles.) 
MJIBTON. 

Aie 9  aîe^  aie! 

(Elle  se  sauve.) 
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SCÈNE  X. 

JACQUES,  M-  FLORIDOR,  FLORIDOA, 

AMBROISE. 

FLO&IDOR. 

£h  !  Madame!.... 

M'*''   tLORIDOR. 

Monsieur,  ne  m*avez-yous  pas  abandonné 
ce  domaine? 

FLOaiDOR. 

C'est  yrai ,  et  je  m'en  repens  bien. 

M"*  FLORIDOB. 

Que  fait  ici  ce  coquin  de  iaretier  ? 

JACQUES. 

Je  m'en  rait,  je  m'en  Tais  :  je  sais  bien 
que  TOUS  n'êtes  pas  bonne. 

(Il  se  faave.} 

SCÈNE  XI. 

M"^«  FLORIDOR,  FLORIDOR  ,  AM- 

BROISE. 

M™*   FtORlDOR. 

Impertinent  I 
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'  AMBROISB. 

Allons,  enfans,  la  paix  !  la  pnîx!  Qu'est- 
ce' qui  veut  danser  ?  Donnez-moi  à  boire.  Où 
en  est  la  contredanse  ?  Avez-yous  fait  la  queue 
du  chat  ? 

||«n«   FI.0AIDO&. 

Attends,  je  rais  te  donner  de  la  contre» 
danse. 

(  Elle  casse  la  vielle  d'Ai^bcoise.} 

rioRinoA. 

C'en  est  trop.  Madame,  et...  {A  part.) 
non  :  modérons-nous  jusqu'à  ce  que  j'aie  fait 
prérenir  S6s  parens. 

AMBBOISE. 

GIANSONHBTTE. 

Ma  Tielle  î  ma  vielle  ! 
O  ciel  !  qnel  est  mon  destin  S 
Et  qae  ma  peiae  est  craelle  l 

Ma  vielle!  ma  vielle  ! 
J'ai  perda  mon  gagne-pain! 
.  Ma  TÎslle!  bba  vielle! 

Quelle  fureoie  inbamaine 
Vient  toat-à-conp  vous  saisir  ? 
Ça  vous  fait  donc  de  la  peine 
Que  l'on  prenne  du  plaisir  ! 

Ma  vielle  !  ma  vielle  !  etc. 
Op.>com   en  prose.  7.  ^  ^@ 
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FtOEIDOB,    bas  h  Ambrotse. 

Tiens  y  mon  ami ,  ma  femme  regretté  de 
s'être  un  peu  emportée  y  et  elle  me  prie  de  te 
donner  cela  pour  te  dédommager. 

AMaROISBy    bas. 

Ah  1  Monsieur  >  je  vois  bien  que  c'est  yous^ 
et».i 

Veux-tu  bien  t*eii  aller ,  yieil  ivrogne. 

FtORIDOR. 

Viens 9  moii  ami,  donne-moi  la  main. 

{Il  reconduit raveogle,  qui,  avec  son  bâton,  se  dirige  vers 
Ja  rampe,  et  ensuite  vers  madame  'Floridor,  qu'il 
pense  atteindre.) 

^rae   FX.ORIDOR. 

Je  suis  aujourd'hui  d'une  humeur!.... 

SCÈNE  XII^. 

M™?  FLORIDOR,  MARTON>  FLORIDOR. 

M  A  R 1 0  N  9  tremblante ,  et  de  loin. 

Madasik?... 

M"*   FLORIDOR. 

Quoi? 

MARTOir. 

Je  tremble. 
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M"*    FLORIDOE. 

Approche  :  qu'as-tu  à  me  dtro  ? 

MÂRTOU, 

Madame  ,   un   TÎeiilsfrd  qui   a  Tair  d'un 
docteur,  arrirc  ici,  et  demande  à  vous  parler, 

M?^   FLORIDOU. 

Qu'est-ce  qu'il  me  veut  ? 

7LOEIDOE9   bas  k  MartOD,  lui  dopoaof;  de  T^rgent. 

Marton  ,  prends  cela  9  et  ya  dire  à  ces  bonnesî. 
gens  d'aller  s'amuser  plus  loiou 

MA&TON,  ba». 

Oui,  Monsieur.    {A  part,)  Ah  !  let  boa 
paître  <!  et  la  méchante  maîtresse! 

■  *      *  • 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

M""  FLOR'ÏDOR,  KERBUMALKC,  en 

vieillard  levétu  d'une  vieille  robe  :  il  a  un  bâton  poqr 

se  conduire.    FLORIDOR. 

.  -  •-     .  .  .  I  ■ 

T 

KB&BUMâLBC. 

•     '  •    t    '• 

Madimb  f  je  me  suis  égaré  dans,  njion  ç|ie- 

min.  Il  se  fait  tard.  [J^âpprencis  que  cette 

habitation  tous  a{^artkint^4t  je  Tiens  tous^ 

demander  Thospit^ilitç  pour  ççtfe  j^mt.        ^ 
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M™°    FLOniDOR. 

Vous!  14iospitalité  ! 


KEnBVMÀLEC. 


AIE. 


Accueillez  uo  paorre  vieîliDrd , 
Ayez  pitié  de  sa  faiblesse. 
Pour  la  vieillesse  avoir  égard  , 
Cela  sied  bien  à  la  jeunesse. 

En  vain  je  u'^nr^i  point  compté  .... 

Sur  votre  accueil  .plein  d'indulgence  : 
Car  la  douce  hospitalité 
Est  le  plaisir  de  Topuleoce. 

Accueillez,  etc. 

M™®  FtOBIDOR. 

Toutes  vos  phrases  ne  me  séduisent  pas. 
J'ai  été  souvent  bienfesante  ;  souvent  j'ai  logé 
des  inconnus;  et  je  m'en  suis  presque  tou- 
jours repentie  :  d'ailleurs ,  vous  venez  dans 
un  mauvais  moment,  et  je  ne  suis  disposée  à 
recevoir  personne.  Ainsi  >  allex  chercher  un 
asile  ailleurs. 

FLORIBOE,  bas  à  sa  femme. 

QuoitlVIadame.... 

KERBIFIfALEG. 

Madame,  pour  une  nuit. 
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M*"«î   JCLORIDOB. 

Paspourun  moment:  je  lie  reçois  pas  les  va- 
gabonds. 

•      VI.0RI00B. 

Madame,  l'humeur  tous  emporte  ;  vous 
calomniez  votre  caractère:  vous  êtes  beau- 
coup meilleure  que  vous  ne  voulez  le  pa- 
raître. '^ 

M"»«   FXOBiDOa. 

Il  se  peut.  Monsieur;  mais  je  ne  veux  pas 
recevoir  cet  homme-là. 

{  Elle  sort.  > 

SCÈNE  XIV, 

KERBUMAIiEC,  FLORIDOR. 

FLOBIDOB. 

MowsiBCR,  ce  château  est  la  propriété  de 
ma  femme  qui  a  de  Thumeur  dans  cù  moment; 
mais  je  vais  vous  envoyer  quelqu'un  pour 
vous  conduire  chez»inon  fermier. 

KERBUHAIBC. 

Monsieur  y  je  sens  tout  ce  que  je  dois  à  vous 
deux. 

FLOBIDOB  9  ipart. 

Je  coniaienoe  à  désespérer  de  ma  femme. 

(  Il  fiort. } 
26. 
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3CÈ1NE  XV!  . 

KEREUAIALËG. 

^  Je  ne  pouTaîs  croîrç  à  ce  qu'on  m'avait  di^ 
de  cette  femme,  et  j'ai  voulu  réprouver  par 
moi-même,  O  femme  insolente  ,  tu  seras, 
punie,  et  je  vengerai  les  vieillards  que  tu  in-* 
suites,  et  ton  excellent  mari  que  tu  désoles  ! 
'(  plus  gaiment,  )  Elle  est  loin  de  se  douter 
qui  elle  vient  de  recevoir  si  mal,  et  que  j'ai 
les  puissance^  invisibles  à  mes  ordres.  Je  sais 
bien  tout  le  mal  qu'on  pense  de  nous  autres 
sorciers  ;  et  en  effet,  il  y  a  plusieurs  de  mes 
confrères  qui  ne  valent  pas  le  diable...  qu'ils 
invoquen^.  Mais  }e  veux  prouver,  en  punis- 
sant cette  fenrime,  et  même  en  la  corrigeant, 
s'il  est  possible ,  que  je  suis  un  sorcier  moral, 
et  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  partout.  Voyons, 
cherchons  quelle  vengeance.... 

.        (  11  sort  eo  rêraDt.  ) 

SCÈNE  Xvi. 

MARGOT,  seale.  Elle  entre  en  chantant,  sans  voir 

Kerbumalec. 

Ah!  l'on  m'avait  dit  qu'on  dansait  ici,  et  il 
n'y  a  personne.  Voilà  un  bon  tour!....  Si  je 
prenais  du  tabac,  à  présent  que  je  suis  seule. 


•         r 


•  J 
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CHÀRSOIU 

Je  n'aimais  point  le  tabac  beaaconp  : 
J'en  prenais  peu ,  soavent  pomi  du  tout. 
Maïs  mon  mari  me  défend  cela  :     .-  .ii\'':   » 
Depuis  ce  moment*lâ 
3e  le  troure  piquant 

Quand 
J'en  peui  prendre  â  Técart  i 

Cnr 
Un  plaisir  vaut  son  prix , 

Pris 
En  dépit  des  maris. 

'  (£llerap«  du  tal>ac,  en  probd'et  CUrkcKî.') 
Ce  fut  jadis  très-bien  entendu  ••     '  -- 
Qoe  d'itiventer  le  fhiit  dé&ndu<- 
Ma  grand'mère  Eve  l'aimait  beaucoup  : 
Eir  m'a  transmis  son  gQ^t^ 
Ce  tabac  est  piquant 
Quand ,  etc. 

SCÈNE  XVII. 

MARGOT,  K,'ERBUMA{.EC. 

MàRCOT. 

Ab  !  <|u*cst-ceque  c'est  que  ce  Monsieur  lû  ? 
il  doijt  ê[r«  bien  savant  :  il  a  ung.  grande  rohc^, 
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KBBBVMALEG. 

Est-ce  VOUS 9  mon  enfant,  qui  devez  me 
conduire  chez  le  fermier  de  cette  terre  ? 

'      MARGOT. 

Non  9  Monsieur  :  mais  si  vous  youlez»  je 
TOUS  y  conduirai  ayec  plaisir* 

KERBUMALEG. 

Que  cherchez-YOus  donc  ici? 

MARGOT. 

Mon  mari. 

KBRBUMALEG. 

Je  n'ai  pas  le  plaisir  de  le  connaître. 

MABGOT,  embarrassée. 

Ah  1  Monsieur ,  c'est  bien  de  llionaeur 
pour  lui. 

KEBBUMALEC. 

j. 

Quel  est  son  état,  et  quel  est  votre  nom  ? 

MARGOT. 

Monsieur ,,  les  malins  prétendent  qu*il  est 
savetier  ;  mais  la  vérité  ,  c'est  qu'il  est  cor- 
donnier pour  femmes.  Je  m'appelle  madame 
Jacques ,  et  ici  Margot  tout  court. 

KfiBBUMAlBG,  à  part. 

Parbleu,  je  pense  à  une  chose.  Margot peiit 
merveilleusement  servir  à  ma  vengeance ,  et 
peut-être,  tout  en  m'amusant,  servir  à  cor- 
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riger  cette  femme  orgueilleuse.  (  À  Margot,  ) 
Madame  Jacques  9'  tous  me  conduirez  doue 
chez  le  fermier  ? 

MAB60T. 

Plus  loin  encore  f  si  tous  le  roulez,  Mûd« 
sieur. 

KEBBUHÀLEC. 

Allons,  TOUS  ê|es  bien  complaisante,  et  je 
yeux  reconnaître  cela.  Donnez -moi  yotre 
maiu. 

MARGOT. 

Ma  main ,  Monsieur  ! 

KSABCaiAl.BG. 

Je  Tcux  vous  dire  yotre  bonne  ayenture. 
Tel  que  yous  me  Toyea,  je  sais  l'avenir,  et  je 
vais  vous  dire  le  vôtre. 

MARGOT. 

Ah!  Monsieur,  $*il  y  a  du  mal^  ne  me  le 
dites  pas. 

KERBUMAIBC. 

Ile  craignez  rien.  Je  lis  déjà  dans  votre 
main  que  Jacques  vous  a  battue. 

^  MARQOTé 

C'est  vrai.  Jacques  me  bat,  mais  pas  tou- 
jours. 
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KBRBtJHALEC. 

Ciel!  que  voîs-je! 

MARGOT. 

Vous  me  faites  peur,  Monsieur;  qu*e&(TCcr 
que  TOUS  ¥oyez  donc  dans  ma  maio  ? 

KERBUMALBC. 

J'y  vois  de  beaux  meubles,  une  belle  maif 
son ,  un  homme  riche. 

MARGOT. 

Four  moi ,  Monsieur  ? 

lLBRBrMAI.BG. 

»        ■  .    ■         < 

Pouf  tous, 

MARGOT. 

Et  Jacqueç  ? 

KERBTJWALBG. 

« 

Ne  le  plaignez  pas  :  il  deviendra  répou]| 
d*UQe  femme  très-opulente. 

MARGOT, 

Oh  !  je  ne  le  yeux  pas.  Mais,  dites* moi ^ 
purai-je  un  carrasse  ? 

KHRBTIMALBG. 

Oui ,  un^  deux,  trois  carrosaies. 

MARGOT. 

p  ciel  !  ua  carf  osse  ]  deqx  carrosses  !  triois 
carrosses  l 
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KERBUMALEG. 

Mais  songez  à  ce  que  )e  rais  vous  dire. 
Quand  vous  tous  trouverez  dans  l'opulence  5 
gardez-vous  de  dire  que  tous  avez  jamais 
été  la  femme  de  Jacques. 

'    MAEG  0 T5  avec  uo  grand  air  dé  coDsidératîôn. 

Oui  f  monsieur  le  sorcier. 

KERBVMÀLEG. 

Finiihcière,  agissez  en  financière. 

HAB60T. 

Oui ,  monsieur  le  sorcier.  Il  faudra  donc 
être  bien  fîère?  j'aurai  un  peu  de  peine. 

KEIBVMALBC, 

Non ,  je  veux  dire  que  vous  preniez  des  (A* 
çons  plus  nobles^ 

MABGOt. 

Oh  !  pour  des  façons  noblee^  soyez,  tran-^ 
quille.  Dites-moi ,  sera-ce  bientOt  que  je  serai* 
une  dame  i'' 

KEBBVMALBC. 

Demain  matin. 

MAEGOT. 

Demain  matin! 

K  B  R  B  U  K  i.  L  B  G  )  en  lui  montrant  un  arbre  au  loin. 

Allez  m'aitendre  sous  ce  grand  chêne ,  et 
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souvenez-vous  de  moi  quand  vous  serez  fi- 
nancière. 

(  Il  s'éloigne.  0  ) 
^  MARGOT. 

Oui ,  monsieur  le  sorcier.  (  A  part,  )  Un 
carrosse  1  deux  carrosses  !  trois  carrosses  ! 
une  belle  maison  !  un  financier  !  Il  a  bien  dît 
que  Jacques  me  battait  :  ah!  l'habile  homme  ! 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  XVIII. 

(Le  théâtre  s'obscurcit.) 

KEABUMALEC. 

La  nuit  arrive  :  allons^  voici  le  moment  de 
faire  mes  conjurations. 

(  11  ouTre  sa  robe  soas  laquelle  il  est  vém  tn  sorcier, 
prend  sa  baguette  qai  était  dans  sa  ceinture ,  et  fait  des 
conjurations.  Des  flammes  sortent  de  la  giotte.  ) 


f^)  Kerbnmalec ,  Margot. 
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SCÈNE  XIX; 

KEKBUMAL'EG^  esprits,  sortant deb 
grotte ,  et  accourant  lie  toute  part. 

i 
AIR   ET   CHOEUR* 

EspBiTS  soumis  il  mon  empire , 

Venez  tous  ranger  sous  ma  loi. 

Écoutez  ce  que  je  Yais  dire 

Et  le  répétez  après  moi..* 
Que  Jacque  et  le  banquier ,  par  tos  heureuses  trames , 
Soient  tenus ,  cette  nuit ,  éloignés  de  leurs  femmes. 

Que  Jacque  et  le  banquier  par  nos  heuitoNS  trames ,  etc. 

KEBBUMALEC. 

Il  Êint  que  la  Êemme  à  Jacquot 
Éprouve  ma  reconnaissance  ; 
Et  que ,  sous  les  traits  de  Margot , 
L'autre  ressente  ma  yengeançe. 

LIS  ESPBITS,   répètent. 

Il  &ut  que  la  femme  i  Jacqnot 
Eprouve  sa  reconnaissance  ; 
Et  que ,  sous  les  traits  de  Margot , 
L'autre  ressente  sa  vengeance. 

KEBBUMALEC. 

Il  faut  que  tontes  deux  ,  par  vos  heureux  secrets , 
Éclmrrgent  leurs  habits  aussi  bien  que  leurs  traits , 

Op.-com.  en  prose.   7*  ^7' 
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LES  ESPBlTa,   rëpèlent. 
Il  faut  qae  toutes  deux,  par  nos  heureux  secrers,  etc. 

KSBBUMAtEt;; 

Pdis ,  par  une  course  légère  ,  ' 

^     Secondant  mou  iptentioo, 
Portez  Margot  h  la  maison , 
Et  la  dame  dans  la  chaumière* 

LES  ESPRITS,  répètent. 

Puis ,  par  une  course  légère , 
Secondant  son  intention , 
Portons  Margot  â  la  maison  ,- 
Et  la  dame  dans  la  chauniièré. 

XEBBUMAttc. 

.Vous  entendez  ? 

LX'S   ESPBITS. 

Nous  entendons. 

'XEBBUMALECJ 

Vous  obéirez  bien  ?[ 

LES  léBPBltS. 

Oui ,  nous  obéirons.. 

iEBBUMALEC.' 

Oui ,  dans  cette  circonstance , 
Que  mes  vœux  soient  bien  remplis  ; 

Et  montrez  rinteUîgence 

Qui  cotivicnt  à  des  esprits. 
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lEs  Esprits/. 
Oui ,  âa^ru  cette  circonstance 
Vos  vœux  seront  bien  remplis  j 
Nous  montrerons  l'intelligence 
^Qui  coQTieaf  à  des  esprits. 


(  Les  esprits  5«  relircnt.  ) 


?1N   PTJ   KJBkSUIBA  AGTB. 


I^«^  ^'l^'^^^^^l^»^*^^^'^»^'^»^^'*'  ■»«i^«< 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  la  chambre  de  Jacques.  Dans  le 
fond ,  à  gauche ,  on  voit  un  mauvais  lit  à  baldaquin 
dont  les  rideanx  sont  fermés.  Sur  le  devant  de  la  scène , 
du  même  côté ,  il  y  a  une  table  de  savetier,  garnie  de 
tout  ce  qui  concerne  cette  profession ,  et  sur  laquelle 
est  une  lampe  et  un  briquet  :  près  de  là  un  seau  plein 
d'eau.  Des  tabourets  et  escabeaux  çù  et  là ,  et  un  rouet 
vers  la  droite. 


SCÈNE  I. 

{  U  (ait  nuit.  Madame  Floridof'est  couchée  sur  le  lit 
tout  habillée  avec  les  habits  de  Margot  :  elle  est  cachée 
par  les  rideaux.  Jac(pies  est  couché  par  terre  siir  le 
devant  de  la  scène.  •) 

M"«  FLORIDOR,  JACQUES. 

lAGQVBSy  l'éveillant. 

G'bst  singulier  !  mon  lit  est  aujourd'hui  en- 
core plus  dur  qu*à  Tordiiiaire...  Ah  t  diable  f 
je  suis  par  terre. , .  comment  I  et  tout  habillé  1 
je  ne  comprends  rien  à  cela.  (  //  se  lève,  ) 
Il  faut  que  je  me  sois  levé  et  habillé  en  rê- 
vant.  Je  me  suis  endorixii  hier  au  milieu 
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de  ces  contes  de  sareier  que  me  fesait  Margot  9 
et  cela  m'aura  un  peu  ensorcelé  moi-même. 
Enfin ,  puisque  me  Toilà  levé ,  et  que  Margot 
ne  l'est  pas  y  profitons  de  Tocciision  ^  et  don- 
nons-nous 9  à  son  insçu  ^  une  petite  douceur. 
Il  ne  faut  pas  que  les  femmes  sachent  tout. 

(  Il  Ta  prendre  dans  an  coin  une  bouteille.  ) 


Goiitons  satiâ  bruit ,  pcndaDt  qu'elle  sommeille , 
De  ce  bon  vin ,  dont  i'aifne  le  pouvoir. 
Qui ,  le'  matin  \  boit  sa  bouteille , 
Sera  satisfait  jusqu'au  soir  ; 
Partout  on  vous  fête,  on  vous  aime , 
Quand  vous  avez  goûté  «cette  aimable  liqueur. 
Oui,  le  bon  vin  porte  bonheur; 
Et  puis  c'est  uu  bonheur  lui-mérae. 

Goûtons  sans  bruit  pendant  qu'elle  sommeille ,  etc. 
Xme  fLOB^IDOU)  se  réveillant. 

Qu*c»t-ce  que  j'entends  là  P  ma  petite 
chienne  sera  tombée.  Bibi  !  Bibi  I  Tenez  ici, 
Bibi...  Mais  je  ne  trouye  pas  le  cordon  dé 
ma  sonnette. 

JACQUES^  il  part. 

Elle  parle  toute  seule  I  (Haut.  )  £h  bien  1 
boojour ,  Margot. 
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M  ^^  FIORTDOR. 

Mais  quelle  insolence  !  ce  coquin  de  co- 
cher m'étourdit  tous  leà  matins  ;  je  le  met7 
irai  dehors...   Mais   je  ne   tçouve  pas  cettç 

spnnette. 

•     •  •  .    '  '  '  ' 

JACQUES,  à  part. 

Je  crois  qu'elle  est  folle ,  Margot. 
'  Marton  f  Marton  !  Lucile  ! 

JAGQt'SS,  à  part. 

*"  Tiens ,  elle  'demande  dn  fil.  'Allon!i ,  ''elle 
rêve  :  c'est  clair.  Il  faut  pourtant  la  réveîller. 
(  Plus  haut.  )  Margot  ',  il  est  six  heures  ;  il 
est  tems  que  tu  te  lèves  et  que  tu  te  mettes  À' 
l'ouyrage.  Je  vais  allumer  la  lampe.  (  //  bat 
le  briquet  et  allume  la  lampe.  Le  théâtre 
s'éclaire,  ) 

M"*  FLOBIDOR. 

» 

Qui  est-ce  donc  qui  fait  du  feu  dans  mon 
appartement  V  Marton  I  Marton  !  Mais  y^ilà 
qui  est  affreux.  (  Elk  est  descendue  du  lit , 
dont  elie^  ouvre  les  rideaux  .^  et  regarde  à  la 
clarté  àe  la  lampe.  )  O  ciel  !  où  suis-je  !.  (  Ell^ 
s*  approche.  (*) 


t^)  Jacques  ,  niuiaine  Floridor. 
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JACQUES. 

0  mon  Dieu  !  quels  grands  y  eux  elle  ou-» 
yre  !  est-ce  qu'elle  ne  me  reconnaît  pas  ! 

m"®  Bl^OBIDOR. 

Oui ,  ie.  te  reconnais. 

j.AGQrss. 
C'est  ayoirbien  de  la  mémoire^ 

M">*.FX01I1)0JI. 

Tu  es  ce  coquin  de  sayetier  qui  demenre 
en  face  du  château. 

JACQUES. 

Margot,  tu  rêves  encore  ;  mais  jç  te  pré- 
ylens  que  tes  rêves  ne  sont  pas  polis.  Allons.]^ 
réveille-toi. 

C  est  bien  lui  ;  c'est  ce  drôle  de  maître 
Jacques.  Allons  9  coquin ,  je  veux  que  tu  me 
dises  à  l'instant  par  quel  hasard  je  ide  trouve 
ici. 

lACQUES. 

Par  quel  hasard  t 

m"! FLORIDOa. 

Oui,  je  veux  toutr  savoir.  Qui  m'a  fait 
porter  ici  ?  qui  m'a  mise  sur  ce  lit  ?  qui  m'a 
revêtue  de  ces  guenilles  ?  J'extge  que  tu 
m'expliques  ce  mystère,  ce  complot,  cet  at« 
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tentât^  cette  indignité  envers   une   femme 
comme  moi. 

JACQUIS. 

Une  femme  comme  toi  I 

urne  FLORIDOE. 

Ciel  !  je  crois  qu'il  me  tutoie  :  c'est  incom* 
préhensible  1 

JACQUIS. 

Il  est  sûr  que  c'est  te  manquer  de  respect. 
Mais  écoute  :  tu  es  diablement  detdms  à  t'é^ 
YeîUer  ;  ton  ouvrage  t'attend  :  je  ne  sais  pour^ 
quoi  'tu  t'es  recouchée  après  t*ctre  habillée. 
Tiens,  Toilà  ton  rouet  et  ta  filasse:  tra- 
vaille. 

M™®  FLOftIDOR. 

Moi  travailler  !  ici  ! 

JAGQVKS. 

TraraîUe ,  ou ,  morbleu. 

I|me  pLo&IDOR,  lui  doonaot  ua  soufliet. 

Tiens,  drôle,  je  t'apprendrai  à  me  res- 
pecter. 

JACQUES. 

Ah  !  parbleu,  Toîlà  la  première  fois  Qu'elle 
me  prévient.  Mais  tu  me  le  paieras.  (  //  va 

chercher  son  tire^pUd.  ) 
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M"'''  FLOEIDOR. 

C'est  un  tour  de  mon  mari  ;  c'est  une  hor- 
reur. 

JACQUES* 

Ah!  ah!  Madame,  tous  ayez  la  témérité 
de  ierer  la  main  sur  yotre  seigneur  et  maître. 

(Il  la  fiappe  avec  son  tirepied.) 
M"**  FXiOEIDOR,   s'asseyaDt  sur  un  escabeau. 

Je  me  trooye  mal ,  je  me  meurs.  ^ 

lACQtBS. 

Ah  !  ah  !  attends ,  je  sais  un  bon  remède 
pour  te  faire  revenir. 

(U  va  chercber  le  seau  où  il  met  tremper  ses  cuiis.) 
H"**  FLOfilDOBy   «e  levant  avec  frayeur. 

Ah  !  il  n'est  pas  possible  de  s'évanouir  avec 
ce  coquin-là!  Ehf  bien  !  misérable,  veux-tu 
me  tuer  P 

JAOQVIS. 

Non.  Je  veux  que  tu  baises  la  joue  que  tu 
as  frappée. 

M"**  rioaiDOR* 

Moi!  O  ciel! 

JACQUES. 

Tu  hésites  ? 

Ig"*   FJLOEIDOE. 

Jamais. 
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fTe  t*4SSomqQieraî. 

M"'    FLORIDOft. 

Il  le  ferait  comme  il  le  dit.  Si  je  savais  où 
pst  la  porte!...  {A  Jacques,  )  Écoute -moi, 
|u  as  eu  la  hardiçsse  de  lever  la  maio  sur  moi  ; 
tu  as  mérjtè  d'être  pendu, 

,    Qui ,  coinme  faui-moanoyeur* 

urne    FLOBIDOR. 

iph  bien!  repiène-inoi  chez  inpi;  çt  au  lieu 
de  te  faire  punir,  comme  )e  le  devrais,  )^ 
vais  te  donner  vinsft  louis. 

JACQUES^ 

Vingt  louis!  tu  as  vingt  louis!  donne -ries 
moi  tout  de  suite ,  et  je  te  pardonne  le  souÇ- 
llct ,  et  je  te  mène  où  tli  voudras. 

i^llons,  je  vais  te  les  donner,  {En  foi^Uant 
dans  sa  poche  ^  elle  trouve  la  râpe  à  tabac.  ^ 
qu'elle  jette  avec  dégoût.  )  Ah!  Dieu!  qu'est- 
ce  que  je  vois  ? 

JACQUES,  ramassant  la  rnpe  à  tabac. 

Tu  as  beau  la  ^ter  ;  je  l'ai  vue.  tu  pren- 
dras donc  toujours  du  tabac  ? 

Ijine    FLORIDOlk. 

J[e  ne  comprends  rien  à  ce  que  tu.  pae  4is  ^ 


ACTE  lî,  SCÈNE  n  âaj 

fai  à  (je  qui  m'arrive.  De  grâce ,  je  t'en  prie , 
écoute-moi. 

Voyons,  je  veux  bien  t'écouter  i  qu'âs-tu  à 
ihe  dire  ? 

M"*«   FLORIDOB. 

Va  dire  à  mon  cocher  1... 

Jacques: 

A  ton  cocher!... 

M^^FtOAlDOB. 

Qu'il  mette  sans  délai  ines  cheyaux  à  nlod 
barrosse. 

lÀGQUES. 

Tes  cheyaux à  ton  Carrbssfe!  Ah!  mi 

pauvre  Margot ,  tu  es  folle.  Ce  sera  ce  maudit 
magicien.... 

M"*^   VLOIIDOB. 

,    Eh  bien  !  non  ;  je  ne  te  demande  pas  cela  i 
je  te  demande  seulement  de  me  laisser  .sortir; 

JACQUES,  la  retrààot. 

Je  n'ai  garde. 

■ 

DUO. 
MADAME    FtOBIDÔB. 

Ah  !  barbare  !  ah  !  barbare  ! 
*  Le  dése^oir  de  moi  s'enipaiFe; 
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Ah  !  barbare  !  ah  !  barbare  \ 
Tu  veux  ici  me  retenir. 

lACQUES. 

Que  yeut  dire  barbare  ? 
Mais ,  Margot ,  ta  raison  s'égare. 

Que  veut  dire  barbare  ? 
(Au  bon  sens  il  faut  revenir. 

MADAME   FLOBIDOB. 

Une  femme  de  ma  naissance... 

7ACQQES. 

Je  ris  de  son  «Inra^aoce. 

MADAME   PIOBIDOB. 

Sonfirît-elle  jamais  celai 

JACQUES,  riant. 
Ahltblahlah! 

MADAME   FLOBIDOB. 

Cest  sûr  que  je  te  ferai  pendre. 

lACQDEJ. 

'Ah!ab!ah!ali! 

MADAME   FLOBIDOB. 

Que  mes  gens  viennent  me  défendre! 

JACQUES. 

'Ab!ah!ah!ah! 

MADAME   FLOBIDOB. 

A|i  !  barbare  !  ah!  barbare  !  etc. 

JACQUES. 

Que  veut  dire  barbare  ?  etc. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  3^5 

JACQUES^  â  part. 

Je  crois  en  yérilé  qu'elle  devient  folie  :  il 
faut  que  je  la  ramène  doucement. 

M"  FLOBIDOR^àpart. 

Et  je  suis  condamnée  à  parler  arec  dou- 
ceur à  ce  misérable!  cela  me  suffoque 

(Haut.  )  liens,  maître  Jacques.... 

JACQUES.  , 

Tiens,  Margot.... 

»■•   FLORIDOB. 

Je  te  pardonne  tout.... 

JACQUES. 

Et  moi  aussi.... 
Mais  va- t'en. 

JACQUES. 

Mais  travaille. 

Ttt""   FLORIDOR. 

Ah! 

JACQUES. 

Je  crois  qu'on  frappe  :  qui  peut  venilr  si 
matin  ? 

(  Il  va  ouvrir.  ) 
».'»»«    FLOBIDOR. 

Quelle    horrible,  et    inconcevable    aven- 
ture ! 

Op.-Com.  en  prose,   j,  28 
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SCÈNE  II. 

MARTON ,  JACQUES ,  M°»«  FLORIDOR. 

*  M"'    FLOBIDOB. 

C'est  ftlanton.  Je  vaFs  dévoiier  cette  trame 
indigne  :  modérons-nous,  et  armons-nous  de 
pciticnce. 

JACQUES* 

!    Qui  vous  amené  si  matin  »  Mademoiselle  ? 

...       / 

HÂBTON. 

C'est  pour  mes  pantoufles.  Je  suis  accourue 
avant  que  Madame  fût  éveillée. 

M**  TIOBIBOB5  à  part. 

Ils  se  couperont. 

JACQUES,  donDant  les  pantoufles* 

Les  voilà,  je  vous  les  aurais  envoyées; 
mais  Margot  s'est  amusée  hier  avec  un  doc- 
teur, un  magicien. 

M"*   FLOBIDOB,  â  part. 

C'est  pent-être'ce  vieillard  que  j'ai  vu.  Oui, 
voilà  le  nœud. 

JACQflES. 

Pîfes-donc.,  mademoiselle  Marton  :  votre 
maîtresse  fait-elle  toujours  le  sabatP... 


ACTE  II,  SCÈHE  llr  Sî? 

s  lue  que  jainak. 

Eh  bien  !  la  mode  pread  :  ma  femme  ne 
commence  pas  mal. 

UAMTOV, 
▲  IB. 

Ma  maîtresse  est  méchante , 

Fâcheuse ,  extrivagaute , 

Et  toRJours  se  toannente 

(A.  nous  toormeoter  tou»; 

C'est  on  vrai  diable  à  quatre ,. 

Constant  â  se  débattre, 

Qui  se  plaît  à  nous  battra 

Et  battra  sou  époux. 
Le  pauvre  homme  I  qu'au  fi>od  de  l'ame 
11  doit  être  affligé ,  marri  ! 
C'était  bien  la  dernière  femme 
Qiû  méritât  un  aussi  bon  mwi. 

Ha  maitressf  es^méchdnte;  etc. 

M"*   FLOBIDOR,  â^[>arU 

Ah!  coquine,  c'est  aîndi  que  tu  parles  de. 
moi  ?  ah  I  je  vais  l'apprendre... .  (*)  {A  Mar'- 
ton,  )  Marton,  me  reconnai1ssez-?ous? 

MAItTOir< 

Sans  doute 9  Margot,  jd^TOUs  reconnais. 

{*)  ALirluu,  mu4îMne  Fioriijpr  j  Jacqu«k. 
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M"»  FLO&IDOR. 

Ah!  tu  fais  semblant  de  ne  pas  me  recen* 
naître.  Ah  !  misérable  ! 

(  Elle  la  bat.  ) 
MARTOK. 

O  ciel  ! 

JAGQUBS. 

Quoi  !  impertinente  1 

MARTOV. 

Ah  !  TOUS  me  frappez  ! 

(*)   JACQVKS. 

Ah!  tu  frappes!  A  genoux,  tout-à-lîieure. 

M"*   FLQRIDOR. 

Comment!  à  genoux! 

JAGQVES. 

Demande-lui  pardon,  ou  bien.... 

nmc   FLORIDOR*  ' 

Moi!  pardon  !  à  elle!  jamais. 

M  ART  ON. 

Maître  Jacques,  laissez  votre  femme  :  je  la 
crois  folle. 

JACQUES. 

Non  ;  je  le  veux. 

*-    ■  Il    »        Il    II  »       1»l  ■  ■         Il         ■         I  ■      I  — — ^M^i^ 

{*)  MaitoD ,  Jaccfoes ,  «adamo  Fk>ridor. 


ÎACTE  II,  SCÈNE  n.  32(> 

M"*   FIORIBOR. 

Que  faire  ?  que  deyenir?  je  meurs  de  dou- 
leur. 

JACQUES. 

Non  :  c'est  de  ma  maio  que  tu  mourras. 
Allons  ;  à  genoux.  (  //  la  force  de  se  mettre  à 
genoux,  )  Dis  :  Mademoiselle. . . . 

»••   FtORIDOK. 

Mademoiselle (Haut 9  maïs  à  part,  ) 

Ah  !  quelle  indignité  !  : 

JAOQUES. 

Oui,  c'est  indigne. 

■">*   FLORlbOB. 

Traiter  ainsi  une  femme  de  ma  sorte  ! 

JACQUES. 

Traiter  ainsi  une  fetihne  de  sa  sorte  ^  et 
une  pratique  encore  ! 

MABTOir. 

Allons ,  maître  Jacques ,  c'en  est  assez.  J<s 
lui  pardonne. 

JACQUES. 

.  Vous  êtes  bien  bonne  9'  mademoiselle 
Marton  ;  mais  c'est  que  depuis  ce  matin  je 
ne  la  reconnais  pas  :  je  ne  conçois  rien  à  son 
excès  d'insolence.  Elle  eèt  bien  heureuse  que 
je  sois  la  douceur  même.  Oh  !  si  j'étais  gris  î 

a8 


Adiea  5  maître  Daicque». 

làCQDBS. 

Adieu  9  Mademoiselle. 

(  Marton  sort ,.  et  madame  FJon(}or  vcat  s'échapper,  l 
<  A  CiO^J  B  S  ^.  h  reiasaot». 

Oû  yeux-tu  aller?    A.  Toarrage  ,  imper^ 
Unente!  (*), 

(  U  sort  avec  M^rtoD,  et  eo^rte  là  clef.  ) 

SCÈNE  m. 

M-  FLORIDOR. 
Il  m'enferme  ! 

A.ia. 

Te  ne  sais  si  je  dors,  si  je  veille 
Est-ce  ua  sort  !  est-ce  un  téve  trompeur! 
'  Abl  Dieu!  s'il  est  vrai  que  je  sommeille  i 
Uii  tel  soi)g9>  a  gour  moi  trop  d^orreiuu 


(*)  Oti  passe  ordinairement   de  «et  endroit  â'ces  mots 
de  la  scène  IV  : 

Ah!  je  fappreadrai..^..  AUoqs  souffle  lik. 
lampe ,  etc. 


i 


AXixCé  ii|  oKjiuai:.   a..v..    >  ^«^A 


Je  demcare  trembjbntt  «  indécise 
Sous  la  poids  d'aa  &i  ciuel  malheiu  jr 
£t  Téxcès  même  de  ma  surprise 
£tt  loia  de  l'excès  de  ma  douleur. 

O  revers  dont  lliorreur  me  désole  T 
O  tourment  de  mou  coeur  déchiré  ! 
Non ,  non ,  je  oe  suis  pas  eocor  fblle^ 
Sliû».|«  crois  que  je  le  devitfidriii. 

» 

Ciel!  Toilà.  mon  tyran  qui  revreat.  ' 

SCÈNE  IV; 

JACQUES  ^  M-  FLORIDOR. 

JACQOBS. 

lÉ'Saî^  resté  u;i  peu  lohg-tems  ;  ]e  ne  pou- 
vais l'aire  tro^  d'excuses  à  Martoa  de  ton  in-- 
science.  Ah!  je  t'apprendrai...  i^Uons^  soaflle 
La  lainpe  :  il  fait  g^rand  jour. 

M?*  FLoaiDoa^  &  part. 

Obéissons  jusqu^à  la  première  occasion» 

(  Elle  souffle  la  lampe  txa  peu^au  nex  de  Jacques*  ) 
«:  •  JACQUES., 

Allons  9  voilà,  que  tu  commences  à  deyenit 
ô^béissâute.  JVlargçU?...  eUe  ne  répond  pas. 
^largot ,. vcu3L-tu  Lieu  mu  répondre?.....  uio^, 
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M"*   FLOBIDOR. 

Est-ce  à  moi  que  vous  parler  ? 

JACQUES. 

Et  à  qui  donc  ? 

M"'    FLOBIDOR. 

Je  ne  suis  ni  Margot,  ni  Yotre  fenime* 

lAGQtES. 

Âh!  ah!  voilà   une  drôle  de  préteation> 
par  exemple  :  et  qui  es-tu  donc  ? 

M""    FLOftIDOR. 

Apprends ,  faquin  ,  que  je  suis  Madame... 

■    (  Elle  »'atrét€.  ) 
lAGQVESy   rinterrompanC. 

Une  dame  !  ah  I  la  plaisante  dame  !... 

M"*   F10BID0R>  ft  part. 

J*ai  eu  tort,  j'ai  eu  tort. 

J  AGITES. 

Ah!   ma  pauvre  Margot,  regarde,  donc 
eomtnè  !u  es  parée. 

M**   FLORIDOR. 

Je  le  suis  étrangement  :  c'est  incroyable  ; 
mais  c'est  vrai. 

-     JACQUES. 

« 

Cependant....   ta  mine....    écoute  donc. 
Madame. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  335 

M"*   FLOBIDOR. 

Quoi  ? 

ITÀCQUES. 

Ton  petit  air  boudeur  ne  te  va  pas  mal.... 

M"*  FLOBIDOR. 

Ocielî 

JACQUES. 

Oui;  tiens,  fesons  la  paix.  Tu  as  été 
bien  impertinente  an jourd'buî  ;  mais  c'est 
un  grain  de  folie  qui  fa  tourné  la  tête  : 
d'ailleurs  5  je  t'ai  un  peu  trop  battue  ayant*- 
hicr  :  cela  ira  pour  aujourd'hui.  Allons,  je  te 
pardonne ,  et ,  pour  preuve ,  je  te  permets  de 
m'embrasser. 

M*"*    FEOBIDOB. 

Moi  1  vous  ! 

JAGQVBS. 

O  mon  Dieu  !  quel  air  digne  !  tu  viens  de 
prendre  vraiment  un  air  de  dame,  et  tu  m'en 
plais  davantage.'  Je  ne  veux  pas  te  cacher  ton 
triomphe  :  tu  me  plais  infiniment. 

M*"*  FIOBIDOB,  âpart. 

Voilà  qui  est  pis  que  tout  le  reste. 

JACQUES. 

Oui ,  je  tfouve  en  toi  je  ne  sais  quoi  de 
piquant  et  de  mutin,  qui  me  charme.  Tu  as 
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encore  de  la  rancune  con-tre  moi  ?  maïs  je 
n'en  ai  pas  du  tout  contre  toi.  Ah  !  je* ne  p«is 
résister  à  ma  tendresse  ;  non  seulement  je  te 
pardonne;  mais,  si  tu  tcux,  je  te  demande 
paFdl>n. 

(  Il  se  jette  à  les  gnou»  );• 
M*"*  FLOaiDOH,  à  part. 

Dieu  I  cet  homme  à  mes  genoux  ! 

lAGQUBS. 

Margpt  y  ame  de  ma  vie^  prouve-moi  que. 
tu  n*es  pas  fâchée  contr^-moi  :  doniifi-moi 
un  seul  baiser. 

Jamais^ 

^ACQVBS. 

Mais,  madame  Jacques ,  vous  oubliez  que 
votre  devoir... 

»••   FltOHLDOa. 

HoD  devoir!  plutôt  mourir. 

JACQVBS. 

Je  l'aï  vue  quelquefois  mieux  disposée; 
mais  à  la  bonne  heure  ;  (  Jtf  levant.  )  à<  la 
bonne  heure.  (  A  part.  ).  Faisons  le  fier  aussi. 

Ak!  fe  reapire. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  ,  335 

JACQUES. 

Voïlà  le  grand  jour.  Il  peut  rae  venir  du 
monde  à  tout  moment  :  je  suis  déjà  assez 
fôché  que  maidemoîselIeMarton  m'ait  vu  fait 
€omme  cela.  Il  faut  que  je  me  melte  d'une 
manière  plus  convenable  9  plus  décente. 
Allons  9  aide-moi. 

M"*    CXORIDOft. 

Vous  aider t 

JACQUES. 

Yas-tu  encore  faire  des  difficultés  pour 
cela  ?  Oh  !  parbleu  !  ce  serait  trop  fort.  Aide- 
moi,  aide-moi^  aide-moi  à  l'instant,  ou  bien... 

M™*   f'loridor. 

Qu'est-(ie  qu'il  faut  faire? 

JACQUES. 

Belle  demande!  Apporte-moi  d'abord  ma 
Ycste. 

M""*    FLOBIDOR. 

Où  est- elle? 

JACQUES. 

Lî\  OÙ  je  la  mets  toujours.  Ne  diraît-on  pas 
que  lu  n'es  ici  que  d'aujourd'hui.  (  Elle  lui 
apporte  et  lui  passe  sa  veste.  )  Ma  cravate  ? 

M™«    FtOBIDOE. 

La  voilà.  (  A  part.  )  A  quoi  suis  -  je  ré- 
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duite.  {Elle  lai  met  sa  cravate,  tfu^elle  serre 
un  peu.  ) 

JACQUES. 

Eh!  doucement  donc...  Ah  !  ça ^  pendant 
que  je  vais  travailler  ^  fais  comme  à  l'ordi- 
naire. 

M™«   FLORIDOE. 

Comme  à  l'ordinaire? 

JACQUES. 

Mais  y  qu'est-ce  donc  que  tti  as  ?  Tu  ne 
sais  pas  à  présent  ce  que  tu  fais  tous  les  jours 
pendant  que  je  travaille  ? 

'  M™®    FLORIDOa. 

Je  ne  m'en  souviens  plus. 

JACQUES. 

C'est  inconcevable.  Tu  me  chantes  toujours 
quelque  chose  pour  me  désennuyer.  Allons  , 
désennuie-moi. 

M"*    FLOEIOOR. 

Je  ne  suis  pas  aujourd'hui  en  humeur  de 
chanter. 

JACQUES. 

Oh  !  p.irhleu  !  tu  chanteras  y  ou  tu  diras 
pourquoi. 

M°*    FIORIDOR. 

Je  ne  chanterai  pas. 


ACTE  ÏI,  SCÈNE  IV.  33; 

JACQUES^  levant  le  bras. 

Prends  garde  :  si  tu  ne  chaates  pas,  tu  tas 
pleurer^ 

»!*•    FJtOBIDOB. 

Je  vais  chanten  (  A  part.  )  Oh  !   le  vilain 
homme!  si  je  pouyaîs... 

^  (  Jacques  se  met  à  son  ouvrage.  ), 

AIR. 

(A  pari.) 
Dans  mon  juste  chagrin  chcrrlions  à  nous  contraindre. 
Il  faut  cbantcr  pour  lui  !  combieu  je  suis  â  plaindre  ! 
(Haut.) 

O  toi  qui  connus  mes  plaisirs  , 
Beau  lieu ,  séjour  charmant , ravissante  demeure, 
Depuis  qn'il  est  absent,  hélas  î  il  n'est  point  d'heure 

Où  tu  u'euteudcs  mes  soupirs  ! 

JACQUES^   qui  travaille. 

Mes  soupirs  !   qu'est-ce  que  cek  ?  Allons  , 
quclcfue  chose  de  plus  gai* 

MADAM£   FLQAIDOR. 

Quel  objet  sédnisaut ,  aimable       ^  ^ 

L'amoqr  me  prcsente  aujourd'hui  ! 

Qu'à  mes  yeux  il  est  agréable! 

Mou  cœur  vole  au-devaut  de  lui. 
(A  pari.  ) 

Je  dois  dissimuler  ma  rage. 
i^vtç]  dcpill  quel  chagrin  pour  moi  I 
Op.-Coin.  en  prose.   7*  'î^ 
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Il  me  paiera  cher  cet  oatrage^ 
Mais  il  faat  céder  â  l'eflroi. 

JACQ17BS. 

Allons  donc  ^  allons  donc. 

UADAMB   FLOBIDOn. 

Quel  objet  séduisaut ,  aimable ,  etc. 

JAGQCBS. 

Ce  n'est  pas  mal  ;  je  troure'même  une  at* 
tention   délicate    dans  les  paroles  :  »  Quel 
»  objet  séduisant 9  aimable...  Mon  cœur  yole 
»  au'devaat  de  lui  »  ;  mais  Tair   est  trop 
recherché.  Tu  me  chantes  ordinairement  des 
choses   plus   simples  et  que  j'aime  mieux* 
Diable!  je  ne  te  laisserai  plus  aller  au  château. 
\'oih\  un  air  que  tu  auras  appris  chez  notre 
méchante  dame  :    je  ne  veux   plus  que  tu 
prennes  ni  de  ses  chansons  j   ni   de  ses  ma-> 
nières.  Tiens,  pour  te  ramener  au  yrai  goût, 
je  veux  te  chanter  des  couplets  que  m'a  appris 
,  hier  un  de  mes   conf itères.   Je  te  dirais  bien 
une  chanson  charmante  qui  commence  ainsi  : 
«  Les  artichauts  me  sont  contraires,  j'aimerais 
9  mieux  un  bon  garçon  »  ;  mais  c*est  quelque 
chose  d'encore  plus  pastoral  que  je  vais  te 
chanter. 


ACTE  II,  SCÈNfi  IV.  '  3d<> 

eOUPLBVS  (•) 
Qui  êê  ehaïUtnê  tana  Mccom^agntmeni  §tsur  m»  v,r  9oiuuu  ' 

(artiste  saTetier, 
Je  fais ,  dans  mon  métîei  « 
Distioguer  iqod  ouvrage. 
Mon  art  n'est  pas  comman , 
Et  je  cbansse  chacun 
ià  l'air  de  son  visage.     <- 

Aecondre  le  talon 
D'un  objet  tout  mîgnoa, 
fist  un  travail  qui  flatte. 
On  a  plus  de  plaisir 
ta  coudre  du  bon  cuir 
Qu'une  vieille  savate. 

Je  Favoûtai  tout  bas: 
Ma  boutique  n'est  pas 
Bien  belte  et  bien  pourvue, 
^e  nx'y  plai3  cependant; 
(En  regardant  dans  la  salle. ; 
Car  d'ici  j'ai  souvent 
V^  trM>eUe  vue. 

(  U  quitte  aoo  ouvrage.  ) 

Allons^  à  présent^  mets-moi  ma  perraque* 


(*/Ccs  couplets  sont  ordinairement  remplacés  par  d*anbre» 
au  choix  de  l*acieur. 
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M**    FLOEIDOR. 

Voire  perruque  ! 

1  ▲  G  Q  U  B  s  ^    lui  îadiqaant  où  est  sa  perruque. 

La  Toilà  ;  va  la  prendre ,  et  fais-moi  beau. 

M"    FLORIDOR;  apportant  la  perrnquc. 
La  YOÎCÎ. 

J  ▲  GQ  V  B  S  9  qui  présente  n  tête. 

Eh  bien  !  y  es-tu  ? 

m"**   FLOEIDOR 9   qui  a  pris  ses  mesores* 

Oui ,  j'y  suis.  Tiens ,  tiens. 

'(  Elle  lo renverse,  jette  la  permqae  dans  le  seau,  le  bat, 

et  se  saave.  ) 

SCÈNE  V.    ^ 

JÂ  C  Q  U  £  S;  par  terre. 

Ah  !  que  c*est  traître  !   ah  !  perfide  !   ah  ! 
scélérate  !  tu  me  le  paieras. 

{  U  se  relève  avec  peine ,  et  retire,  da  seau  sa  perruque 

loQfe  mouillée.  ) 


\ 
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àCÈNË^  yi. 

JACQUES,  VOISINS,  VOISINES. 

JACQUES. 

QoEixs  aadace  !  quelle  insolence  ! 
Mais  je  vais  en  tirée  veogeaoce. 

▼OlSias,  entrant. 

£h  bien  !  mais  qu'est-ce  donc  ,  voisin  ? 
D'où  naît  ce  tapage  soudain? 

YOISIBES. 

Dites-uoQS  ,4ite8'iioas ,  voisin , 
D'où  naît  ce  tapage  soudain  ? 

7  A  G  Q  U  s  s ,  voulant  sortir. 

Laissez-moi... 

voisins  ET  roisivES. 

D'où  vient  cette  rage  ? 

IJACQUES. 

Laissez-moi... 

voisins  %r  voisiues. 
Qui  donc  vous  outrage  ? 

JACQUES. 

C'est...  non...  c'est...  c'est...  qui  faurait  cru?. 
C'est  ma  femme  qui  m'a  battu . 

voisins. 

Comment  !  ta  femme  t'a  battu  1 

a9» 
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Mbîs  avant  pen  je  Miai  quitte  ; 
Oui ,  je  prétends  l'être  an  plus  tdt. 

UV   VOI8IÏ. 

C'est  donc  ponr  cela  que  si  vite 
Elle  se  sauTait  au  château  ! 

JACQUES. 

Ah!  ma  femme  foit  au  château! 

(IlHparesatolleUt.) 

▼oismiau 

Maïs  quelle  est  votre  erreur  extrême  l 

Vous  ré?ex  hien  certainement. 

Votre  femme  esc  la  doticenr  mène  ; 

Cest  TOUS  qui  1»  bettex  soaTesL 

JACQUES. 

Qa^m  mari  batte  sa  £emme  i 
C'est  tout  simple ,  sur  mon  ame  | 
Mais  il  n'en  est  pu.  ainsi 
Quand  elle  ^ba(-soo  mari. 

y  OIS  ^B  ES. 
Qu'un  mari  batte  sa  £smme , 
Cest  vraiment  un  trait  infâme  ; 
Mais  de  tout  lems  oo  a  ri 
Quand  elle  bat  son  mari. 

JACQUES. 

Elle  le  paîrt ,  j'en  jure. 

VOISISES. 

Bestez ,  restez  :  calmez-vouS. 

SACQUES. 

C'est  une  mortelle  iojo^. 


ACTE  n,  scèSE  vt.  343 

TOIfIBES. 

Modérea  ?otre  courroux. 

voisiv's. 

Femmes ,  laissez-le  donc ,  de  grâce  : 
On  Ta  battu  ;  Jacqjies  batua. 
Il  fout  que  justice  se  fasse» 

JACQUES. 
(U  se.pare,  passe  un  habit',. mal  une  aM4n  pernique ,  ai 

prend  son  chapaaa.)  , 

U  t^pouds  qu'elle  se'  fera. 

Quoi  !  ma  femme  !...  c'est  incroyable  !... 

VJt    VOISISI. 

Pourquoi  donc  te  fàis-tu  si  beaul 

JACQUES. 

C'est  qu'il  faut  être  préseotable 
Pour  aller  la  battre  au  château. 


r. 


1VOISIII3   ET    VOISIBIES, 

Certes,  il  faut  être  présentable 
Pour  aller  la  battre  au  cbâteau.  (*) 

Youias.. 

Quand  une  femme 

Bat  son  mari  r 
La  raison  réclame 
Qu'on  la  batte  aussi. 

JACQUES» 

Je  m'en  Tais  lui  chanter  sa  gamme 
De  façon  qu'après  ce  jour-ci , 

{*)  On  finit  oxdinaircmeal  l'uc[«  ici. 
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Je  doute  beaucoup  que  ma  femme 
Rebatte  son  marL 


8 

H 

« 
n 


VOUIHBI. 

'  En  vain  notre  pitié  réclame. 
Peut-on  faire  valoir  ainsi 
Une  fois  qn'une  pauvre  femme 
A  battu  son  vilain  mari  i 


PIR   DU   SECOND   ACTE. 


ACTE  TROISIÈME, 


Le  théâtre  représente  un  bel  appartenaent  richement  meu- 
blé. On  voit ,  du  coté  gauche ,  une  de  ces  toilettes 
wcicnnes  couvertes  d'une  mousseline  :    entre  autres^ 
choses ,  il  doit  s'y  trouver  des  llacous-  et  une  brochure.. 


SCÈNE  I. 

MARGOT. 

(Elle  esta  demi-couchée  sur  une  bergère,  revêtue  des  èa- 
Ittts  de  madame  Floridor,  et  parte  d'uni  chapcaii,  dont 
les  pl'ujQes  lui  retombent  sur  le  visage.  Tout  en  dormant, 
elle  fait  plusieurs  fois  le  geste  de  chasser  des  mouches  ,  et 
a'éveille  enfin  au  bruit  d'une  pendule.  )  .  ^ 

AIA. 

CJo  suis- je  ?  ma  surprise  est  Traiment  sans  pareille. 
Margot  ce  n'est  pas  là  ton  modeste  logis. 

Les  beaux  meubles  !  quelle  merveille  ! 

Ciel  !  et  que  j'ai  de  beaux  habits  1 

(  Elle  tnarcbe  St  droite  et  à  gauche ,  en  regardant  la  queue  de 

sa  robe.) 

■Ah  \  qu'e  je  lais  un  beau  songe  ! 

Ah  !  que  je  cnins  le  réveil  ! 

Et  danâ  quel  ^aisir  me  plonge 

L'erreur  d'un  si.  doux  sommeil  1 

Les. beaux  habits!  c'est  de  la  soie; 
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Oui ,  je  les.ioacbe  en  ce  roomeDi, 
«Mais  se  peot-il  (jae  je  me  voie , 
Et  que  je  m'admire  e^  dormant  \ 
(Mettant  les  poiogs  lor  les  côtés  comme  les  paysannes.  ) 
Non  ,  non ,  non ,  non.  Non ,  sur  rooo  ame , 
Je  ne  dors  point  sans  contredit. 
Ahl  qoel  doux  transport  me  ravit  S 
Je  vais  être  une  grande  dame. 
Le  sorcier  me  l'avait  bien  dit. 
Amour  de  moi  chacun  s'empresse  * 
L'on  me  flatte ,  l'on  me  caresse, 
Qu'elle  a  de  grâce ,  de  nobleiK  \ 
Ce  sera  plaisant  ; 
Biais  ce  sera  charmant. 

"  Mais  que  sens- je  à  mes  oreilles.  (Elle  ss^ 
coue  du  doigt  ses  boucles  d* oreilles.  ]  Ah  !  ce 
sont  des  pendans  d*oreîlles.  Il  faut  que  je  me 
Yoie.  (Elle  se  regarde  dans  le  miroir  de  la 
toilette,  et  se  retourne  avec  frayeur,  )  Ah  !  que 
j'ai  eu  peur  !  J'ai  cru  voir  cette  méchante 
dame...  mais  c'est  moi...  non  :  c'est  elle..* 
(Elle  regarde  derrière  la  glace,  s*^  regarda 
de  nouveau.  )  Si  9  c'est  moi  9  c'est  moi.  C'est 
peut-être  que  les  miroirs  des  dames  ne  ren- 
dent jamais  leur  ressemblance.  Ah  !  que  je 
suis  aise.  Mais  le  sorcier  m'a  recommandé  de 
ne  pas  parler  de  mon  ancien  état  ;  il  m'a  dit 
aussi  :  «  Financière ,  agissez  en  financière.  » 
Je  vais  être  fière...  oh  !  pas  encore  ;  car  j'en- 
tends quelqu'un  venir.  Ciel  !  où  me  mettre  î 
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OÙ  me  cacher  ?  Pesons  plutôt  «emblant  de 
dormir. 

(Elle  se  remet  sur  la  bergère.) 

SCÈNE  II. 

MARTON,  MARGOT. 

\ 

MABIOW. 

J'ii  cru  enteqdre  marcher... .  Itfais  Toyez 
donc  cette  mécliante  femme  qui  ose  me  battre. 

(  Klle  rocconuDocle  sa  coifllire.  ) 
MARGOT^    à  part. 

C'est  Marton.         '  ,  • 

MARTOlf. 

Ciel  !  Madame  endormie  et  habillée  !  Elle 
aura  fait  venir  Lucile  en  mon  absence:  je 
suis  perdue.  ' 

HÀ&6OT,  h  part. 

Essayons.  {Fesant  une  petite  voix,)  Marton! 

MAâTOV.  > 

Madame  9  je  tous  demande  bien  pardon  .«i 
je  n'étais  pas  là. 

MARGOT,  àpart. 

Madame  !  si  je  me  lèye  ^  elle  va  me  recon- 
Battre. 
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VABTOF. 

Si  Madame  voulait  m»  le  permettre»  j'ar- 
rangerais sa  robe. 

MAKGOT. 

Vous  êtes  bien  bonne. 

ITAKTGN. 

C'est  que  c'était  mal. 

MARGOT. 

Non  y  c'est  toujours  bien. 

MARTON,  à  part. 

Mais  comme  elle  a  changé  de  ton  ! 

MARGOT9  à  part. 

Il  faut  pourtant  bien  que  je  me  lève. 

(  Elle,  se  lève  ,  et  s'embarrasse  dsDS  la  queue  de  sa  robe.  ) 

MARTOF. 

Vous  avejt  l'air  gênée  en  marchant.  Madame. 
Si  vous  vouliei  vous  appujer  sur  mon  bras  ? 

MARGOT. 

Je  vous  suis  bien  obligée. 

MARTOIT9  â  paît. 

C'est  incroyable,  elle  remercie. 

•      MARGOT. 

Dîtes-moi,  Mademoiselle  ..  poUr  qui  me 
prenez- vous? 
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MÀRTON. 

Est-ce  que  j'aurais  eu  le  malheur  de  man- 
quer de  respect  à  Madame  ? 

ItlÀBGOT. 

0  mon   Dieu,  non.   Mais....   savez-vous 
quel  est  mon  état?..» 

MÀRTON. 

< 
Je  sais  très-bien  que  j'ai  l'honneur  de  servir 
la  femme  d'un  des  banquiers  les  plus... 

MAReOT. 

Un  banquier ,  c'est  un  financier ,  n'est-ce 
pas? 

MARTON. 

Oui,  Madame.  (A  part,)  A  qui  diantre  en 
a-t-elle  ce  matin  ? 

MARGOT,  à  part. 

Bon ,  le  sorcier  est  homme  de  parale. 

MARTON. 

Mais  je  croîs  que  Madame  se  moque  de  moi. 

MARGOT. 

« 

Non,  bien  au  contraire;  mais  c'est  qi^u.. 
Vous   dites    donc  que   ma  robe  est  mieux 
comme  cela  ?  . 

MARTON. 

Beaucoup  mieux.    Ferai-je   approcher  la 
toilette  ? 

<.)|>.  com.  on  prosp.  7« 
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MAEGOT. 

Ah!  oui^  la  toilette. 

(Martousonoe.) 

SCÈNE  III. 

UARGOT,   MARTON,  deux  laquais* 

MiETON. 

ÂTAVCEZ  la  toilette. 

(Les  Laquais  avanceDl  la  toilette.) 
MARGOT,  âpart. 

'  Elle  me  preod,  ma  foi  !  pour  sa  maîtresse. 
Le  deviu  a  fait  que  je  suis  financière.  Tre- 
dame  !  que  je  suis  contente  !  Ah  !  ah  !  j'ai 
des  laquais. 

(*)  (Elle  les  lorgne.) 
MA&TON. 

Quel  bonnet  veut  mettre  Madame?  le  bleu? 
le  nakarat  ?  Le  chocolat  est  prêt. 

MARGOT. 

£h  bien  I  mettez-moi  le  chocolat. 


(*)_Deux  laquais  ,  Margot ,  Marlun. 
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SCÈNE  IV. 

MARGOT/ LE    CUISINIER,    MAR- 

TON^  DIUX  LAQVAI85  dans  le  fond. 
'  "MÀR6OT9  BQ  cuisinier  ^i  apporte  le  chocolat. 

Qv'iST-ce  que  c'est  que  ça  2 

MARTOV. 

Votre  chocolat.  Est-ce  que  Madame  De 
yeut  pas  déjeuner  ? 

IIAB€OT. 

Comme  c'est  noir!  {Elte  en  goâte,  )  Aht 
que  c'est  mauraîs  !  fi  donc  ! 

(  Elle  essaie  sa  booche  &  la  chemise  de  la  toilette  ;  ▼oit'nn 
flacon  d'odeur  qu'elle  prend  [pour  de  Teau,  en  boit,  et 
.  trouve  cela  encore  plus  mauvais.) 

LV  GVISINIKR. 

J'ai  cependant  mis  tous  mes  soins  à  satis- 
faire Madame, 

MARGOT. 

•  \ 

Je  ne  dis  pas  le  contraire^  et  je  suis  très- 
contente  de  vous  ;  mais  je  suis  très-mécon- 
tente de  ceci  :  donnez-moi  plutôt  du  pain  et 
un  demi-setier  de  .oidre. 

tE   CVISIlflRR. 

Du  TÎn  serait  meilleur. 
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MARGOT. 

Oui,  oioa  cher  Monsieur;  duyia>  si  tous 
en  avez.. 

MAHTON9  basaacutsuiî<^r.' 

Je  n'y  comprends  rien  !  on  dirait  quelque- 
foi^  que  ce  n*est  pas  la  même  personne  : 
son  ton  est  devenu  un  peu  simple  ;  mais  que 
nous  importe  !  son  cœur  paraît  excellent. 

(Le  cuisinier  sort  > 

S,CÈNE  V. 

MARGOT,  MARTON,  0Eux  laquais, 

daos  le  fond. 
M  A&  G  0  T  ,  qui  regarde  la  toilette  et  s'assied. 

Mademoiselle  Marton ,  youlez-yous  avoir  la 
complaisance  de  me  coiffer  ? 

MAETON 

Madame  >  je  suis  à  vos  ordres. 

MAE6OT. 
Ne  me  faut-il  pas  des  papillottes  ? 

(Elle  déchire  une.  brodjure.) 
MAATOV. 

Quoi ,  Madame,  tous  déchirez  ce  poëme 
que  vous  aimez  tant  ! 
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I^IÀBGOT. 

Qu*est-ce  que  vous  dites  donc  ?  un  poëme  ! 
c'est  du  papier.  (  Marton  la  coiffé  mieux  qu^eiU 
n'était.  )  O  le  joli  chapeau  ! 

MARTOir. 

lirons  Ta  à  merreille. 

MAKGOT^  sç  levaot; 

Ohl.si  Jacques  me  voyait....  {A  part») 
Ah!  ciel! 

Mi.KT0N.     . 

Madame  n'a-t-elle  pas  demandé  Jacques  ? 

MARGOT. 

Non...  je  pariais  de  quelqu'un  dont  le  nom 
ressemble  au  sien. 

SCÈNE  VI. 

MARGOT,  LECUISINIER,  MARTON, 

DEUX  LAQUi.  18,  dans  le  fond. 

LE   CUISINIER,  apportaut  suv  uo  plateau ,  du  pain , 
une  bouteille  et  un  verre. 

Vqila  le  déjeuner  de  Madame. 

MARGOT. 

o  le  hon  pain  !  je  n'en  ai  pas  de  si  blanc  que 
ça  ordinairement. 

3o. 
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LB   GUiSmiBE. 

Je  tâche  pourtant  qu'il  soit  toujours  le 
même. 

MIEOOT. 

Oh  !  ce  n'est  pas  que  je  m'en  plaigne. 

(Elle  boit  à  même  ta  bouteille.). 
LB   CUISIKIBR. 

Je  Tais  aussi,  en  qualité  de  cuisinier  de 

Madame.... 

.. .  •  < 

MARGOT,  ip&i t. 

'    C'est  mon  cuisinier,  je  suis  bien  aise  de  le 
savoir. 

LB  CUlSmiBfi. 

Monsieur  m'a  dit  qu'il  attendait  du  monde 
à  dîner  :  je  venais  demander  à  Madame  com- 
bien «lie  veut  de,  services  ?    . 

MARGOT. 

Combien  de  services  !  oh  !  vous  m*cn  arex 
déjà  rendu  beaucoup^  et  je  m'en  rapporte  à 

vous. 

LB    CUISIItlBB. 

Si  je  savais  seulement  combien  Madame 
,veut  d'entrées  ? 

MARGOT. 

Maïs.,,  pourvu  qu'il  y  ait  une  entrée  et  une 
sortie 5  je  crois  que  cela  suffira. 
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IB   GCISINIKM,  Usa  Manon. 

Il  est  frai  qu'elle  a  l'air  d'aToir  perda  la 
niémoire.  . 

M  AB  T ON 9  bas  aa  cnisÎDÎer.  ' 

Oui  :  mais  comme  elle  est  deTenue  bonne  ! 

SCÈNE   VIL 

DVVX  LAQUAIS  ,    dans  le  ibnd  /  MARGOT  ,    LE 

CO€H£K,  LE  CUISINIER,  MARTON. 

LB  CUiSJiriBB,  bail! 

Zb  bien  !  qui  t'empêche  de  t'approoher  ? 

LB  COGBBB,  bas. 

Je  n'ose:  j'ai  toujours  peur  qu'elle  ne  me 
batte. 

LB   CUISIVIBB,  bas. 

Ne  crains  rien  :  ya,  il  y  a  bien  du  change- 
ment. 

IK  A B  G  0  T^  qui  trouve  dn  tabac  d'£spagne  sur  la  toilcito 

CD  respire. 

Qu'il  est  On, ,  ce  tabac-là  !  comme  il  est 
jatme  !  ah  !  qu'il  est  fort  !  (  Bile  ëternuâ  beau- 
coup, A  son  cocker,  jfu'eile saluer)  Que  voulei* 
TOUS,  Monsieur? 

MARTOir. 

C^cst  votre  cocher,  Madame. 
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LE   GOGHBB. 

Je  Tiens  savoir  bî  Madame  veut  qu'on  mette 
ce  matin  les  cheyaux  à  la  diligence  9  ou  à  La 
berline? 

KÀRGOT. 

En  diligence  «  je  yeux  aller  en  diligence  : 
oui.  Monsieur,  je  yeux  aller  en  diligence  dans 
la  berline. 

LE   CO^CHB&. 

Mais  Madame  oublie...  A  combien  de  che- 
yaux? 

MARGOT. 

Vous  en  ayez  beaucoup,  de  cheyaux?  mettez- 
les  tous  :  des  blancs,  des  noirs.  Dites-moi, 
pourrais*je  yolr  mon  grand  carrosse  ? 

LE   COCHER. 

Madame  peut  le  yoir  de  sa  croisée. 

MARGOT. 

Oh!  yojons,  Yojons..,.  {Elle  s^ approche 
de  la  croisée)  (*)  Ah  !  le  beau  carrosse  !  (  Re^ 
venant  en  scène,)  (**)Et  yous  dites,  Monsieur, 
que  c'est  à  moi  ? 

LE  COCHER. 

Oui,  Madame,  à  yous  et  à  Monsieur. 

(•)  L«»  cocher,  Margot. 
(**}  Margol ,  le  cocher. 
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MABaOT. 

^fonsieur  qui  ? 

LE   COCHER. 

Monsieur  votre  mari. 

MAKCÛT. 

J'entends.  Eh  bien4  MoDsieurnaoa  cocher  ^ 
faîtes-moi  l'honneur  de  mettre  tout.de  sgite  mes^ 
cheyaux  à  mon  carrosse.  Mais  quel  bruit  ? 
qui  est-ce  qui  accourt  ici  T 

UAETOir. 

£h  !  c'est  madame  Jacques. 

MARGOT,  à  part. 

Madame  Jacques  *  je  suis  reconnue. 

SCÈNE  VIII. 

DEUX  lAQtAIS,   dans  le  fond.   M"*»  FLORIDOR, 

MARGOT,    LE    CUISINIER,    LE    CO- 
CHER, MARTON. 

MARTON.. 

La  Toilà  :  que  vient-elle  faire  ici  ? 

MARGOT,  à  pan. 

Pardi  !  voilà  quelqu'un  qui  me  ressemble 
furieusement. 

M"^®  FLORIDOB,  aux  laquais  qui  veulent  l'empêcher 

d'entrer. 

Quoi  !  vous  osez  m'empêcher  d'entrer  ici  ?' 
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Ah  !  je  vais  bientôt...  {Voyant  Margot.)  Ciel! 
qu«  vois-je  ? 

MAlTOll. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

M""*  FLO&IDOB^  â  part. 

Mes  habits,  mes  traits  !  et  mol  !  Ah!  mal- 
heureuse !  je  suis  perdue. 

MARGOT,  à  part. 

Voilà  Margot  en  personne.  {Haut)  Hais 
qui  est-ce  qui  acc)3urt  encore  ici  ? 

LB   COGHB&. 

C'est  maître  Jacques,  Madame. 

M™«  FIOKIDOR5  efirayée. 

Jacques!...  Madame,  qui  que  vous  soyez, 
TOUS  tous,  je  TOUS  demande  protection  contre 
cet  homme  brutal  qui  me  poursuit. 


\ 
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SCÈNE  IX. 

DEUX   LAQUAIS 9   quî  Sortent  ensuite,  M*"®  FLORï- 

DOR,  WLARTON,  MARGOT,  JACQUES, 
LE  COCHER,  LE  CUISINIER. 

Les  laquais  veulent  empêcher  Jacques  d'entrer;  il  lesrjB- 
pousse,  et  les  chasse  avec  sou  tire-pied.) 

JACQUES. 

Oh  !  parbleu  f  ma  femme  est  partout  ma 
femme,  et  je  y  aïs...  Ah!  te  yoiià.  - 

H  ARGOT,  à  part. 

C'est  ici  l'instant  de  faire  la  financière.  (^ 
Jacques.  )  Jacques  l  maître  Jacques  I 

'    •        JACQUES. 

Madame. 

M  A  &  G  0 1  «  .d'un  ton  le  phis  noble  qu'elle  peut. 

Je  trouve  fort  extraordinaire  que  vous  vous 
permettiez  de  venir  jusqu'ici  en  menaçant  ; 
c'est  me  manquer  de  respect,  entendez- vous? 

JACQUES. 

Madame,  je  tous  respecte  beaucoup;  mais 
ma  femme  m'a  battu. 

MARGOT. 

Oh!  pour  cela,  jamais!  ou  si  cela  est  arriva 


\  \ 
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récemment ,  c*est  sûrement  une  reyanche 
qu'elle  a  prise;  car  je  SMt(  de  frès-bonne  part 
que  vous  la  l^attez  assez  souvent. 

JACQUES. 

Moi 9  Madame I  je  tous  assure  bien  que.... 

MAfi€OT. 

Ne  mentez  pas,  Jacques.  Je  sais  ce  que  je 
dis,  et  je  suis  bien  aise  de  celte  occasion ,  pour 
TOUS  défendre,  sous  peine  de  ma  disgrâce, 
de  frapper  jamais  TOtre  femme,  qui  a  bien 
quelques  défauts  ,  mais  pour  qui ,  moi  qui 
VOUS  parle,  j'ai  toujours  eu  beaucoup  d'atta- 
(hement.  J'aime  beaucoup  cette  petite  femme- 
là. 

JACQUES. 

Mais,  Madame....  (A  pcu^t,  )  De  quoi  se 
mêle-t-elle  donc  ? 

(*)lb  CUISINIEI,  àMargot. 

Madame ,  faites  un  signe ,  et  notis  allons 
rosser  Jacques  d'importance. 

MARGOT,  vivement. 

Je  ne  tcux  pas  qu'on  le  rosse. 

LE  *GOGHBH,  â  Margot. 

Si  TOUS  Toulez,  du  moins,  nous  allons  le 
jeter  à  la  porte. 


(*)  Le  Cuisinier,  Jacques,  le  Cocher. 
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^MARCOT. 

Je  ne  veux  pas  non  plus  qu'on  le  jette  à  la 
porte;  seulement ,  maître  Jacques,  veuillez 
vous  retirer  de  mon  appartement,  où  Je  garde 
Votre  femme  auprès  de  moi  jusqu'à  ce  que 
votre  colëi^  soit  passée  ;  et  à  Pavenir  songez 
à  ce  que  je  vous  ai  dît,  et  aussi  à  montrer 
plus  de  respect  pour  une  femme  qui.... 
une  femme  que....  pour  une  femme  comme 
moi. 

JACQtTBS. 

r 

Madame,  je  vous  prie  de  m*excu^r.  {A 
part,  )  Ne  nous  éloignons  pas ,  et  si  je  peux 
rattraper  ma  femme,  il  n'y  aura  pas  4e  dame 
comme  moi  qui  tienne. 

(Il  fait  le  geste  de  la  l>atlt«,  et  lorl.) 

■ 

SCÈNE  X.' 

M^nc  FLORIDOR,    MARTON,    MARGOT, 
LE  CUISINIER,   LE  COCHER. 

1IA.K00T,  âpart. 

Fiif  AKCiiaE ,  agissez  en  financière.  J'esDère 
que  le  sorcier  serait  content  de  mpi ,  s'il  m  en- 
tendait; mais  j'ai  assez  fait  la  fîère  :  rentrons 
dans  mon  caractère.  (  À  ses  gens.  )  Mes  chers 
amis... 

Op.'-com.  en  prose.  »-.  oi 


30*  LE   DIABLE  A.  QUATRE. 

TOUS    TKOlSj  ^f^' 

Mes  chers  amis  ! 

MAAGOT. 

Je  vous  ai  peul-nire  un  peu  lourmenlés 
jusqu'à  présent;  maïs  j'ai  réfléchi,  et  je  veux 
changer  de  manière. 

QUINTETTO. 

MARGOT., 

Amis  votre  maîtresse 

Enûn  yeiit  s'adoucir. 

De  ce  jour ,  rallégrcsse 

Ici  doil  revniir. 
Je  conirfrîrais  tous  vos  vceux , 
Et  saus  y  trouver  d'avantage* 
Je  veux  que  vous  soye^  heureux , 
Et  je  le  serai  davantage 

MABTOlt   à  part. 
Sepeut-4l  bien! 

V       LE  CDISI9IEB}  1>as  âMarton. 

L'eoteode7^vous  ? 

«ABGOt. 

Oui ,  votre  sort  sera  plus  doux. 

MARGOT.. 

Amis ,  votre  maîtresse  ! 

LES    TROIS   DOMESTIQUES. 

O  la  bonne  maîtresse  \ 
O  quel  charmant  plaisir  ï 
Par  elle  l'allégresse  ^ 

Ici  va  reveoir. 


ACTE  m,  SCÊRK  XI.  363 

MADAME,  rftomoon,  «part. 

Que  moa  erreur  était  profonde  ! 
Ab  f  je  le  vois  avec  dépit . 
Ou  me  maudissait  à  la  roude  : 
Voilà  déjà  qu'on  la  bénit. 

MAIOOT* 

-Aflûs ,  votre  maîtresse,  etc. 

AES  TIOIS   DCmrSSTIQOE  9. 

O  la  bonne  maîtresse  !  etc. 

MADAME    FLOBIDOR,,  àpart. 

Naguères  leur  maîtresse , 
Je  m'en  fésais  haïr. 
Ob  !  pac  leur  allégresse 
Que  je  me  sens  punir  \ 

(  Lcj  trois  domastiqucs  sortent  ) 

SCÈNE  XI. 

»l*«FtORIDOR,  MARGOT. 

M">®  PIORIDOR. 

MADAHr^  jeyous  remercie- de  m'a  voir  pro- 
tégée: mais  au  oem  de  Dieu ,  dites -moi  qui 
▼ou»  êtes  i^ 

Madame^  je  serais  tentée  de  ypus  faire  la 
même  demande. 
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Hélas  !  j 'étais  bien  ioiu  de  m'attendre  ù  ce 
qui  m'arrive. 

MARGOT. 

Et  moi  donc 9  Madame  t  mais  quoiqu'il  en 
soit,  puisque  tcfos  Tôilà  madame  Jacques , 
comptez  sur  topt  mon  appui.  Je  Toudrais  être 
aimée  ici  de  tous  et  de  tout  le  monde,  et  ne 
pas  imiter  une  dame  qui  était  bonne  au  fond  9 
à  ce  qu'on  dit,  mais  qui  était  si  yiolente,  si 
violente... 

m"*  FLOBIDOE. 

Oui  :  celle  dont  je  crois  que  vous  parlez 
l'était  beaucoup,  et*...  vous  ia  délitiez  sans 
doute  ? 

MAB60T. 

Moi  f  Madame  !  je  n'ai  piis  encore  eu  le 
malheur  de  haïr  personne  :  et  quand  à  cette 
dame,  quoiqu'elle  m'ait  souvent  pai^  bien 
rudement  et  surtout  à  mon  mari,  je  ne  lui 
en  veux  pas  du  tout;  et,  bien  au  contraire , 
si  je  savais  où  elle  est,  je  tâcherais  de  lui 
rendre  tous  les  services  qui  dépencbaient  de 
moi  :  je  lui  conseillerais  surtout,  pour  son 
avantage,  de  mieux  modérer  sa  cfolèite, -et  de 
moins  cacher  sa  bonté. 

urne   ptoRIDOB. 

Ce  conseil  est  le  meilleur  service  que  vous 
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pourriez  lui  rendre  :  mais  peut-être  il  arrive- 
rait trop  tard  1.^..  Madame 5  tous  me  parliez 
tout-à-Theure  de. votre  mari  que  grondait 
cette  dame  :  quel  e&l  votre  mari  P 

M  A  R  6 1)  T  9  efflbatrassée ,  à  part. 

Ab!  diable...;  {Haut.  )  Madame  Jacques» 
il  y  a  quelque  indisQiréfi^o  à  me  pf^fiçi*  ainsi. 

Oui  :  je  Toi»  que  j'ai  eu  tort  de  vousâe-* 
maader  cela. 

MARGOT)  à  part. 

Pardi  y  c'est  bien  commode  d'être  grande 
dame  ;  quand  on  ne  sait  plus  que  répondre  , 
on  se  recette  sur  sa  dignité. 

M"^  FLORIDOR. 

Je  n'en  saurais  douter  :  ah  !  quelle  leçon  ! 
}*ai  la  place  de  Margot ,  et  elle  a  la  mienne. 
Hélas  I  elle  la  remplit  mieux  que  moi. 

MARGOT. 

Ma  pauvre*  madame  Jacques  ,  vous  avez 
Fair  bictfi  aflligée  :  allons,  calmez-vous  un  peu* 
VoinVé  serez  pas  si  malheureuse  que  vous  le 
craignez.  D'abord  je  vaus  dirai  ce  que  c'est 
que  le  caractère  de  maître  Jacques. 

M™*  7L0R1D0R. 

y 

Vous  le  connaissez  donc^  Madame? 

3i. 
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.  MJLEGOT.  ' 

Un-  peu  par  oui  dire  :  vous  seatez  que^dans 
«M  position  je  ne-penx  conna!ti«que  comme 
celu  un  homme  qui  est  daos  la  sienne^  ma» 
l'en  ai  entendu  parler  en  bien. 

M"**  FLOEIDOE. 

•  U  est  extrêmement  TÎf; 

H'ABGOT. 

Je  vous  assure  qu*ii  JreTieuti.»..  on  me  Ta 
assuré  :  il  y  a  fayon  de  le  prendre  ;  et  puis-; 
madame  Jacques ,  maprolection  envers  vous 
contribuera  peut-être  à  le  modérer  :  croyez- 
que  je-teraî  pour  vous  tiiat  ce  que  vous  lerieai 
serrement  poi>r  moi  si  vous  étiez,  à  ma^  place. 

^me  FLORIDOR  ,  à  part. 

Hèlasl. quand  j'y  étais,  à  sa  place,  je  Tau- 
raïs  renvoyée  avec  dUrelé  y  ^l  c^est  elle  qui 
me  protège  !  on  vienl. 

SCÈNE  XII. 

M""^  FLOmDaR.,  MAPiGOT ,  >L  l^bAr- 

m^t  rLORlBrOR. 

DiEir!  c'est  mon  mari. 
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I 

BIA.BGO'K)  à  part. 

Monsietiv  Fforidor  l  ah  t  voilà  bien  un  autre 
embarras. 

.  VLO Ad  D an.,  à  Margot. 

MARGOT,  eipfearrassee. 

Monsieur,  je  surs  votre  très-humble  et  très- 
ôbèissante  servunte.,  (  A.  p^rf»  )  Il  sent  bon 
coaiuie  un  bouquet. 

!!'««  FLORIDOR,  h  part; 

n  me  méconnaît  :  je  n'ai  plus  d*espoîr. 

FL0R1D0&,  à  Margot 

Quelle  est  c»itte  femme  ?. 

MrARGOTv 

C*è8t  Ta  fîèmmfr  de  maftre  Jacques.  J^  Fai 
«ngttgée-  à  rester  ici  une  heure  ou  deux,  et  |o 
voijs  dirai  pourquoi  je-  la- retiens  ,  si  vou*  le 
pdrmeUes. 

rL0RtDa&>  surpùs« 

Si  je  le  permets  i 

HARGOT. 

Je  ne  veux.)au2als  foire  que  ce  qui  vous 
convient  • 

VLORIDOR» 

Qu'entends- je  l 
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Qu'ayci-Yous  donc,  MoDsîetir? 

FLO&IDO&. 

Vos  domestiques  m'avaient  parlé  de  votre 
changement ,  et  je  ne  pouvais  j  proire  ;  Aiais 
ce  que  vous  me  dites... 

,  IIAKCOT, 

Je  vous  dis  ce  que  je  pense.  Que  Ton  cherche 
à  rendre  heureux  le  monde  dont  on  ^t  en- 
touré ;  que  surtout  on  cherche  à  complaire  à 
son  mari ,  il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  et  en 
même  tems  de  plus  doux. 

FLORIDOR. 

O  ciel  !  répétez-moi  cela  ;  il  y  a  bien  Tong- 
tems  que  je  ne  vou4  ai  entendu  parler  ainsi. 
Ha  chère  femme  y  vous  me  faites  un  pUisii;!. .. 

(Il  |ai  baJSfrU  maio.)      ^ 

MARGOT.. 

Eh  bien  !  (  A  part,  ]  Cepcndaût  je  suis  à 
maître  Jacques..  ^ 

U"'*  FLORIDOR  5   iport. 

o  tourment  ! 

IIÂRCOT5  à  part. 

Mais  je  pense  à  une  chose  :  puisque  je  suis 
devenue  financière,  maître  Jacques  pourrait 
bien  être  devenu  financier  :  oui  :  c'est  là|mon 
mari.  Il  est  un  peu  plus  beau  qu'il  n'était.^ 


Acte  m,  scène  xii.  3ù9 

FLjORIDOK. 

Ma  chère  amie ,  répétez-moi  ce  qu'il  m'a 
été  si  doux  d'entendre. 

M"*  FLORIDOK. 

Àhf 

(Elle  perd  connaissance,  ei  tombe  dans  un  fauteuil  près 

la  toilette.) 

FLORIDOR. 

O  ciel  !  cette  femme  $'éTaQC(uit  ! 

MARGOT    (*). 

t)icu  !  madame  Jacques  !  (Elle  lui  frappe 
dans  la  main,  )  Au  secours! 

(Elle  l'emmène  aidée  par  Floridor.) 

FLORIDOR. 

£emettez-la  entreles  mains  de  Totre  fâmttie- 
de-chambre ,  recommandez  qu'on  en  ait  bien 
soin  9  et  puis  revenez. 

MARGOT^ 

Non  y  je  ne  la  quitte  point.  ^ 


(*)  Floridor,  madaone  Floridor ,  Margot. 
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SCÈNE  XIII. 

FLORIDOR. 

Jb  ne  la  quitte  point  !  e*est  bien 9  et  surtout 
à  elle.  Hier  elle  n*eût  jum^u'»  dit  cela.  Quel 
changement  înoul ,  inespéré  !  je  ne  le  conçois 
pas  :  mais  je  a^en  jouis  pas  moins.  On  vient. 

SCÈNE  XIV. 

JACQUES,  FLORIDOIL 

PCOErDOB. 

Ea  !  c*est  maître  Jacques. 

JACQUES. 

Ah  !  enfin ,  Monsieur,  j'arrive  jusqu'à  vous» 

FLORITIOB. 

Qu'as-tu  donc  à  me  dire,  maître  Jacques? 
Monsieur ,  j'af  à  me  plaindre» 

FLOAIBOR. 

Ah!  ah!  et  de  quoi  donc  ! 

1  ACQUIS. 

De  ce  qu'on  reticAt  ici  ma  ftimme... 

FLORIDOR. 

On  a  tort. 
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JAGQCS«. 

Et  de  ce  qu'on  m'empêche  de  la  battre. 

FLO&IDOR. 

Ah  !  c'est  différent  :  on  a  raison. 

JACQUES. 

Elle  m'a  battu  ,  Monsieur  5  et  je  n'y  corn* 
prends  rien.  Car  jusqu'à  ce  matin ,  c'était  bien 
la  femme  la  plus  douce... 

FLOaiDOA. 

Eh  bien  !  mon  ami  5  console-toi  :  la  même 
chose  m'est  arrivée.  Jusqu'à  ce  matin,  ma 
femme  était  bien  la  femme  la  plus  vive... 

JACQUES. 

Ah  !  elle  est  changée  aussi^^  Mais,  Monsieur, 
TOUS  gagnez  au  changement,  et  moi,  j'y 
perds. 

VLORIDOE. 

J'en  conyiens. 

JACQUES. 

Mais  cependant  quel  singulier  rapport... 

VtOEIDOE. 

En  effet... 
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SCÈNE  XV. 

JACQUES,  MARTON,  FLORIDOR. . 

X  Pendant  cette  scène,  Jacques  se  regarde  dans  la  glace  de 
la  toilette,  et  se  donne  des  airs.) 

« 

MARTON. 

On  apporte  cette  lettre  pour  Monsiear. 

FtOElDOB. 

De  quelle  part  7 

MARTON. 

C'est  de  la  part  de  ce  vieillard  ,  de  ce  doc- 
teur d'hier. 

FLORIDOR. 


•     •  • 


Ah  !  je  sais ,  Je  sais.  Marton ,  comment  Vfi 
cette  pauvre  Margot  ? 


MARTON. 


Un  peu  mieux  9  mais  elle  a  un  peu  perdu 
la  tête;  elle  parle"  de  ses  torts  envers  vous, 
etde  son  repentir  :  Madame  lui  donne  les  soins 
les  plus  touchans.i  et  je  cou^s  la  seconder. 

(ÇUesorl.) 

•  * 
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SCÈNE  XVI- 
1 

JACQUES,  FLORIDOR. 


rLORIDOR. 


Votons  donc  ce  que  m'écrit  ce  docteur.  {Il 
IU.\)  Oh  !  il  est  plus  reconnaissant  que  cela  n« 
mérite...  Ah!  ah!...  0  Dieu! 

JACQUES,  à  part. 

Qu'a-t-il  donc  ? 

FLORIDOR. 

Écoute  donc ,  Jacques  ;  cela  te  regarde 
autsi* 

JACQUES. 

Moi  !  je  n*ai  jamais  eu  affaire  à  aucun 
docteur. 

FLOEIDOR,   lisant. 

»  Monsieur,  je  m'empresse  de  tous  re- 
»  mercier  de  rhospitalilé  que  tous  m'j^vcz 
»  accordée  hier  chez  votre  fermier,  et  j'irai 
«^  toot-à-l'heure  tous  en  remercier  de  vive 
»  voix.  J'ai  tâché  de  \h.  reconnaître  par  un 
»  service  que  vous  apprécierez  peut-être.  Par 
»  le  pouvoir  de  mon  art  j'ai  donné  à  votre 
»  femme  les  traits  et  les  habits  de  Margot ,  et 
»  à  Margot  les  habits  et  les  traits  de  votre 
»  femme.  Puisse  cette  dernière  profiter  de  la 

Op.-Com.  en  proie.   ^,  *  32 
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»  leçon  9  et  tous  rendre  aussi  heureux  que 
»  TOUS  méritez  de  l'être. 

»  Je  suis 9  Monsieur,  été. 

»  Le  docteur  KiUBUHitEC.  9 

(BitouraeUe  pendant  laquelle  on  parle.) 

Ah  !  c'est  un  sorcier ,  et  il  a  changé  1I09 
deux  femmes. 

JÂGQUBS. 

G  est  assez  plaisant  ça ,  notre  bourgeois*     ; 

F  LO  ai  DO  H,    rêveur. 

Tu  trouves? 

JACQUES  9   à  part. 

Ah,  diable!  quelle  idée I 

FtoaiDOE,   à  part. 

Le  service  que  le  sorcier  a  voulu  me  rend^ei^ 
peut  avoir  été  fâcheux* 

JACQUES  f   à  part. 

Voilà  une  sueur  froide  qui  me  prend. 

DUO. 
FLORIDOB. 

Or  ça ,  iDiitre  lacqaes... 

% 

lACQUCS. 

*  Eh  bien  ?. 
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FLOBIDOB. 

RépoDdez  .  et  oe  cachez  rieu. 

JACQDSS. 

M<9nsiear ,  je  vais  être  sincère  ; 
Et  je  De  prétenda  rien  tous  uirdb 

rX.0BlDOB. 

Qaand  celle  dont  je  fais  l'^ponz. 
Cette  nuit  arriva  chez  Toaâ.«, 

JACQUES. 

J'entends  ce  que  tous  voulez  dire. 
Ne  craignez  pas ,  Monsieur ,  un  quiproquo  ; 
Bien  loin  d'elle  oo  m'avait  couché  sur  le  caireau. 

.     FLOBIDOB* 

Ah  !  je  respire  . 

De  ma  frayeur! 
Entre  nous  ,  je  veux  bien  le  dire , 
3e  n'eus  jamais  autant  de  peur. 

lACQVES. 

Quand  il  respire 
De  sa  frayeur , 
De  ce  qu'il  va  roe  dire  , 
Voilà  que  je  tremble  de  peur. 

FLOBIO'OB,  lACQOES. 

'Ah!  je  respire  etc.  Quand  il  respiie  etc. 

JACQUES. 

Mais ,  monsieur  Floridor... 

FLOBIOOB. 

Eh  bien! 
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JACQUES. 

Voudrez-voofl  ne  me  cacher  rien  ? 

FtOBlDOB. 

Oui ,  Jacqaes ,  je  serai  sincère , 
Et  promets  de  ne  te  rien  taire. 

JACQUES. 

Qaand  celle  dont  je  sois  l'époaz , 
Cette  unit  arriva  chez  yons... 

FtOBIDOB. 

Je  comprends  ce  que  tn  vens  dire. 

De  cette  nuit ,  pendant  un  seul  moment , 

Je  n'ai  pas  mis  le  pied  dans  son  appartement,  - 

TOCS  DEUZL 

^  Ah  !  je  respire 


\ 


De  ma  fîra jeur ,  etc. 

SCÈNE   XVII. 


JACQUES,  KERBUMALEC,  vétaenma- 
gicien,  FLOaiDOR. 

( 

&ERBUBIALBC. 

Movsre tu ,  je  Viens  vous  renouveler  mes  rc- 
mercieinens.  Oq  vous  a  sûrement  remis  ma 
lettre  ? 

FtOBIDOa. 

Ouï  :  elle  m*a  donné  une  belle  inquiétude. 
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IACQ17B8. 

Diable  î  monsieur  le^sorcier ,  vous  artet  €U 
là  une  idée  bien  scabifeuse.  n 

reubuiiâlec. 

Mes  esprits  et  moi ,  nous  veillions  pour 
vous  deux.  (  A  Floridor.  )  Eh  bien!  Madame 
Floridor?... 

Ah!  Monsieur  le  magicien,  ^ellp  a  eu  une 
leçon  bien  sérère;  elle  paraît  bien  affectée, 
bien  repentante. 

KEABPUAIEG, 

Comme  je  sais  tout,  je  vous  dirai  que  son 
repentir  ne  peut  être  plus  vif  <-et  qu'il  y  a 
lieu  de  croire  qu'elle  changera  absolument  de 
conduite. 

FLORIDOR.  ,        ... 

Oh!  en  ce  cas 9  Monsieur  le  docteur,  ren- 
dez-la moi  9  et  terminez  une  épreuve  pénible 
pour  elle. 

JACQUES. 

Oui ,  Monsieur  le  sorcier,  rendez-moi.aussî 
ma  petite  Margot  que  j^aime  de  tout  mon  cœur. 
(  A  part,  )  Je  savais  bien  que  Margot  n'aurait 
jamais  osé  me  battre. 

KERBUMALEC. 

Vous  le  voulez  tous  deux  :  cela  sera  bientôt 

32. 
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fait:  mais  il  faut  pourtant  que  }e  fasse  ma 
coQJujration. 

(  RiUmroeUe  peodaut  laquelle  il  fait  une  conjuratÎM*  O» 
cotend  au  éclat  de  toonçrre.  ) 

FLORIDOE. 

Eh  bien  I  quel-  est  ce  bruit?  ^ 

KBRUJUALBC. 

La  conjuration  eat  kutc. 


"  ) 


'  SCÉNJE    X^VIII. 


JACQUES^  KERBUMALEC ,  MARTON, 

FLORIDOR. 

'MARTON  9   accourntit. 

MoNSiBui  !  Monsieur!  Ciel  î 

FLOBIUOR. 

Eh  bien  ? 

MABTOH. 

O  prodige!..;,  je  ne  m'étonne  plus..»,  irne 
double  métamorphose  qui  rient  de  s.'opérer 
tout  d'un  coup  ! 

PLOBIUOB^   souriant. 

Je  sais  ce  que  c'est. 

JACQVES» 

Oui  >  nous  le  savons. 

VABTON. 

Notre  véritable  maîtresse  demande  k  tous 


ACTE  |U.5CÈ1Ï«E  3?1X.      ^         ^^9 

»  ■       • 

Toir.  Elle  paraît  bien  repentante,  bien  pé- 
nétrée» 

PLORIDOB. 

Qu'elle  tienne!  qu-'elle  ficnnc!  ou  plutôr, 
fe  cours. . . 

SCÈNE  XIX. 

JACQUES,   MARGOT,  M»*  FLO- 
RIDOR,    FLORIDOR,    KERBU- 
MALEC,  MARTON. 

(Madame  Florfdor  el    Margot  .«Mil   le»  mêmes  vêlemeuff 
qu'elles  portaient  avai.t  lelw  nictaraorphosc.  ) 

«••FLORIDOR. 

Mo» mari!  i»on  mAri!  ?ou»tnereconnaisser 
à  présent,  mais  me  pardonnerez- vous ?^ 

(Elle  tcut  se  mettre  à  geuoux.  > 
FLQRipOR,    U  retenant. 

Qu'aUiei'*vou3  Cuire  ^  ^ 

(  U  Tembra^se.  ) 
MàRGOt«    accoatann 

.    Ah!  mon  cher  Jacques ,  malgré  mes  gran- 
deurs, je  ne  t'avais  pas  oublié. 

JACQUES. 

Etmoi'^  donc,  ma  petite  Margot. 


38o        •     LE   DIABLE  A  QUATRE. 

M"*    FLOUIDOB. 

Margot,  venez  à  moi;  ornbrassez-moî.  Je 
TOUS  remercie  de  la  bonté  que  vous  m\'iYeK 
témoignée ,  du  bon  exemple  que  vous  m'avez 
:,donné  :  je  tiendrai  tous  les  engagemens  que 
vous  avez  pris  pour  moi ,  et  je  vous  assure , 
à  vous  et  à  votre  mari ,  mille  francs  de  pension. 

FLOBIDO.B. 

Bien ,  Madame ,  bien. 

lEAlGOT. 

Mille  francs  I  mais  je  vais  être  plus  heureuse 
que  vous ,  Madame. 

JACQUES. 

Mille  francs!  quoi.  Madame  tant  d'argent! 

Maitre  Jacques,  il  y  a  là-dedans  l'intérêt  jia 
soufllet  que  je  vous  ai  donné. 

'    7AGQVB8. 

Un  soufflet ,...  ah  ,  Madame,  Tai^sez  donc  : 
'c'était  une  petite  gentillesse...  Mais  me  par- 
donnerez-vous  les  façons... 

(  Il  K  prosterae/l  '  * 

Elles  sont  un  peu  dures  ,  vos  façons  :  mais 
je  vous  pardonne  tout ,  à  une  condition. 


ÂCT£  III,  SCÈNE  XX.  S8i 

lACQUCS. 

A  laquelle 9  Madame?  parlez... 

(*)   M"^®    FLOKIDOB. 

•  '  * 

C'est  que  vous  ne  battrez  plus  jamais  Margot» 

JACQUES. 

Jamais ,  Madame. 

urne  piiOBiDOR  p  i  Marton,  arec  bonté.^ 

Bonjour  Marton.'(^  Kerbumalec  qui  s^in^ 
cime,  )  Monsieur  le  sorder,  Totre  leçon  a  été 
sévère  ,  mais  elle  sera  utile.  (  A  Floridor,  ) 
Mon  ami  9  ne  consentez -vous  pas  que  je  dé- 
dommage les  paysans  du  plaisir  que  je  leur  a» 
fait  perdre  hier  ? 

FLOftlBOR. 

Si  j'y  conseps  ! 

SCÈNE  XX. 

LES  PRÉcéDB^s,  LE  CuisiNIER,  LE 
COCHER,  AMBROISE,  domestiques 

YIItAGBOIS. 

IB  CUISIVIEB9  aux  paysans.  . 

Allons^  venez ^  venez  tous;  on  le  permet.. 

- 

(*)  Voyez  la  variante  à  la  page  36ÎL 


aaii         LE   DlABtE   A  QUÂTBE. 
A  M  B  H  O I S  B  »  qq'oa  amené. 

Laissez-inoi  donc ,  laisscz-*raol  ^onc  :  je  ne 
▼eux  pas  y  aller  :  on  me  battra. 

LB   COCHEE. 

•  N'ayez  pas  peur ,  papa.  Notre  maîtresse  à- 
préseût  est  la  meilleure  maitresse. 

ÂHBBOISt. 

Il  faut  donc  que  le  dî^le  s'en  soit  mêlé  : 
car  quaud  une  méchante  temme..., 

LE   CYJISIRIEA^  bas. 

^    Faix  donc  :  elle  est  là 

▲  IIIBMOISE« 

Ah  f  dame  !  je  ne  savais  pas  ça. 

V*"^   FLORIDOB,  souriant. 

Je  TOUS  pardonne ,  père  Ambroise  ;  et  je 
tons  prouverai  qù*une  méchante  femme  peut 
redevenir  bonne.  Tenez,  voiU  pour  votre 
vielle. 

(Elle  lui  .donne  UDe<boar$e.) 
'    AliBROlSV. 

Ah  5  V adaroe  ,  on  me  Pavait  déjà  payée. 

M"«   FLOEIDOB. 

i  < 

Ecoutez  donc  :  on  dit  que  vous  chantez  des 
rondes  assez  gaies. 

AMBROISE. 

Cela  est  vrai  j  Madame ,  et  je  vais  vous  en 
chanter  une.    *•  - 


ACTE  m»   SCÈNE  XX.  ^3 

•     M'»^   FLOEIBpB. 

ISt  nons^  nous  allons  la  danser.  Allons  f  ma 
clière  Margot,  donnez-moi  la  main. 

MARGOT,  «mbnrrassée. 

Madame... 

.     II^»«  FLORinOft,  prenant  Margot  par  la  main. 

Venez,  Tenez;  quand  on  est  gentHIe  et 
bonne  comme  vous ,  on  n-est  déplacé  auprès 
de  personne. 

(Madame  Fioridor,  Margot,  Floridor,  Kerbamalcc,  Jac* 
quet,  tout  le  monde  se  forme  en  rond.)  (i) 

RONDE. 

AMBIIOISE. 
I.    COUPLET. 

Lucile  était  jeune  et  belle  ; 

Elle  avait  plus  d'Un  talent  : 

Pourquoi  donc  dcplaisnit-elle  7, 

On  le  demandait  souvent. 

C'est  que  Lucile  jolie , 

Prenant  des  airs  insultans , 

fi'avait  pas  la  bonhomie  , 

La  gaité  du  bon  vieux  tems. 

(  On  danse.  ) 

■■■■'■■  Il  I        II         II     ■   I        II Il  I         ■       ■■     ■  ■    Il     ■■       I      ^    ,11      I,  !■  <       ,    I 

(i)  Si,  pnr  hasard,. madame  Fioridor  ne  d^nse  pus,  elle 
faii  asseoir  Margot  sitiprès  d'elle.  Jucques  )>eul  ici  se  donner 
des  airs,  on  se  trouvant  ^  ou  du  moins  en  se  raeltunl  de  la 
société  de  madame  Fioridor.  In  général ,  ce  rùle,  a  nsi  que 
crliii  d«  Margot,  prête  à  beaucoup  de  ')cuk  dr  Ihcalrc;  niuis 
Il  faut  que  ces  jeux  éc  théâtre  soient  conimo  ils  le  .sont  à 
ropéra-Comiqu^e ,  (ou)ours  g  us,  et  jamais  igaoUes. 
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f'       II.    COUPLET. 

Un  joor ,  lasse  des  murmures , 

Lttcile  enfin  réussit  : 

Mais  fut-ce  par  des  parures  ? 

Fut-ce  par  des  traits  d'esprit? 

Non  :  douce ,  aimable  et  polie  i 

Montrant  des  soins  complaisaus , 

Elle  prit  la  bonhomie , 

La  gaité  du  boa  viens  tcoas. 

(  On  danse.) 

III.   COUPLET. 

(Au  pubic.) 
D'où  vient  donc  que  sur  la  sc^ne , 
Sans  trop  d'élégaus  atours , 
Le  bon  ,  f  excellent  Sédaioe 
An  public  plaira  toujours  ? 
Cest  que  sans  pompe  fleurie , 
Plein  de  comique  et  de  sens, 
Il  avait  la  bonhomie 
La  gaitié  du  bon  vieux  tems. 


FIN   DU    DIABLE    k  QUATEE. 


VV1/UUU\1^\VVVVVVVUi\\VVVVVVVVVVl^VVVVVVVVVViVVVVl\VVV\l 

LE  DIABLE  A  QUATRE. 
VARIANTE. 

On  Supprime  ordinairemeat  la  scène  XX ,  et ,  dans  ce 
cas ,  la  pièce  se  tennine  ainsi  qu'il  sait.  II  faut  observer 
qu'alors  Marton  sort  9ji  même  instant  où  sa  maîtresse 
arrive. 

jg^e    FLO&IDOa. 

C'est  que  tous  ne  batterez  plus  Margot. 

JACQUES. 

Jamais  9  Madame. 

urne  FioRIDORj  à  Kerbomilec ^ui  slncline. 

Monsieur  le  sorcier,  votre  leçon  a  été  sé- 
vère ,  mais  elle  sera  utile.  (  A  Margot,  ) 
Allons ,  ma  chère  Margot ,  donnez-moi  la 
main*  Quand  on  est  gentille  et  bonne  comme 
▼ous ,  on  n'est  déplacé  auprès  de  personne. 

JACQUES,  au  public. 
(  Il  chanle  le  dernier  couplet  de  la  pièce.  ^ 
D'eu  vient  donc  que  sur  la  scène ,  etc. 
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Op.Xbm.  en  prose.  8. 


PERSONNAGES. 


liE  DUC  DE  VILLARS,  gouverneur  de  Pro- 

yence. 
Mabâme  DEBftlLLON^       ).  - 

MADiMir  DE  VILLEROUXÎp"''*^^^"^"^^^' 
M.  DUCOUDRAY,  militaire  entre  deuxagcs. 
M.  DE  BLEMONT,  jeune  colonel. 
M.  DES  CHALUMEAUX,  gentilhomme  li- 

mousin. 
LA  JEUNESSE,    vieux  jockeî.  de,M.   Des 

Chalumeaux. 
LAFLEUR,  valet-de-chatnbre  du  Duc. 
Lk  Suisse  du  Duc. 
Deux  Laquais  ,  personnages  muetSt 


La  scèue  se  passe  ^  Marseille. 


M.   DES'  CHALUMEAUX, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le   tliôâtre  représeote  une  place  publique  ;  on  Ycnt  na 
hôtel  sur  lequel  eit  écrit  :  Uôtu  de  Villars. 


SCÈNE  I. 

L  À  F  L  E  U  R  ,  «ottaot  de  lUu\. 

Ah!  Lafleur!  pauvre  Lafleur!..  Ln ,  cela 
n'est-il  pas  piquant!  simple  ralet  de  chambre 
de  monsieur  le  duc  de  Villars,) 'élève  mes  vœux 
jusqu'à  mademoiselle  Rose;  je  Taime  passion- 
nément, j'ai  lieu  de  croire  que  mes  soupirs 
T)nt  touché  son  cœur,  et  même,  son  père 
rhorloger,  déposant  l'orgueil  de  sa  naissance, 
n'était  pas  éloigné  de  me  l'accorder;  mais 
quand  il  s'agit  déparier  d'affaires,  il  ne  me 
trouve  pas  assez  riche,  malgré  les  bontés  de 
monsieur  le  Duc ,  et  le  mariap:e  manque  ,  faute 
de  deux  mille  écus  ;  encore ,  j'en  ai  la  moitié  da 


4  M.  DÈS  CHALUUÉAUIT. 

ces  deux  mille^écus ,  ou  du  moins  je  derraîs 
ravoir;  mon  précédent  maître  9  M.  des  Gha- 
lumeaux,  mêles  retient  contre  toute  raison. 
Oh  I  maudît  Limousin  !  sans  ton  ayarice ,  je 
serais  le  plus  heureux  des  hommes  :  cela  est 
fait  exprès  pour  moi  !  Dans  les  romans  que  je 
lis  (et  j'en  lis  beaucoup  ),  je  Tois  que  tous  les 
msdtres  et  même  tous  les  valets  finissent  par 
épouser  leur  maîtresse  ou  à-peu-près  ;  et 
moi,  je  suis  privé  de  ce  bonheur  qui  arrive  à 
tout  le  monde. 

AIB. 

^Àhl  Rosette!  beauté  dWine, 
Qne  n'ai-je  àt  plus  hanta  dtstîns! 
Ah  !  si  j'étais  sonverain  de  la  Chiue , 
Je  mettrais  â  tes  pieds  tons  les  grands  maD^kiîos. 

Je  n'ai  pas  ce  qae  je  désire. 
Et  je  ne  sois  qa'oa  seTTÎtcor; 
Mais  je  me  crois  an  grand  empira , 
Si  je  peux  régner  sur  ton  ccenr. 

Douce  fille  d'une  horlogère, 
N 'entends-tu  pas  en  ce  raomeot 
Battre  le  cceur  de  tonr  amant. 
Comme  les  montres  de  ton  père?, 

Mais 
Leurs  mouyemens  les  plus  paiiàits 
S'arrêtent  par  fois,  je  suppose  '^ 


ACTE  1,  SGËNfill. 

Mou  cœar,  en  battant  ponr  Rose, 
Ne  s'anétera  jamais. 

Donce  fille  d'une  liorlogèœ,  etc. 


SCÈNE  II. 

LAFLEUR,  LE  DUC,  enfmc. 

K.BB1JC. 

Efibienlmon  pauvre  Lafleur,  toujours  triste? 

LàFLÏVA. 

Ah  !  Monseigneur ,  je  n'ai  que  trop  de  raisons 
de  Têtre. 

LB  DUC. 

Le  père  de  ta  maîtresse  ne  Tei|t  donc  pas 
te  la  donner  ? 

tAFfcBVa. 

Non,  Monseigneur  ,yos généreuses  bontés 
n'ont  pas  suili  pour  le  déterminer  ;  l'espoir  de 
votre  protection  Ta  ébranlé;  mais  en  com- 
parant ma  dot  à  celle  de  sa  fille  ^  il  a  trouvé 
de  mon  côté  un  déficit  de  deux  mille  écus ,  sur 
lequel  il  ne  veut  absolument  pas  entendre 
raison.  Ce  diable  d'horloger  met  une  préci* 
sion  dans  ses  calculs... 

I. 


e  M.  DES  CI^ALUM&AUX. 

LE  DUG^ 

Allons  ,  mon  pauvre  Lu(lcur>  ^  un  peu  de 
courage  €t  de  patience. 

tktLZVK. 

Ah  ^  Monseigneur  ^  vous  Q*avez  déjà  quo^ 
trop  fuit  pour  mot.   - 

LE  DTTC. 

Elxbien  !  mon  ami ,  je  ferai  encore  plus  ;  et 
avant  deux  petites  années.. . 

LAFLE17fi. 

Deux  années  !  Ah  !  mousieurleDuo^quand 
on  aime... 

LB  DUCi 

Ton  amour  est  si  sérieux  qu'il  me  fait  rire; 
il  m'intéresse  cependant  5  et  je  voudrais  te  vok 
/heureux. 

LÀCLETR. 

oh  !  je  le  serais,  Monseigneur,  si  mo« 
premier  maître  vous  avait  ressemblé  ;  mais  il 
est  aussi  loin  de  votre  bonté  qu'il  l'est  de  votre 
i>mg. 

LEDUC. 

N'est-ce  pasM.  des  Chaluiucaux  qu'il  s'ap- 
pelle ?       ' 

LA^FLECa 

Oui ,  Monseigneur  ,  c'est  un  gentilhomme 
limousin,  fort  ridicule. 


ACTE  I,  SCÈNE   II. 
LE  DUC. 


Ta  m\'is  dit  q^u'it  te  retonaU  mille  cous  ;  ' 
mais  n*aS'tu  pas  de  inoy^n  de  les  Lui  faire  payer  ? 

LAELEtB. 

Aucun,  monsieur  le,Duc;c'e$tune  espèce  de 
di'Ue d'honneur  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  rc- 
ciauicr  en  justice. 

LE  DCC.     • 

ExpKque-moî  donc  ctîla. 

{^lonseigncur ,  mon  récit  sera  peul-  être 
plus  long  que  je  ne  voudrais,  et  il  ne  me 
convient  pas- do- TOUS  aprctcr  ici  aussi  long- 
teius. 

I/affaîrc  qui  me  icsaît  sortir  n'est  pas  très- 
pressée  i  parle. 

v  tL-VLEVRi 

M.  des  .Chalumeaux,  qiie  j'ai  servi  pendant 
»ix  an.<,  est  un  desplùs  étranges  personnages 
que  Ton  puisse  voir  :  itn'y  a  que  son  avarice 
qui"  égale  ses  ridicuFes. 

LE    I>CC. 

Il  parait  que  c'est  un  imbécile. 

LAFLEUa. 

Oui ,  Monseigneur, c'esimémc encore  picj , 


s  M.  DES  CHALUMEAUX. 

c*est  un  sot.  Il  a  une  vanité  extrême.  Avec  un 
peu  de  fortune  et  une  figure  très-médiocre  , 
il  prétendait  aroir  le  domestique  le  plus  élé- 
gaut  et  la  femme  la  plus  fidèle. 

LE  DUC. 

Et  il  n'avait  peut-être  ni  l'un  ni  Fautre  ? 

IiAFLEUE* 

C'est  ce  que  )'ai  pensé  quelquefois;  je 
prendrai  même  la  liberté  d'avouer  à  Mon- 
seigneur que  m'étant  aperçu  que  mon  maître 
éprouvait ,  dans  son  ménage ,  des  malheurs 
que  son  amour-propre  l'empêchait  de  soup- 
çonner,  la  pitié  me  prit ,  et  je  fis  tout  ce  qui 
était  en  mon  pouvoir  pour  lui  sauver  certains 
éclats  f  et  pour  qu'il  ne  joignît  pas  >  s'il  était 
possible  9  ce  ridicule  à  ceux  qu'il  avait  déjà. 
11  ne  s'est  jamais  douté  du  service  que  je  lui 
rendais  ;  mais  niadame  des  Chalumeaux  s'en 
aperçut  et  me  sut  gré  sans  doute  de  ma  dis- 
crétion ;  car ,  dans  sa  dernière  maladie  9  elle 
me  légua  mille  écus  ;  mais  sa  mort  fut  si 
prompte  9  qu'elle  n'eut  que  le  tems  de  dire 
devant  moi  ,|à  son  mari,  qu'elle  le  cfaargait  de 
me  remettre  cette  somme.  M.  des  Chalumeaux 
lui  en  donna  sa  parole,  et  elle  mourut... 
C'était  une  femme  bien  respectable!... 

LE  DUC. 

Je  devine;  je  vois  que  M.  des  Chalumeaux 
a  manqué  à  la  parole  qu'il  t'avait  donnée. 


'Acte  i.  scène  ii.  $ 

Précisément,  Monseigneur.  Quand  sa 
femme  mourut  en  lui  laissant  toute  sa  fortune^ 
il  voulut  bien  la  pleurer,  mais  non  lui  obéir» 
Il  allait  partout  vantant  sa  vertu ,  mais  n'exé- 
cutant pas  ses  volontés  ;  il  me  dit  9  étant  seul 
avec  moi  »  qu'elle  était  dans  le  délire  quand 
elle'  m'avait  .légué  mille  écus  ;  qu'au  surplus, 
aucun  témoin  ne  pouvant  attester  ce  legs ,  il 
ne  me  iepaieraitpas  ;  c'est  le  seul  jour  où  je  ne 
l'aie  pas  trouvé  plaisant. 

£B  i>VG. 

Je  le  crois. 

tAFLEtE. 

Depuis  cette  époque,  M«  des  Chaluqieaux 
me  prit  en  aversion.  Nous  ne  tardâmes  pas  à 
nous  séparer.  Il  fallut  bien  qu'il  me  donnât 
un  certificat  de  bonne  conduite  :  je  n'aurais 
pu  en  faire  autant  pour  lui.  Avec  tout  cela , 
*)€  l'ai  regretté  long-tems. 

LB  DUC. 

Comment,  tu  l'as  regretté  ? 

lAFLBVB. 

Sans  doute.  Il  n'y  avait  ni  profit  ni  honneur 
avec  un  tel  maître  ;  mais  il  y  avait  beaucoup 
de  plaisir.  C'est  un.de  ces  imbéciles  qui 
donnent  dans  tous  les  pièges  avec  tant  de  grûce, 
qu'on  est  quelquefois  tenté  de  croire  qu'ils 
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le  foDl exprès.  Je  foudrais  pour  beaucoup  que 
voua  le  connussiez  :  mais  tous  n'aure%  jamais 
ce  bonheur.  Cet  homme  rare  est  perdu  ù 
Brîve-la- Gaillarde  ;  il  n'en  sortira  pas.  Après 
les  mille  écus  qu'il  me  doit  ^  il  est  ce  que 
j'aimerais  le  plus  à  voir. 

LE  DUC. 

Allons  y  mon  pauvre  Lafleur  y  tu  ne  rêver- 
ras  plus  ton  M.  des  Chalumeaux  ;  mais  ayeo 
le  tems  tu  rererras  peut-être  tes  mille  écus , 
et  comme  tu  es  un  honête  garpon ,  je  ferai 
quelque  chose  pour  toi.  Madame  de  Brillon  y 
qui  est  la  marraine  de  ta  maîtresse ,  se  joindra 
à  moi.  Je  lui  en  parlerai  ce  soir  même. 

LAFLEU&. 

Ah!  monseigneur  ! 

LB  BVC 

L'heure  s'avance»  occupe-toi  du  souper; 
mesdames  de  Brilli^oi  et  de  Yilleroux  veulent 
bien  venir  chez  mdi  a?ec  deux  ou  trois  autres 
personnes;  j'ai  peur  qu'elles  ne  s'ennuient; 
cela  serait  fâcheux 9  un  jour  de  -carnaTai,'  et 
je  vais  à  la  comédie  m'informer  si  je  ne  pour- 
rais pas  avoir,  pour  les  divertir  »  ceibouffon 
qui  fait  partie  de  la  troupe  et  qu'on  dit  assez 
plaisant  en  société. 

LAfleur. 
liais 5  Monsieur I si  yous  vouliez,  je... 
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LE  DUC.    , 

Non  ,{ non  ,  il  fautque  tu  remplaces  mon 
maître  d'hôtel  qui  est  malade  ;  va  t*occuper  de 
irion  souper,  arrange-toi  pour  qu'il  soit  sim- 
ple,  mais  délicat.  Nous  souperons  à  neuf 
heures. 

A  neuf  heures!  Peste!  j'ai  peu  de  tems  à 
perdre  :  je  cours  donner  quelques  ordres  au 
dehors. 

SCÈNE  III. 

>      LES    PBécÉDlSNS,    liE    SUISSE. 
LE  .  D  V  G  9  au  snme.  qui  pavait  h  la  -porte. 

•   Eh  !  Frttzniahn  !  Fritzmann  ! 

LE  SUISSE^  s'âpprocbant. 

Monseigneur. 

LÉ   DVC. 

Écoule.  Il  va  peut-être  venir  ici  un  homme 
un  peu  singulier,. c'est  un  bouiTon  ;  tu  le  rece- 
vras bien^  entends-tu?,  tu  le  laisseras  enlren 

LE    SUISS'E. 

Oui ,  Monseigneur. 

(Le  i3ac sëloigpe, Lalleur  s'est dijù  éloigné  et  FfUzmann 

rentre  dans  riiôlei.  ) 
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SCÈNE  IV. 

DES  GHALUAIEAUX  9  mis  ti^-naicdemem, 
LA  JEUNESSE  j  homme  de  4^  <^°^»  ^^  «R 
)ockei ,  et  presqa'anssi  tîdîcule  qae  son  maître.  Il 
porte  lue  valise, 

DES   C&ALVUEAUX. 

Qijoi!  pas  uDe  place  pour  un  homme 
comme  moi  ! 

I.AJBTJ9BS8B. 

Non  9  mon  mattre  ;  )*ai  été  dans  plus  de 
YÎngt  hôteb  ;  partout  on  m*a  renvoyé.  Les 
ofiiciers  de  trois  régimens  qui  passent  ici , 
remplissent  tontes  les  auberges.  Je  n'ai  trouvé 
de  logement  nulle  part. 

DES   CHALUMEAUX. 

Tu  ne  m'as  donc  pas  nommé  ? 

I.AJEIINESSB. 

Pardonne2-moi 9  Monsieur;  j'ai  dit  que  je 
venais  de  la  part  de  M.  des  Ghalumeaut^  de 
Bri  ve  -la-Gaillarde. 

DES   GHALUMBAIFX. 

Eh  bien  !  tu  n'as  pas  vu  sur  les  figures  un 
air  de  considération  ? 
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|;à  JEUNESSE. 

Si  fait,  Monsieur^ 

DBS   CHALUMEAUX* 

Dis-le  donc  9  imbécile.  Gomme  ta  te  tiens, 
tu  ne  me  fais  pas  d'honneur  du  tout.  Ah  ! 
j/ayais  ayant  toi  un  drOle  qui  ayait  bien  une 
autre  tournure. 

£AJ11TirESSB. 

Dame ,  Monsieur,  }e  tâche  de  inë  modeler 
sur  yous.  On  se  forme  avec  l'âge  ;  fe  n'aî 
encore  que  quarante-cinq  ans ,  et  yous  yerrez 
que,  sur  la  cinquantaine,  je... 

DES    CHAIUMEAUX. 

Oh  !  je  n'ai  pas  le  tems  d'attendre  fusque- 
là ,  et  il  faudra qae  ta  te  formes  pbs  t6t  ;  maïs 
â  présent,  retourne  dans  les  rues  yoisines«  et 
préseote-toi  au  premier  hôtel  garni  :  insiste 
plus  que  tu  n*as  fait  sur  mon  nom ,  ma  qua- 
lité, et  tu  yerrasque,  n'y  eût-il  point  de 
place,  on  m'en  trouyera  une;  ya,  te  dis-je  , 
et  rapporte-moi  yrte  la  réponse;  je  t'attends 
ici. 

lAJBrifESSE. 

Oui,  Monsieur. 


Op.-Gom.  en  prose.  8. 
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SCÈNE  V. 


DES  CHALUMEAUX. 

Peste!  Marseille  est  une  TÎHebién  bâtie*; 
seulement  il  n'y  a  pas  assez  d'auberges.  Je 
trouve  aussi  que  le  port  n'est  pas  bien  placé  : 
si  j'étais  échevin,  je  le  ferais  transporter  plus 
loin.  Parbleu!  je  suis  bien  aise  d'avoir  fait 
ce  voyage  :  voilà  déjà  quatre  mille  livres  de 
créances  que  je  me  fais  payer  et  que  tout 
autre  aurait  crues  perdues^  sans  compter  deux 
milles  livres  que  j'ai  à  toucher  à  Toulou  ;  et 
puis  quel  honneur  cela  me  fera  àBrive,  quand 
je  parlerai  de  tous  les  dangers  que  j'ai  courus 
pendant  ma  navigation  sur  le  canal  du  Lan- 
guedoc! Ahl  l'on  n'est  bien  que  dans  sa  patrie^ 
et  surtout  dans  la  mienne  f 

COUPLEtTS. 

J'estime  infiniment  Marseille  : 
J'estime  son  site  eucLaDtear. 
Ou  dit  qu'on  y  dîne  à  merTcillc, 
Gela  lui  fait  beaucoup  d'honneur... 
Ce  n'est  pas  tout  :  plus  je  regarde , 
Et  plus  j'en  suis  admirateur  ; 

Mais  c'est  h  Brive-la-GaiUarJe 

Qu'est  le  rentable  l>ouheur. 
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Ce  Paris  méine  qu'on  envie  • 
N'est  pas  du  tout  selon  mon  cœur.    . 
Dans  ce  Paris  toat  ^st  copie  , 
V  Et  clmcuQ  est  imitateoi. 

A  peine  si  Ton  se  hasarde 
De  soî-mÀne  k  dire  deax  mots  : 
Au  lien  qa^à  QrÎTe-la'Gaillarde 
Oo  trooTe  des  orignaux. 

D'ailleurs  ,  j*y  ai  tant  d'agrémens  à  Brîvc- 
la-Gaillarde !  Yy  ]Oiiç  un  si  grand  rôle!  j'y 
ai  une  si  belle  habitation  !  Toutes  ces  maisons 
enta<:sées  ont  je  ne  sais  quel  air  bourf^eois  qui 
me  déplaît. ..  Qu'il  y  a  loin  de  tout  cela  à  mon 
noble  chatedu  des  Chalumeaux  !  neuf  croisées 
de  face,  sans  compter  celle  du*  colombier. 
Mais  le  tems  passe ,  et  mon  jeune  homme  ne 
revient  pas.  Ah  !  le  Yoilà  ^..enûa* 

SCÈNE  VI. 


DES  CHALUMEAUX,  LAJEUNESSE. 

tAJEVNBSSEy  qui  arrive  tristement  une  main  dans  la 

poche. 

Ah  !  Monsieur. 

DES    CHALV^EÀUX. 

£h  bic^n!  qu'est-ce  que  tu  as  donc? 
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LilEUNESSE. 

Monsieur. 

DES  CHiLCMBlUXt 

Tu  as  quelque  chose? 

LUE  U  M  ESSE. 

Oui,   Monsieur;  l'ai...  un  coup  de  pied, 
Monsieur. 

DES   GHAKI7MXAVX. 

Comment ,  tu  as  reçu  un  coup  de  pied  ;  et 
où  donc  mon  ami? 

IiÀJEUNBSSi. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  bien  poiitirement, 
cela  s'est  passé  derrière  moi. 

DBS   CHALUMEAUX. 

Quel  est  Tinsolent  ?. ..  parle. 

LAIBUKESSE. 

Monsieur ,  d'après  tos  ordres ,  j'ai  été  à 
l'auberge  la  plus  Toisîne  :  il  y  avait  à  la  porte 
écrit  en  lettres  d'or,  hôtel...  de  je  ne  sais 
plus  quoi  :  enfin  c'était  une  auberge.  J'ai 
demandé  ,  ou  plutôt  redemandé  un  logement 
pour  vous  ;  on  m'a  répété  qu'il  n'y  en  avait 
pas ,  et  on  m'a  dit  que  toutes  les  chambres 
étaient  retenues  par  des  officiers  ;  alors ,  de 
l'air  le  plus  noble  que  j'ai  pu,  •  j'ai  dit  qu'il 
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n*y  avait  pas  d*officiers  qui  ne  dussent  se  dé- 
ranger pour  m.  des  Chalumeaux... 


DBS   GHàI.UMIAVX. 

^   C'est  fort  bien. 

làjbitnbssb/ 

Malheurettsement  un  officier  passait  alors  ; 
il  m'a  entendu,  etle  brutal  s'est  permis  envers 
moi  un  procédé  qui  m'est  bien  sensible. 

DBS  GHALUI1BA1JX. 

C'est  fort  mal. 

X  LAJBtJNBSSE. 

Mais  il  ne  le  portera  pas  loin  ;  f  ai  bien 
assuré  cet  officier  que  tous  alliez  yenir  le  punir 
de  sa  témérité. 

DBS   GHAKUIIBÀUX. 

Certainement 9  j'irai...  mais^  pour  le  mo- 
ment 9  j'ai  autre  chose  à  faire. 

KAJXUHBSSB. 

Quoi  donc? 

DBS   GHALUMBAUX. 

Mille  choses  9  et ,  par  exemple ,  chercher 
un  logement  :  yoilà  la  nuit.  Quel  scandale  si 
je  ne  trouvais  pas  un  logement  dans  tout 
Marseille!  te  fais-tu  une  idée  de  M.  des 
Chalumeaux  couchant  à  la  belle  étoile  ? 

2. 
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LÀJEUNESSE. 

Oui,  Monisieur;  et  cette  idée  m'indigne. 
Mais  quand  vous  aurez  corrigé  et  chassé  cet 
officier,  son  logemeni  vous  appartiendra ,  et 
vous  n'aiirez  pas  besoin  d'en  chercher  uq 
autre. 

DES    CHAtlïMBAVX. 

Certaînennent;  mais  je  trouve  qu'il  sera 
mieux  de  ne  l'aller  trouver  que  dernaîii  matin. 
Je  ne  veux  pas  m^mè  aller  de'son  côté*  pour 
être  plus  sûr  de  me  modérer  ;  mais  sois  cer- 
tain que  demain  tu  seras  vengé.  Allons,  mon 
pauvre  Lajeunesse  ,  un  peu  d'énergie:  tu 
m'as  l'air  tout  troublé  de  l'audace  de  ce  mi- 
litaire. 

LAJEUNESSE. 

Monsieur,  c'est  qu'il  m'a  fait  une  impres- 
«joa!,..  je  suis  encore  frappé  du  coup  qu'il 
m'a  donné. 

DES  '.CHALUMEAUX. 

Je  suis  sûr  que  tu  as  mal  cherché. 

LAJEUNESSE. 

Monsieur,  battez-moî  comme  je  viens  d'élrc 
battu,  si,  dans  toute  celle  partie  de  M-irscille, 
il  y  a  un  seul  hôtel  qui  m'ait  échappé  et  oii 
je  n'aie  demandé   un  logement  pour  vous. 


ACTE  1/ SCENE  VT.  i() 

DBS.cnALVIIBAUX,    reî»ardant  do  plusieurs  côtés , 
et  lui  moutraat  l'iiôiel  du  Duc.  > 

ïu  as  donc  été  là  > 

LAJBUNESSB. 

•  Non,  Monsieur» 

DES    GHAIUMEÀUX. 

Imbécile ,  regarde  si  je  peux  m'en  rap- 
porter à  toi  :  Us,  lis. 

'     I.AJBXJNESSE. 

*    ^ 

Hôtel  de  Villars  :îl  y  abienhotel  de  Villars; 
coliii-Ià  m'avait  échappé,  je  l'avoue;  damc^ 
c'est  qu'aussi  c'est  bien  beau  pour  une  auberge, 

DES    CnALUUEAlJX. 

Eh  bien  !  cela  fait  une  belle  auberge. 

LAJEVKBSSB. 

Vîlïurs?...  Villars V  il  nie  semble  que  j'aî 
entendu  prononcer  ce  nom-là. 

DES    CHALUMEAUX. 

< 

.To  le  croîs  bien  ,  c'est  le  nom  d'un  général 
qui  s'est  distingué  sous  tVançois  î'^' . 

LAJEDNESSE. 

Ah  !  ah  !  et  le  maître  de  cet  hôtel  a  pris  son 
nom  pour  enseigne  ? 

DES    CHALUMEAUX. 

Les  maîtres  d'hôtels  garnis  aiment  en  gé- 
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nèral  à  prendre  pour  enseigne  quelque  nom 
de  grand  homme^  comme  :  Au  grand  Turenne^ 
au  grand  Turc. 

LAJEUNBSSB. 

Eh  bien!  Monsieur,  youlez-yous  que  j'aille 
demander  s'il  y  a  place  dans  cette  auberge? 

DES   CHALUMEAUX. 

Dis  donc  hôtel ,  imbécile;  c'est  le  mot  des 
gens  comme  il  faut. 

LAJBURBSSB. 

Enfin,  hôtel 9  auberge 9  voulez-yous  que 
j'y  aille?. 

DES   CHALUMEAUX. 

Non;  tu  me  ferais  peut-être  encore  quelque 
gaucherie  :  puisque  me  yoilà  tout  porté,  \^ 
yeux  bien  mol-même  traiter  cette  afiDûre ,  qui 
ne  sera  pas  longue. 

LAJBURESSE. 

Aussi  bien.  Monsieur,  yoilà  un  des  gens 
de  la  maison  qui  sort. 
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SCÈNE  VII. 

DES  CHALUMEAUX,  LA  JEUNESSE,  LE 

SUISSE  du  Duc,  en  habit  bourgeois. 

\ 
DBS  CHALVMBAVZ. 

Lb  maître  de  cet  hôtel  y  est41 7 

XB  8UIS8B. 

Non,  Monsieur,  il  être  sorti. 

DES   CHALIJBIBAUX. 

T  a-t-il  des  logemens  ? 

LB  SUISSB. 

Oh!  ce  ne  sont  pas  les  logemens  qui  man- 
quent. 

DBS  GHAIVMBAIIX,   ft  Laîeunesse. 

Là ,  quand  je  me  mêle  de  quelque  chose. 
{Au  Suisse*  )  Vous  allez  me  donner  une 
chambre. 

IB  SUISSE. 

Moi ,  fous  donner  un  champre  t 

DBS   GHALVMEAtJX. 

Lajeunesse ,  comme  il  a  l'accent  italien  ! 

I.AJEIJRESSE.  ' 

C'est  vrai. 
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DES    CHALUMEAUX. 

Ouï,   il   faut  que  vous  me  donoiez    une 
chambre. 

LE    SUISSE. 

Maïs  qu'est-ce  qu'il  dit  donc? 

\  DES.  CHALUMEAUX. 

Allons  donc  y  que  vous  êtes  lent. 

LE   SUISSE. 

Mais,  Monsieur...  (J  part,  )  Ah!  moa 
dieu  ^  que  je  suis  bête,  que  je  suis  bête  ! 

'      DES    CHALUMEAUX. 

Parbleu  ,  on  a  bien  de  la  peine  à  être  reçu 
dans  les  auberges  de  Marseille. 

SCÈNE  VIII. 

,       .  LES    PRÉCÉDENS,    LE    DUC. 
LE  DUC  5   arrivant  ^rêveur. 

Je  n'ai  pas  trouvé  mon  homme;  ces  dames 
s'onniiieront,  et  mon  souper  se.ra  triste  pour 
un  jour  de  carnaval. 

LE  SUISSE  9  bas  au  Due. 

^  Monseigneur  :  Monseigneur ^  |o  voilà! 
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..QuiPleToilà. 

LE  SUISSE. 

Le  boaffon  que  Alonseig^aeur  cherche. 

LE  DUC. 

11  a  une  plaisante  Ogure,  en  effets  mais  ce 
n^est  pas  lui  que  j'attendais. 

LE    SUISSE.  ''     ' 

En  ce  cas-là,  Monseigneur,  je  ne  com- 
prends rien  à  ce  qu'il  veut  dire.  Lui  prendre 
votre  hôtel  pour  une  auberge,  et  vouloir  ab- 
solument qu'on  lui  donne  un  champre. 

LE  DUC 

En  vérité  ?  Oh!  l'heureuse  rencontre. 

DES   CRALUSIEAUX,   bas.û  LojeuQesse. 

Cet  homme  parle  sans  doute  au  maître  de 
l'auberge. 

LE  DUC,  an  Suisse.  ^ 

Fais-le  entrer;  qu'on  lui  donne  une  chambre, 
et  tout  ce  qu'il  demandera. 

LE   SUISSE. 

Monseigneur  va  être  obéi. 

DES   CHALUMEAUX,  à  Lajeuiiesse,  h   TauliY  coin 

du  tljéâtrc. 

Lajeunesse ,  sais-tu  ce  que  je  fais  en  ce  mo  ; 
ment  ? 
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£▲  JBVBES8E. 

Non ,  Monsieur  ;  mais  vous  ailes  me  le  dire. 

DBS   CHAIVIIBIUX. 

Mon  ami  9  )e  suis  en  admiration  devant  ma 
patience;  mai^  je  yais.... 

lE  SUISSE,  avec  respect  à  M.  4es  Chalumeaux. 
Que  Totre  seigneorie 
Excuse,  je  voas  prie^ 
Mon  insigne  folî«  : 
Je  n'avais  pas  de  sens. 

M.  DEf  CBA&UMEAirx. 

Allons,  je  vous  pardonne; 
Mais  toujours  je  m'étonne 
Ijorsque  Ton  me  raisonne  ; 
£nUons,  il  en  est  tems. 

LE    SUISSB. 

C'est,  sans  que  je  m'en  vante, 
Une  auberge  ezcelleute, 
Où  Monsieur  se  présente. 
Entrez,  mais  enuez  donc. 

DES  CHILUHEADX,   à  Lajcunessc. 

Dans  toute  circonstance. 
Mon  jockci  me  devance. 

LA   JEOBIESSE. 

Monsieur  je  vous  devance. 
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LE  SUISSE,  à  part. 

Ail!  quel  air  d'importance! 
Qael  excellent  J)oufiba! 

LE  ope,  a  part. 

Il  vaut  n Jeux  qu'on  boufion* 

scène' IX. 

V 

LAFLEUR,    arrivant  dans  le  moment  où  des  Chai umeauc 

entre  dans  l'hôtel. 

CiEi.,  cpi'ai-je  m! 

LE  DUC,  àpavt. 

Le  sort  qui  me  ttcoode 
En  ces  lieux  dirige  ses  pas  : 
Les  gens  les  plus  plaisans  du  monde  î 
Sont  ceux  qui  Ue  s^  doutent  pas. 

LAFLEVB. 

Monseigneur,  Monseigneur,  cet  homme 
Qui  vient  d'entrer  ici... 

LE  DUC. 

U  a  pris  mon  bôtel  pour  un  hôtel  garni. 

LAFLEUB. 

Savez-Yous  comment  il  se  nomme? 

LE  DUC. 

Non. 
Op.-Com.  en  prose*  8.  3i 
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LAFLEUB. 

C'est  monsieur  des  €3iaIoroeaux< 

LE    DUC. 

Des  dbalumeaas  !  ton  ancien  maître  ! 

LAFLECBi' 

Mon  ancien  maître , 
Que  le  sort  amène  à  propos , 
Et  poar  votre  avantage  et  pour  le  mien  peut-^tre. 

LE    DUC. 

Que  je  tué  sais  bon  gré  de  l'avoir  retenu  ! 

LAFLEUR. 

Si  de  8(X)  avarice  il  était  revenu! 

LE   DUC* 

Si  c'est  ton  ancien  maître 
Il  va  te  reconn''iître! 

LAFLfiUBt 

'  Ne  craignez  rien. 

LE    DUC. 

Ali!  maintenant, 
Notre  souper  sera  charmant. 

ENSEMBLE. 

Oli  !  maintenant , 
Notre  souper  âcra  cliarmant. 

FIN  DU  Premier  acte. 


\    ' 


ACTE  SECOND. 


Le  théâtre  représente  uo  petit  salon  de  rbotcl  du  duc. 


SCÈNE  I; 

LE  DUC,  LAFLEUR. 

LE  BUG, 

Eh  bien!    Lafleur^    comment    ton  ancien 
maître  se  trouve- t-ildaps  ma  QouyeUe  auberge  ? 

LIFLEUR. 

A  merveille,  Monseigneur. 

LEDUC. 

Il  ne  t'a  pas  reconnu  ? 

LAFLCUB. 

J'étais  presque  enfant  quand  je  l'ai  servi . 
D'ailleurs  ,    ma    coiffure     est    entièrement 
diangée;  et  puis,  il  prend  garde  à  peu  de 
chose  ;  Monseigneur  sait  que  c'est  un  homme  ; 
qui  ne  voit  pas  loin. 

LE  DUC. 

Il  en  a  l'air.  ' 


nS  M.  DES  CHALtJMEAUX. 

I  I.AFLB1JB. 

AU  reste  )  quand  il  me  reconnaîtrait,  je 
suis  bien  décidé  à  lui  soutenir  qu'il  ne  me 
reconnaît  pas.  Mais  ,  Monseigneur,  yoilà,  je 
croîs  ,  TOlre  société  qui  arrive. 

(Usort.) 

SCÈNE  II. 

L£  DUC,  HADAUR  DE  YILLEROUX  , 
MiDAMB  DE  BRILLON,  M.  DU- 
COUDRAY. 

£B  DXJC. 

Mbsdaves  ^  combien  je  suis  flatté  d'avoir 
Fhonneur  de  vous  recevoir.  Bonjour  ^  Du- 
coudraj. 

M.    DUGOUDBAT. 

Bonjour  ,  mon  cher  Duc. 

LE  DU  G  ,  â  madame  de  Brillon. 

Eh!  quoi,  Madame  >  M.  de  Brillon  ne  vie&t 
pas? 

H"®  DE  BBILLOV. 

Mon  mari  m*a  priée  de  l'excuser  auprès  de 
Yous ,  M.  le  Duc. 

£E  DUG. 

Mais,  Mesdames,  vous  m*avc«fait  beaucoup 
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plus  d'honneur  que  je  ne  mérite;  vous  êtes 
parées  comme  pour  un  souper  prié  9  et  il  ne 
s'agit  que  d'un  souper  bien  modeste  ^  d'une 
réunion  d'amitié ,  si  j'ose  le  dire. 

M™«   DE  BftILLOlf. 

Ces  soupers-l&  sont  souvent  les  plus  gais« 

LEDUC. 

J'ai  long-tems  craint  que  celui-ci  ne  le  fût 
point  assez  pour  un  jour  de  carnaval.  Je  com- 
mence à  me  rassurer. 

M™*^   DE   VILIBROUX. 

Gomment  !  • 

LE  DUC. 

Il  vient  de  se  présenter  ici  une  espèce 
d'imbécile  ^  un  provincial  renforcé  ^  qui  a  pris 
mon  hôtel  pour  une  auberge. 

U.    DUGOUDRAT, 

En  vérité  ? 

LE   DUC. 

lia  absolument  voulu  qu'on  lui  donnât  une 
chambre.  Je  lui  en  ai  fait  donner  une»  et  je 
vous  demande  la  permission  de  vous  laire 
souper  avec  lui. 

U^e   DE   BKILION. 

Comment?  nous  vous  en  prions. 

3. 


3o  M.   DES  CHALUMEAUX.. 

Il  se  croira  à  table  d'hôte  ? 

LE    DUC. 

Précisément, 

M^'"    DE    VIL  LE  ROUX. 

Et  c'est  vous  qui  ferez  le  m.iître  d'hôtel? 

LE  DUC. 

Comine  de  raison ,  Madanne.  • 

QUATVOB. 
MADAME   DE    BniLLOV. 

De  la  fille  d'aubei^,  ahl  je  retiens  le  rôle. 

MADAME   DE  VILLEROUX. 

Ah!  naa  sœur, ah!  iaissez-moi. 

MADAME    DE    BRILLON, 

Ne  Di'impQsez  pas  ce;tt  loi. 

TOUTES   DEUX. 

'Ah  !  de  ce  rôle  je  rafible , 
Laissez-le  moi,  laissez-le  moi. 

I.P    DUC. 

A  tant  de  zèle  il  faut  que  j'applaudisse  j 
Mais  je  oe  puis  prendre  en  ce  jopr 
Qu'une  de  vous  â  mon  service  : 

M.  DUCOUDRAT. 

L'hôte  vous  le  dit  sans  détour  : 
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Il  ne  peut  prendre  dans  ce  jour 
Qu'une  de  tous  à  son  service* 

MADAME   DE  VILLEnOll3C 

Ce  personnage  me  plairait. 

MADAME    DÉ    BniLL05. 

Jugez,  ma  saur,  s'il  doit  me  plaire  j 
^  Je  l'ai  demandé  la  première. 

MADAME   DE    VlLLEROUX.  ' 

je  TOUS  le  cèile  et  c'est  avec  regret. 
LE   DUC,   à  madame  de  Villeroux. 

Vous  ferez  le  personnage 
D'une  fiemine  qui  voyage. 

MADAME   DE    YILIÎEBOUX. 

Je  m'y  borne  avec  regret. 

M.  ducoddhay. 

Puisque  monsieur  le  Duc  héberge , 
Et  que  madame  de  Biillou 
K,st  ici  la  (iUe  d'auberge , 
De  l'auberge  dans  moi  vptis  voyez  le  gdrçon. 

^E  pue. 

Non  pas,  vous  me  feriez  fbutc, 
Et  n'y  pensez  nullement. 
J'ai  besoin  de  Tour,  vraiment , 

Poinr  remplir  ma  table  ^'bôte. 

M.    DUCOODnAY. 

J'y  consens,  mon  cher  Due,  et  cède  k  votre  voeu. 
L'auberge  est  recherchée,  et  n'y  sert  pas  qui  veut.    .  . 


di  U.  DES  CHALUMEAUX. 

LE  DUC. 

Cliacun ,  de  notre  rôle  il  (àat  prendre  le  style  : 
Notre  homme  vraiment  précieux, 
Fera  le  rôle  d'imbécile, 
Et  c'est  lai  qai  jodra  le  mieux. 

TOUS  QUATOE. 

Chacun,  de  notre  rôle  \\  faut  prendre  le  style  : 
Cet  homme  Yraiment,  etc. 

H^e  Ds  BRILLOVyk  madame  de  Villeronx. 

Ah!  ma  sœur,  que  je  vous  remercie  de 
tn'ayoir  cédé  ce  rôle  ! 

LE  BUG)  fl  madame  de  BrlUon. 

Mais  9  Madame,  songez  donc  que  vous 
allez  être  à  mes  ordres ,  et  que  c'est  à  moi 
d'être  aux  vôtres. 

urne   D^  BRILLON. 

Je  songe  atout.  Monsieur,  et  si  bien  que 
je  retourne  à  mon  hôtel  pour  m'y  habiller 
d'unemanière  un  peu  phis  conforme^  à  mon 
nouvel  état. 

LE  DUC. 

Il  n'est  pas  nécessaire  ;  veuillez  passer  dans 
Tappartement  de  madame  de  Villars  ;  quoi- 
qu'elle soit  absente ,  vous  y  trouverez  tout 
ce  qu'il  vçus  faut. 
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M"*  DE   YILLEBOCX. 

Je  suis  aussi  trop  parée  pour  une  femme 
qui  voyage  9  et  qui  soupe  à  table  d'hôte  ;  je 
Tais  arec  ma  sœur. 

LE   DtJC. 

Et  moi  Mesdames,  vous  me  permettrez  de 
rester  en  fràcy  c'est  l'habit  habiUé  d'un  maître- 
d'hôtel  garai.  Nous  souperons  dans  ce  petit 
salon  f  nous  serons  plus  libres  et  moins  dé- 
rangés» 

M'**   DB   BRILLON. 

Tout  ce  que  vous  voudrez  ,  mon  maître. 

(  Elles  sortent.  ) 

SCÈNE  III. 

LE  DUC,  M.  DUCOUDRAY. 

IB  DUC. 

Qv%  madame  de  Brillon  est  aimable  de  se 
prêter  à  ce  badinage  l 

M.    BVGOUI^RAY. 

Oh  !  elle  Test  toujours.  Mais  voici  quel- 
qu'un. 

LE   DUC. 

C'est  mon  valet  do  chambre.  Que  V4îat-il? 


34  M.  DES  CHALUMEAUX., 

SCÈNE  IV. 

lES   PBKCÉDENS,    LAFLEUR. 
LiFI.E«B, 

Le  colonel  d'un  des  régi  mens  qui  arriveat 
ici ,  M,  de  Blémont ,  envoie  savoir  des  nou- 
Telles  de  Monseigneur ,  et  dea)ande  s'il  ae 
pourrait  pas  le  recevoir  ? 

LB   DUC. 

Comment!  niais,  sans  doute.  Je  ne  l'at- 
tendais, que  demaiù  ;  mais  il  me  sembla  que 
ces  dames  le  connaissent? 


M.    DUCOVDBÀT. 

Oui,  je  leur  en  ai  souvent  entendu  parler 
et  même  avec  beaucoup  d'estime. 

LE    DVe. 

Lafleur,  qu'en  dise  à  M.  de.  Blémont  que 
je  l'attends  à  souper,  et  qu'il  vienne  le  plus  tôt 
possible.  Ce  sera  un  convive  très-aimable  de 
plus  pour  ma  table  d'bôte  qui  était  un  peu 
déserte.  Ah!  dis  à  mon  suisse  que,  M.  de 
Blémont  excepté ,  je  n'y  suis  pour  personne. 
Dis  aussi,  en  sortant,  que  c'est  ici  que  nous 
souperons. 
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LAFLEVB. 

tes  ordres  de  Monseigneur  vont  être  exé- 
cutés. 

(Il  fort.) 

SCÈNE  V. 

LE  DUC ,  M.  DUCOtJDMY. 

C'ESt  un  garçon  intelligent,  un  serviteur 
lîdële  ;  il  a  dans'tout  ceci  uA  intérêt  qui  lui 
est  personnel,  et  que  je  vous  conterai.  îUai^ 
voici  le  jockei  de  mon  voyageur. 

K.    DUGOUDBAY. 

Ail  !  quelle  tournure  élégante  ! 

•    SCÈNE  VI. 

M.  DtCOUDRAY,  LE  DDC,  LAJEUNESSE. 

1  A  JEUNESSE. 

r 

Ou  est  donc  ce  chien  d'hubergiste? 

LE  nvc. 
Le  Voîcî  :  c*est  moi. 


36  M.  DES  CHALUMEAUX. 

LAJBUN.feSSB|    embarrassé. 

Ah  !  M.  Taubergiste  y  tous  avez  une  bien 
belle  auberge. 

LB   DUC. 

Je  suis  trës-flatté  qu'elle  tous  coq  Tienne. 
Que  Toulez-Tous  ? 

LAJBUNBSSB. 

Monsieur  9  c'est  mon  maître  qui  m'enToie 
▼ers  TOUS. 

LE  BUG. 

Qu'est-ce  qu'il  désire  ? 

LÀJBUVfiSSE. 

Une  chose  très  importante,  Monsieur. 

LB    DUC. 

£st*ce  qu'on  l'a  laissé  manquer  de  quel- 
que chose  ? 

LAJBUNBSSB. 

Non,  Monsieur,  mais  il  manquerait  de 
beaucoup,  si  on  ne  lui  donnait  pas  à  souper. 

LB    DUC. 

Ah! 

LAJEUKBSSB. 

Après  son  dîné,  son  souper  est  la  plus 
grande  affaire  de  sa  journée.  Il  a  ce  soir,  à  ce 
qu'il  dit,  un  appétit  incroyable,  et  m'u 
chargé  de  TOUS  en  pré  Tenir.. 


ACTE  II,   SCÈNE  Vit 
LE   D»  C. 

Dites  à  votre  maître  qu'il  y  a  ici  une  table 
d'hôte  où  tous  les  voyageurs  ;sont  irès-biem 
servis^  et  que  je  Tinvite  à  descendre  dans  un 
quart-d'heure;  c'est  ici  qu'on aoopera*  Allex^ 
mon  ami* 

LAJEURESSE5   â  part. 

Mon  ami!  il  est  familier^  c't'aubergistei 
Avec  ça  je  ne  veux  pas  me  fâcher  ;  j*ai  tou- 
|ours  ce  coup  de  pied  sur  le  cœur. 

(  11  sort.  ) 

SCÈNE  Vil. 

LE  DUC,  M.   DUCOUDRAY, 

M.    DUGOUD&AT. 

Si  le  valet  vaut  le  maître  ^  le  maître  eàt 
curieux],  en  effet. 

Le  maître  vaut  encore  davantage^  à  ce  que 
ÏTi'a  assuré  Lafleur.  Mais  cel  dames  tardent 
bien  à  venir. 

Û.   DUCOtnRAT. 

Un  peii. 

Op.- Com.  en  prose.   8«  4 


M.  DES  CHALUMEAUX. 
LE    DUC. 

Elles  n*okit  pourtant  qu^une  toilette  à  dé- 
faire. 

V.    DUCOUB&AT. 

A  faire  >  yous  TOalez  dire» 

LE    DUC. 

Quoi  !  pour  se  mettre  en  négligé  ! 

M.    DUGOUDUIT. 

Eh  bien  ! 

LE   DUC. 

Ah!  TOUS  ayez  raison.  Moi>  qui  n*y  pensais 
plus!  .  . 

CHANSON. 

La  femme  avec  un  soin  extrême 

Plaît  au  regard , 
Et  daus  sa  âimpliciié  même 

Met  un  peu  d'art. 
Oui,  le  moiodre  ornement  exige 

D'être  arrangé. 
Et  nnlle  belle  ne  néglige 

Le  négligé, 

....  M*  pucotDRAY, 

Ce  genre  en  eSèt  sait  aux  dames     • 

Gagner  les  cœurs, 
Et  cela  réussit  aux  femmes 

Mieux  qu'aux  auieuri. 
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Plus  d'un  foi  aateur  sur  «es  traces 

S.'e&t  engagé:  .. 
Mavi  pn  ne  pardonne  qu'i^x  g^cei 

t.e  ijégligé. 

(  Dçiii,4.v'"efLltmes  sacs  livrée  i^pportcnt  isv*  tabla  à  ikii<[ 

couverts.) 

IB   DUC. 

Mais  Toilù  la  table  qu'on  apporte. 

H.     DtJCpTDDaAY. 

Il  paraît  que  tous  arez  fait  quitter  à  ^ros 
gens  leur  livrée. 

A  tous;  heureusement  mon  suisse  n'arait 
pas  la  sienne  au  moment  où  mon  yoyageur 
s'est  présente  chez  moi. 

SCÈNE  yiii. 

lE  DUC,  M.  DjUCOUDRAY,  LAJEUNESSE. 

tAJCVlfESSI. 

MoirsiEiTR  l'aubergiste^  je  suis  bfen  fâché  de 
YOiis  déranger  encore;  mais  mon  maître 
in*enYoie  vous  dire  qu'un  homme  comme  lui 
n'est  pas  fait  pour  manger  à  table  d'hôte;  qu'il 
paiera,  mais  qu'il  demande  à  être  servi  dans  sa 
chambre. 


4o  9ff.  PES  CHALVMëAUX. 

tB   nue. 

Il  paiera?  c'est  ce  qu'il  faudra  yoir.  Quoi 
quMl  en  soit ,  mon  ami ,  dîtes  de  ma  part  à 
votre  maître ,  (jue  l'on  ne  sert  point  ici  en 
chambre;  mais  que 9  s'il  veut  bien  me  faire 
l'honneur  de  Tenir  s'asseoir  à  ma  table  d'hôte, 
i  l  sera  peut-être  satisfait  de  la  chère  qu'il  y 
^ira  et  de  la  compagnie  qu'il  y  trouTera. 

LAJEUNESSE. 

J'en  suis  persuadé;  mais  mon  maître , 
yoyez-vous  9  est  un  des  hommes  qui  se  res- 
pectent le  plus. 

Mit  DUC 

As8urez-le  qu'il  ne  dérogera  pas  ici  ;  dites- 
lui  ,  au  reste ,  que  je  suis  tout  i\  ses  o;*dreft} 
et  que,  pour  peu  qu'il  lui  convienne  de  se 
coucher  sans  souper^  il  est  le  maître  de  rester 
ijlans  sa  cliambre. 

■     tAJBUnESSB. 

Je  crois  qu'il  Tiendra, 

(Jlsort.) 
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SCÈNE    IX. 

LE  DUC ,  M.  DUCOUDRAY, 

tE   DUC. 

Que  dîtes-TOus  de  celte  prétention  ? 

M.    DUGOUDKAY. 

Je  dis  qu'il  faut  renoncer  à  avoir  de  VamoujC. 
propre  ;  tout  le  monde  s'en  mêle. 

SCÈNE  X. 

lE  DUC,  M.  DUCOUDÎIAY,  UFtEUR. 

t     ■■  ■  •  ■ 

LÀFLBURy   annonçant. 

MoNSiEVB  de  Blémont. 

•  *  \ 

SCÈNE  XI. 


lE  DUC  ,  M.  DIIC0UDr4AY  ,    W.    DB 

BLEMONT. 

M.    DB  BLBHONT,   eo  colonel 

MovsiEua  le  Duc,  vous  voyez  avec  quel 

4.  ' 
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emprcssemeut  je  me  rends  à  votre  fayitatîoD; 
j'y  suisextrênaemjent  sensible  ,  et  je  vous  re- 
mercie de  m*admettre  à  Tagréable  soirée  que 
vous  préparez.' 

LE   DUC. 

QuoiJ  LaâeuF... 

M.    DE   B L  s  M 0 N t: 

Il  m*a  mis  au  fuit  de  tout. 

LB   t)UC. 

De  tout?  j'en  doute...  Vous  allez  voir  iof 
madame  de  Yillcroux. 

M.    DB    BLBAIONTI 

J'ai  Ifhonneur  de  la  connaître... 

LB    DUC, 

Mais  la  voilà-. 

SCÈNE  XII. 

LES  pRÉcEDEîçs,  M"   DE  VILLEROUX , 

mise  irès-simplement ,    RI"*    DE  BRILLON  ,    en 

«crvante  d'auberge, 

M.    DE   BLEMOHT. 

Ail  !  Mî^aiTîe ,  combien  je  m*  félicite  d'ê- 
tre arrive  ce  soir. 
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M**   DB.TILI.iÉROYJX. 

Monsieur  y  aous   ne  nous   em  plaîndroQS. 
pas. 

M.    DE   BtEMOUT.  ' 

Mais  qu*est-ce  que  je  TOis? 

LE  D  te. 

C'est  une  fille  d'auberge  que^  jai  retenue 

nouvellement. 

*  •  'j    '      •* 

Comment!  vous  avez  très-bîèfi  choisi ,  et 
elle  me  plaît  beaucoup. 

MADMaE  AE  BSILLOK. 

Messieurs ,  à ,  table  ;  étes-voos  prêta  21  ^ 
A  souper  ma  voix  voas  convie  y 
Et  si  vous  êtes  satisfaits., 
Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  prie.  ' 
Si  j'en  dois  croire  à  vos  do^ccocfl,.  • 
Je  suis  peut-être  assez  gentille. 
^      Allons,  mes^eurs  Us.  voyag^irv,^ 
Donnez  quelque  chose  à  la  fille. 

M,    BE   fi>IiBMONT,/ 

Elle  esl  charmante c.  «  Aiais,  je  ncime  èrbmpe 
pas!  c'est  madame  de  Brillon!....  AIi  !  Ma- 
dame ,  que  de  pardons  je  vous  demande. 
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M?*   DB  BRILLONy   prenaat  le  ton  de  son  rôle.    ^ 

Je  ne  vous  comprends  pas  9  Monsieur  ; 
avez-Yous  besoin  de  quelque  chose  dans  cetle^ 
auberge  ?  je  suis  ici  pour  vous  servir. 

JHovis  dcsiroas  vous  contenter, 
Toiit  notre  but  es(  de  vous  plaire; 
Et  mon  maître  est ,  sans  le  TaDtec, 
IJn  hôte  comme  on  n'en  voit  gu^e. 
Demandez  ici  tons  les  mets  : 
.Yoatez-Yous>  da.  vin  cpi  pétille  ? 
•Demandez,  Messieurs,  mais  après, 
t>onne%  quelque  chose  â  la  fille.. 

H.   DE    BLEMOBTT. 

Dans  one  auberge ,  ah  !  qnel  boul^eur 
Qu'une  fille  aussi  séduisante  ! 
Elle  aurait  pins  d'un  serviteur, 
TJne  si  gentille  Serrante. 
Ici  jamais  on  n'a  payé , 
Kt  gratis  tout  ce  luxe  brille. 
L'hôte  se  paie  en  amitié  : 
En  amour,  nous  pairons  la  fille. 

M"*   DE    BRILtON. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc,  ce  Monsieur. 

M.    DE   BLBMOVT. 

Je  dh  y  ma  petite  ,  que  vou8  liie'plaisez  ia- 
ûnîment,  et  que... 

(  Il  veut  lui  prendre  le  bras.'  ) 
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M"*  DE   BRIttOlf,  sévèrement.^ 

Poînl  de  ça.  Monsieur.  (  En  riant,  }  £st« 
ce  bien  comme  cela  ,  M.  le  Duc? 

LE   DUC. 

A  merveille,  Madame.  Vous  n'avez  qu'un 
défaut ,  dont  vous  ne  vous  corrigerez  pas  :  vous 
avez  trop  bon  ton  pour  le  métier  que  vous 
faites.  Au  reste ,  vous  n'en  êtes  que  plus  ai* 

mablç. 

M"*   DE    VILLE  lOUX. 

Sf'entends-je  pas  quelqu'un  ? 

M.    DTJGOUDftAT. 

■    « 

C'est  vraisemblablement  notre  homine. 

LE   DUC. 

Allons  9  mon  rôle  commence  9  ainsi  que 
celui  de  Madame.  Gardez-vous  de  nous  dé- 
couvrir par  quelque  "distraction.  Madame 
n'est  plus  que  la  fille ,  et  moi ,  je  suis  tout 
au  plus  Monsieur. 

M.    DE  BLEMONT. 

Oui ,  M.  le  Duc.  Ah  !  pardon^  j'y  prendrt^ii 
bien  garde. 


46  M.   DES  CHALUMEAUX. 

SCÈNE  XIII. 

lES  piiÉCBDENSjM.  DES  CHALUMEAUX. 

DES   CHALUMEAUX* 

C'est  donc  ici  la  chambre  où  Ton  mange  ? 

LE  DUC. 

Oui,  Monsieur. 

DBS    CHALUMEAUX. 

Sayez-vous,  monsieur  l'aubergiste,  que 
vous  avez  un  hôtel  superbe? 

LE   DUC. 

Monsieur ,  je  suis  trop  heureux  si  je  satisfais, 
les  personnes  que  j'y  reçois. 

DES    CHALUMEAUX. 

Jusqu'à  présent  9  je  ne  suis  pas  mécontent» 
et  je  vous  recommanderaji  aux  gens  de  mon 
pays. 

(Il  lui  frappe  légèrement  sur  t'ëpaulie.) 
LE  DUC 9  souriant. 

Monsieur ,  vous  avez  bien  de  la  bonté, 

M™^    DE    BRILLON. 

.     Si  eçs  Messieurs  voulaient  se  mettre  à  table? 


ACTE  II,  SCÈNE  XIII.  4^ 

M.    DE   BLBUONT. 

Allons  f  la  fille ,  tu  as  raison  ;  mettons-nous 
à  table. 

BIS    CHALUMEAUX 

Ma  foi  j  )c  le  veux  bien ,  d'autant  plus  que 
}*ai  considérablement  faim. 

(Il  veat  s'asseoir,  et  se  présente  successivement  à  toutcff 
les  places,  quM  troave  prises  excepté  la  dernière.  Les 
cinq  convives  se  mettent  à  table  dans  cet  ordre.  ) 

M.  Ducoudray.  Des  Chalumeaux. 

Madame  De  Villeronx.  M.  De  Biemont. 

Le  Duc. 

C'est  donc  ici  Tusage  que  Taubcrgiste  se 
mette  à  table  avec  ses  voyageurs  ? 

lE    DUC 

Oui,  Monsieur  9  pour  être  plus  sûr  qu'ils 
ne  manqueront  de  rien. 

DES    CHALUMEAUX. 

Allons ,  il  faut  se  conformer  aux  usages  des 
pays  où  l'on  se  trouve.  Vous  avez  bien  peu 
de  mondeà  votre  table.  Monsieur  l'aubergiste. 

LE    DUC. 

Monsieur,  il  m'a  manqué  plusieurs  voya- 
geurs. 

DES    CHALUMEAUX. 

Est-ce  que  votre  maison  ne  serait  pas  bien 
achalandée  ?  j'en  serais  surpris. 


4S  M.  DES  CHÂLÛMËATlk; 

Monsieur ,  je  recevrais  peut-être  autant  de 
n^onde  que  j'en  voudrais  ;  mais  je  prétere 
moins  de  voyageurs  pour  mieux  choisir.  Ka 
un  mot  «  je  me  dédommage  de  la  quantité  par 
la  qualité. 

DES    GHALUMEIUX^  saluant. 

Monsieur ,  vous  êtes  bien  honnête. 

M.    DUGOUDRATybasà  madame  de  Villcroux; 

Yoîlà  en  effet  un  homme  précieux; 

DES    CHALUMEAUX. 

Il  est  vrai  que  la  famille  des  Ghalumedux 
est  une  des  plus  anciennes  du  Limousin  ;  et  » 
t  par  les  femmes,  mon  origine  n*est  guère  moins 
illustre  ;  ma  mère  était  une  Pourcëauguao. 

DUGOUDAAT. 

Comment  !  celte  faoiille  est  très-connue  ; 
elle  a  brillé  sur  le  plus  grand  théâtre. 

DES    CHALUMEAUX. 

Pnissé-je  ctre  digne  de  me»  aïeux!    Maïs 
voilà  du  riz  qui  a  bien  bonne  mine. 

LE  DUC. 

Vous  en  voulez  peut-être  un  peu  ?        ' 

DES   CHALUMEAUX. 

Beaucoup. 
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LE    DUC. 

La  fille ,  portez  cela  à  Monsieur. 

M*"®    DE   BRILLON. 

Oui  ^  Monsieur. 

DES   CHàL€MEAtX. 

Je  vous  remercie  j  la  fille.  (//  met  son  as-- 
siette  sur  la  table,  )  Comment  !  mais  elle  est 
très-gentillé.  (  Pendant  qu'il  regarde  la  fille ^ 
M.  de  Blemont  lui  prend  son  assiette  et  en  met 
une  vide  à  la  place,  )  La  petite  ,  vous  trouvez- 
Vous  bien  ici  ? 

M"^*^    DE   BAILLON. 

Très-bien,  Monsieur  ;  on  m'y  accueille  avec 
indulgence. 

DES    CHAIUME  AUX. 

Vous  la  méritez,  mon  enfant,  vous  lame- 
ntez ,  certainement ,  et  ..  Mangeons  mon  riz. 
(Il  se  retourne  et  ne  levait  plus,  )  £li  bien  ! 

M.    DE    BLEMONT. 

.    Savez-vous,  Monsieur ,  que  vous  mangez 
bien  vite. 

DES    GBALVIUL  EAUX. 

Gomment  9  je  mange! 

M.    DE   BLEHONT. 

Vous  venez  de  dévorer  une  assiette  de  riz 
sans  qu'on  ait  eu  le  tems  de  s'en  apercevoir. 

Op  -Cuiii.  Cil  pruse.    8.  5 


5o  M.  DES  CHALUMEAUX. 

DES    CRÀLIJMEi.V:X. 

Je  ne  m'en  suis  pas  apperçu  moi-même. 
Mais  Toîlà  une  poularde  qui ,  je  l'espère,  pas- 
sera moins  vite.  Monsieur,  voulei-vous  bien 
m'en  envoyer? 

LE  DTJCé 

Oui,  Monsieur...  Quel  morceau? 

DES    CHALUMEAUX. 

Oh  !  le  premier  venu  !  l'aile  ,  par  exemple. 
(  Le  Duc  lui  envoie  l'aile  par  M.  de  Blemont 
son  voisin,  lequel  a  déjà  renvoyé  son  riz.) 
Monsieur,  je  vous  remercie,  et...  [Us  arrête, 
voyant  que  M.  de  Blemont  s'est  adjugé  cette 
aile,  et  paraît  très-occupé  à  la  manger.)  {  A 
part.  )  Mais  ,  il  ne  se  gène  pas,  ce  militaire... 
(  Haut.  )  Monsieur  l'aubergiste  ? 

LE  D II  Cf 

Monsieur  !  Allons  donc ,  la  fille  ;  voyez  ce 
que  veut  Monsieur. 

DES    CHAtUMEàUX. 

Monsieur,  c'est  une  autre  aile  que  je  vou- 
drais. 

)  LE  DV  C. 

;    Maïs  je  viens  de  vous  en  envoyer  une. 

DES    CHALUMEAUX. 

Monsieur,  elle  s'est  arrêtée  en  chemin. 


ACTE  II,  SCÈNE  Xllï.  Six 

LE  DUC. 

La  fille  ,  Toulcz-vous  bien  porter  cette  aîle 

à  Monsieur? 

DES    GHALUUEAV^^j  à  part. 

Comme  il  est  poli  ayec  elle  î  (  Haut,  ) 
Merci ,  ma  petite  ;  je  te  donnerai  la  pièce  ^  ya. 

.     U*^*   DE   BRILLON. 

Monsieur^  le  plaisir  de  vous  voir  me  ré- 
compense suffisamment. 

DES   GHÂLUMEAtIJ(,  à  part. 

Comme  elle  me  regarde  I  je  crois  qu'elle 
me  fait  les  yeux  doux  :  cela  ne  serait  pas 
étonnant  du  tout...  {A  M,  de  Blemont,) 
Monsieur  est  établi ,  peut-être  ? 

U.  DB   BLEMONT. 

Non ,  Monsieur. 

DES   GH  ALVIIBAUX. 

Monsieur  a  une  sœur  ? 

u.    DE   BLEUOIfT. 

Non,  Monsieur. 

DBS    GHALXJBIBiVX. 

Ah  !  c'est  donc  un  frère  ? 

u.    DE   BLBMOIIT.      . 

Non,  Monsieur,* 


5^  M.  DES  CHALUMEAUX. 

DES    CHALUMEAUX  9  ^  paît. 

Cet  homme  n'a  rien. 

L  B  DU  G  9  2i  madame  de^  Villerouz. 

£h  !  bien  ,  Madame ,  trouvez-vous  cela  bien 
accommodé  ? 

jjme   jy^  VILLEROXJX. 

Excellent ,  Monsieur.  Je  suis  enchanté  de 
l'auberge  et  mêpae  des  voyageurs  ;  ils  sont 
d^une politesse  si  agréable,  d'une  conversation 
si  piquante  !  (  Montrant  des  Chalumeaux.  ) 
Monsieur,  surtout,  me  paraît  très-aimable. 

DES    CHALUMEAUX. 

Madame  est  bien  bonne.  {Â  p,çrt.  )  Il  parait 
que  les  femmes  sont  franches  dans  ce  pays-ci. 
Cette  dame  a  l'air  bien  tendre;  elle  est  fort 
belle,  et,  ma  foi,  je  pourrais... 

M.   DE  BLEMONT,   enlevant   l'assieue  de   des   Cha- 
lumeaux ,  avec  l'aile  qu'il  n'a  encore  fait  que  goûter. 

Allons  donc,  la  fille,  servez  donc  Monsieur. 
En  vérité,  vous  êtes  d'une  négligence... 

(Madame  de  Brillon  enlève  l'assiette.) 
DBS    CHALUMEAUX. 

£h  bien  !  ch  bien  ! 

LE   DUC. 

Monsieur,  je  vous  prîe^ie  l'excuser  ;  il  n'y 
a  pasiong-tems  qu'elle  est  au  aenrice. 
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DBS    CHAtUttEiUX. 

Maïs,  monsieur  l'aubergiste ,  pourquoi  donc 
est-ce  qu'on  n'a  pas  fait  eAtrer  ici  mon  jeune 
}|omme  ?  C'est  un  garçon  intelligent  qui  est 
^u  fait  de  mes  allures. 

'M    "XB    Dt€> 

C'est  ie  droit  de  la  fille  de  servir  seule  ici. 
Mais  si  elle  le  veut  bien... 


rtne 


M""'   DE    BRILLON. 

Oui ,  je  le  veux ,  puisque  Monsieur  dédaigne 
ines  efforts  et  mon  zèle. 

DES   CHALUMEAUX;  â  part. 

La  petite  est  piquée. 

M"»«   DE  RRILLON. 

I 

Comment  s'appelle  le  jockey  de  Monsieur?. 

DES    CHALUMEAUX. 

Iiajeunesse, 

M"*^    DE   BRILLON,  à  laporte. 

Où  est  Lajeunesse  de  M.  des  Chalumeaux? 

LA  JEUNESSE,  paraissant. 

Me  voilà ,  Mam'selle. 

M**  DE  BRILLON,  à  part. 

Ah  !  quelle  jeunesse  î 


5. 


5i  M.  DES  CHÀLURTEAUX. 

11.   DS  BLEVOlVTj  k  part,TecoDaiifiaut  Lajeanesae. 

Al^îah! 

Mon  maître  ,  rollà  déjà  long-tems  que  je 
demandais  à  tous  servir  ;  mais  il  j  a  là-dedans 
un  tas  de  grands  flaudrin8<|ui  ne  voulaientjpas 
me  laisser  entrer  :  je  soupçonne  même  qu'ils 
se  moquaient  de  Votre  jaquet.  (A  part,  recon^ 
naissant  M. de  Blemont,  )  Que  voîs-je  ? 

DES   C  HA  LU  MB  A  HZ  9  quia  pris  de    quelqns    chose. 

Tiens-toi  là ,  près  de  moi. 

Oui,  Monsieur.  [Bas.)  Monsieur. 

DES    CBALCtfEÀlIX,  ^^S. 

Quoi? 

LIJEUNESSE. 

Ce  militaire  qui  est  auprès  de  vous... 

DES    CHALUMEAUX  ,  bas. 

£h  bicnl  ce  militaire... 

LAJECIfESSE,  bas- 
Ce  militaire  est  l'homme  du  coup  de  pied 
où  vous  savez. 

DES    CHALUMEAUX,  eflroyé. 

En  vérité? 


ACTE  n,  SCÈNE  Xllt.  55 

.,  Oui,  Monsieur;' Toilà  une  beilè  occasion 
de  vous  YcngqR 

DêV  B'eMLUMEAUX  3,  bas. 

Il  faut  savoir  se  modérer  quelquefois.  D'ail- 
leurs ta  auras  peut-être  eu  tort. 

tf.    X>B  BLBMONt,  qui  a  parlé  baS  aa  Duc. 

C'est  donc  à  vous.  Monsieur,  qu'est,  ce 
garçon-là? 

DES    GHALUUEIUX. 

Oui,  Monsieur* 

U^    DE    BlEMOIfT. 

f 

C'est  que  j'ai  tâché ,  ce  soir  mêmiâ ,  de  lui 
faire  sentir  qu'il  ne  faut  pas  être  insolent. 

LAJEVNBSSE. 

Oui,  je  l'ai  senti. 

DES    CHJLLVMBÀVX. 

Monsieur,  je  suis  étonné  que  vous  me  disiez 
cela,  à  moi. 

H»    DB'BLBUOHT. 

Monsieur,  je  vous  le  dis,  parce  que  je 
serais  très-fâché  de  vous  avoir  déplu,  et  que 
je  suis  prêta  vous  en  donner  raison. 

DES    CHALUMEAUX,  s'adoudssaDt* 

Eh!  bien,  Monsieur,  donnez-moi une'raison. 


2[Q  M.  DES  CHALUMEAUX. 

U.    DE  BLEMORT. 

Eh  t  bien  ^Monsieur,  je  tous  dirai  que  Totre 
jokei ,  s'étant  permis  un  propos  contre  les 
militaires  .je  l'ai  corrigé,  ety^si  xpus  le  trouvez 
mauvais ,  je  suis  prêt. . . 

DBS    CnALUaiBAUX. 

Blonsieur,  je  suis  satisfait,  je  suis  même 
charmé  de  roccasîon  qui  se  présente  pour 
moi  9  de  faire  connaissance  avec  un  homme 
aussi  estimable. 

M**   DE   yHIEHOtJX. 

La  nUe  ! 

M**   DE  BRI  LL  OIT. 

file  Toilù  y  Madame. 

(  Elle  lui  cliaogc  son  assiette.) 
%k  JEI75ESSE9   h  part ,  regardant  madame  de  Brillon. 

Ah  !  la  jolie  camarade  que  j'ai  là.  Elle  vient 
de  mon  c^,té.  Ah!  ciel!  ahl  Dieu! 

DES  en  A  LUME  ▲  ^  1^9  à  part,  regardant  madame  de 

Villeroux. 

Cette  dame  me  regarde  beaucoup  ;  je  la^ 
trouve  plus  '  belle  encore  depuis  que  je  la^ 
considère  attentivement. 

LA  JEUNESSE,  k  part. 

Me  voilà  amoureux.  Ça  m'a  pris  comme  un 
coup  de  foudre. 


ACTE  II,  SCÈNE  xril.  57. 

H,   DU   COUDBiTjbastt  nvidame  de  VtUeronx. 

Madame,  je  crois  que  M*  des  Ghalumeaas; 
est  amoureux  de  vous. 

LA  JEUNESSE,  basàmadame  de  Brillon. 

Mam'sellc,  je  vous  adore. 

M™«   DE   BBÏLION,  bas, 

Quoi!  déjà,  Monsieur? 

LA  JE  UK  ESSE,  bas. 

Oui ,  Mam'selle :  TOUS  riez!  pourquoi  ne. 
m'aimeriez-Tous  pas  ?  nous  sommes  parfaw. 
iement  assortis. 

DESGHALUMEAUX,  regardant  madame  de  Villeroax. 

Mon  Dieu,  que  je  suis  fâché  de  n'être  pas 
auprès  d'elle!  que  je  lui  dirais  de  jolies  choses? 
Si  je  pouvais  lui  presser  le  pied  !  je  le  pourrai 
peut-être... 

f  II  avance  son  pied  soas  la  table,  et  rencontre  celui  du 
Duc  qu'il  presse  doucement.  Le  Duc,  qui  s*aperço'| 
de  sa  manœuvre ,  lui  marche  ttèj-fort  sur  le  pied  qu'il 
avance.) 

DES   CHALUMEAUX,  à  part,  retirant  le  pied^ 

Ah  !  quelle  tendresse  ! 

LE  D  U  C,  bas  â  madrmî  de  Vlllcpoux. 

Madame,  regardçzdonc  les  yeux  de  M.  des. 
Chalumeaux. 


58  M.  DES  CHALUMEAUX, 

M"*  DE   TILLB  ROUX,  bas. 

Je  n'ose  plus- 

M.    I)VG0U]>RA.T9basâ  madame  de  Villeroax. 

Voilà  le  maître  et  le  valet  bien  épris  et  bien 
occupes  chacun  de  leur  côté. 

LÀJEITNESSE,   bai  ^  Qaadame  de  Brilloo. 

Ah  !  Mam'selle  ! 

DES    GH1I.UMEÀUX. 

Lajeunesse! 

'  M"-    DE   BRILLON,  à  part. 

Empêchons-le  de  répondre.  {A  Lajeunesse.^ 
.  Vos  sermens  sont-ils  bien  sincères  Z 

'LAJEIJNESSE,    bas. 

Ah  !  Dieu  !  s'ils  le  sont  ! 

DES   GHALTIMEÀUX. 

Mais,  Lajeunesse... 

IIJBVKESSE. 

Monsieur. 

DES   CHALVMEAVX. 

Une  assiette. 

LAJEUHBSSE. 

La  voilà. 
Bt"^  DE  BRILLON,   le  retenant  doucement' 

M.  Lajeunesse. 


A.CTE  II,  SCÈNE  XlM.  5g 

IiAJElINESSfi)    bas, et  reioarnant  la  t^ta  tout  en  avau- 

çant  l'assiette. 

Mam'selle. 

DES  GRILUMEAUX^  avançant  aussi  son  assiette  tout 
en  regardant  madame  de  Villeroux  j  les  deux  assiettes 
tombent  à  la  fois  et  se  brisent. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

LAJEVNESSE. 

Monsieur ,  je  tous  assure  que  ce  n'est  pas 
iTia  fiiute.  C'est  yous  qui  n'avez  pas  asseï 
avancé  la  main. 

DES    CnA.LUMEÀY7X. 

Maladroit.  {Au  Duc.  )  M.  Taubergiste ,  je 
-vous  demande  bien  pardon,  je  paierai  le 
dommage. 

LE    DUC. 

.  Ab!  Monsieur,  ce  n'est  pas  la  peine  et  je 
suis  en  état  de  supporter  de  pareilles  pertes. 

M.    DE    BLEMONT. 

Ob! pour  cela,  oui,  M.  le  Duc  peut  aisé- 
ment..., (  J  part,  )  Ciel  î...  (  Tous  les  cou-- 
vives  paraissent  déconcertés) 

DES    C  HALTTMEAUX. 

Le  Duc! 

M.    DE   BLEMONT. 

Oui,  le  Duc,  c'est  le  nom  de  Monsieur.... 


6b  M.  bES   CHALUMEAUX. 

DES   CH4LVHBAUX. 

Ah  !  Monsieur  s'appelle  le  Duc  ;  c*ëst  aussi 
le  nom  de  mon  perruquier.  (  Au  Duc.  )  Eh 
bien,  voulez-vous  m'euvoyerun  peudecqm- 
pote,  mcn  chérie  Diaq?  (Tous  ^  ^  hors  La- 
jeunesse  et  des  Chalumeaux^  éclatent  de  rire,  ) 
Mais  qu^ayez-vous  donc  tous  à  rire  ? 

M.    DE   BLEMONT. 

^  Tenez,  s'il  faut  vous  l'avouer,  c'est  que 
nous  remarquons  que  vous  mangez  à  faire 
trembler. 

DES    CHALVUEAVX. 

Qu'est-ce  que  cela  a  de  plaisant  !  il  me 
semble  qu'à  une  table  d'hôte  chacun  est  pour 
soi;  c'est  ridicule  de  rire.  A  propos,  M.  le 
Duc,  avez-vous  de  bons  lits  ici.  Je  tiens  infi^ 
nîment  à  mon  coucher. 

LE    DVC. 

Vous  avez  raison.  Monsieur;  et  je  me  suis 
même  donné  pour  vous  des  soins  particuliers. 
La  fille,  allez  dire  qu'on  iroublîe  pas  mes 
ordres  relativement  aux  lits. 

•M"*    DE   BAILLON. 

Oui ,  mon  maître.  (  Elle  va  à  la  porte  et 
revient  parler  bas  au  Duc,  ) 

M.    DUCOUDBAY. 

Mais  si ,  pour  finir  gaîment  le  souper,  quel- 
q^ulun  -voulait  chanter? 


ACTE  II,   SCÈNE  Xlli.  et 

m"'  de  viLLEaouX. 
M.  des  Chalumeaux^  par  exemple. 

DES    GHALUKIEAVX. 

Moi ,  je  n'ai  pasdevoix  du  tout.  D'àilléilfd 
je  ne  chante  qu'après  Madame. 


tne 


DE   YXI.I.EBOUX. 


A  ce  prix-là»  je  chante.  M.  le  Duc,  avcz-^ 
TOUS  de  ]a  musique  ici  ? 

LE  DOC. 

* 

Oui  9  Madame^  j'ai  là  un  morceau  qui  ùx'a 
été  envoyé  de  Rome.  (  Madame  de  Brillon  va 
chercher  de  la  musique  et  ta  donne  à  madame 
de  Vitteroàx,  ) 

MADAME   DE    VILLEliODX. 
AI».    (*) 

Di  tua  beltâ  ragiooo , 
Ne  inteoerir  mi  seoto  \ 
I  tortt  miei  rarameoto  ; 
E  non  mi  sb  sdegnar. 

■   y  I   i>i 

(*)  TRADUCTIOS. 

Jfi  16  trouve  encor  belle , 
Sflais  sans  m'en  étouDer  \ 
Je  te  nomme  infidèle , 
Mais  saiis^m'cD  indigner. 
Op.-Com.  enptdéek  B.  6 


6a  M    DES  CBALUMÈAUX. 

Confiiso  pin  non  sono 

Qaando  ml  viéni  oppresse  ; 

Col  mio  rivale  istesbo 

Posso  di  te  parlar,       (métastase.) 

TOrT   LE   MOHDE. 

A  merveille.  Madame. 

DES    CHALUMEAUX,  â  Lajeunesse* 

Je  suis  sûr  qu'elle  m'a  dft  là  une  foule  de 
choses  charmantes  :  quel  dommage  que  je 
n'entende  pas  le  ktîn  ? 

M°®   DE   VILLE  ROUX. 

A  présent,  ù  M.  des  chalumeaux;  • 

DES    CHALVMEAUX. 

Moi,  Madame,  je  n'ai  rien  à  chanter...  si 
ce  n'est  des  couplets  qu'on  fit  à  l'occasion  de 
mon  mariage. 

LE    DUC,    M.  DUGOUDRAT;  M.  DE    BLEMONT, 
M"*    DE   VILLEAOUX. 

Ah!  vo^'^ons  les  couplets,  voyons  les  cou- 
plets. 


Ouï  ,  sans  un  trouble  extrême , 
Je  te  vois  près  de  moi , 
Avec  mon  rival  m^mc 
Je  puis  parler  de  toi. 


ACTE  II,  SCÈNE  Xni.  63 

DES   CHALUMEAUX. 

Il  ne  sont  pas  sans  mérite;  ils  sont  du  meil- 
leur poète  de  notre  société  d'agriculture.  Je 
iVis  à  Tauteur  quand  il  me  les  présenta;  Je 
vous  louerais  plus  si  tous  m'ariez  moins 
loué. 

U.    DE   BLEMONT. 

Eh  bien  !  tous  tous  êtes  rencontré  avec 
Louis  XIV. 

DES    CHALUMEAUX. 

Reste  à  savoir  qui  Ta  dit  le  premier. 

(Il  chante.) 

BONDE. 

Sous  l'ombrage  de  ces  hêtres , 
Allons ,  en  dignes  rivaux , 
Chanter  les  vertus  champérres  ■ 

De  monsieur  des  Chalumeaux. 

TOUS. 

Chanter  les  vertus  champêtres 
De  monsieur  des  Chalumeaux. 

DES   CHÀLtJMEA'UX. 

Heureux  qui  peut ,  sur  ses  traces  , 
Rencontrer  à  tout  propos , 
Des  grikes  comme  les  grâces 
De  monsieur  àes  Chalumeaux. 

TOUS. 

Des  grâces,  etc. 


04  M.  DES  CtlALUMEÀlJX. 

DES   CHAtUMEAVX* 

Henreux  l'époux  dont  la  belle , 
Dans  ses  liens  conjugaux , 
Est  Bdèle  comme  celle 
De  mooaievir  des  Chahimeaux. 

TOUS. 

Est  fidèle  ,  etc.  • 

DES    CHALUMEAUX. 

Mais  jamais  on  n'a  ru  dliomme., 
Qui  donne  plus  à  propos , 
Et  qui  soit  généreux  comme 
Le  seigneur  des  Chalumeaux. 

TOUS. 

Et  qui  soit ,  etc. 

LE  Drc. 

A  propos  9  la  générosité  de  M.  de$  Chalu-> 
meaux  me  rappelle  rembarras  d'un  de.  mes 
garçons  d*auberge.  C'est  un  excellent  sujet 
qui  pense  à  se  marier,  mais  qui  ne  peut 
réussir  ù  compléter  la  dot  qu*on  lui  demande. 

M.    DE   BLEMOKT. 

£h  bien  !  il  faut  Taider  à  cela. 

M.    DUGOUDRAT. 

Sans  doute. 

M"''^    DE   YILLEEOrX. 

Allons ,  je  suis  prête  à  y  concourir. 


ACTE  11,  SCÈNE  XIV.  65 

BBS   GHÀLVMEIVX. 

Et  moi  aussi  9  Madame,  et  je  vais  chercher 
ma  bourse,  heureux  qui  peut  l'aire  des  heu- 
reux! Lajeunesse,  suis-moi. 

SCÈNE  XIV. 

IBS  FiiBCBDBNs,  hors  DES  CHALUMEAUX 
et  UJEUNESSE. 

a  Oo  se  lève  de  table.  ) 
K.    BE    BLBUftONT. 

Voila  un  homme  charmant. 

M™*  BETILLBBOVX. 

Ah!  M.  le  Duc,  c'est  vous  qui  l'êtes  de  nous 
avoir  fait  souper  avec  luK 

M*"*     BE  BBUlOV. 

Pendant  qu'il  n'y  est  pas,  parlons  donc  de 
votre  pauvre  Lafleur  qui  veut  épouser  ma 
filleule. 

.     LE   BUG. 

£h  !  le  voici. 


Q. 


oc  M.  DES  CHALl]MEATJ3(. 

SCÈNE  --XV. 

LES  PAKcéDENs^  LAFLEUA.. 

LAPLETJR,  au  Duc  et  hm^âvût  de  Brllloo. 

Monsieur  le  Duc,  Madame,  yoilà  made- 
moiselle Rose  qui  est  là ,  voulez-vous  per- 
mettre que  je  la  laisse  entrer  ? 

LE   DUC. 

Npn:  M.  des  Chalumeaux  va  revenir. 

M"*    DE  BRILLON: 

Lafleur,  je  donne  1009  livres  à  ma  filleule, 
i\  condition  que  soR  père  coasentira  à  votre 
mariage, 

1  A  FLEUR. 

Ah  !  Madame  ! 

LE  duc' 
Je  joins  cent  pistolcs.à  celles  de  Madame. 

M'»''   DE    VI  L  LEROUX. 

El  moi  400  livres  que  je  croyais  employer 
à  urachelcr  des  dentelles. 

M.     DUCOUDRAT. 

Moi ,  cent  écus  que  j'ai  gagnés  hier  au 
jîliaraou. 


ACTE  II,  SCÈNE  XVI. 
H.     DB    BLEMORT. 

Moi ,  douze  louis  que  j'aurais  fort  bien  pu 
y  perdre. 

LE    DUC. 

Comment?  maïs  Yoili\  mille  écus,  il  ne  te 
manque  plus  que  ce  que  toa  ancieu  maître 
te  doit. 

Âh  !  Mesdames  !  ah  I  Messieurs  ! 

LE    DUC. 

Sauve-toi ,  yoilà  M.  des  Chalumeaux.  - 

SCÈNE  XVI. 

LES  PRÉcÉDEWs,  L  A  J  E  U  NE  S  SE,  D  E  S 
CHALUMEAUX. 

DES    CHALUMEAUX,    au  Duc. 

Je  viens  de  calculer  mes  ressources ,  et  je 
vois  avec  plaisir  que  je  puis  offrir  à  votre 
prctégé  cet  écu  de  trois  livres  que  je  lui 
dguue  de  (out  mon  c(0ur. 


M*"'    DE  VILLBROUX. 


Quelle    générosité!   Ah    Monsieur!     un 
homme  comme  vous! 


^  M.  DES  CHALUMBAUX. 

DBS    CHALrMBAUX. 

Madame ,  j'ai  mes  charges. 

LE    DUC  ,  bas  â  madame  de  Brilloo. 

...  J^espère  qoje  c'est  lui  qui  paiera  le  plus. 

DES   CHALIT  ME  AUX. 

Eh  bien  !  quoi  9 .  est-ce  que  nous  ne  nous 
remettons  pas  à  table ,  ne  fut-ce  qu'un  mo* 
^ent  pour  boire  la  liqueur  ? 

M.    DE   BLEUONT. 

A  la  bonne  heure ,  remettons-nous  à  table. 
(  A  part,  )  Mais  est-ce  qu'il  compte  y  passer 
la  nuit?  {Hat4.  )  La  fîîlc.  {  //  lui  parle  bas,) 

j^E  DIJC5  ^M.  des  Chalameaux  en  loi   ofiraQt   de   la 

liqi^eur. 

Monsieur^.,  tous  en  serez  content. 

NL*"^    DE  BEILLOK5   bas  à  M.  Dacoudraj. 

M.  de  Blemont  vous  prie  de  lui  chercher 
querelle. 

DES    CHALUMEAUX»    buvaut  la  liqueur. 

Voilà  vraiment  de  la  liqueur  excellente. 

LAJEUNBSSE}   à  madame  de  Brilloo. 

Ah  !  Mam'selle»  que  j'ai  souffert  de  YotrQ 
absence  ! 


iCTB  n,  SCÈKE  XVI.  6g 

M.  DVGOVDI^AT,  &  W. de  BksmoDt. 

Monsieur  I  il  |ne  semble  que  je  toms 
connais. 

M.    DE   BtBUORT. 

I 

Moi,  Monsieur? 

H.    DUC0I7DBÀT. 

Vous  avez  été  à  Bordeaux  !      ^ 

M.    DK  BLEMOITT. 

I 

Oui ,  Monsieur  :  eh  bien  ? 

11.    DTCOUDRAT. 

Précisément...  C'est  à  tous  qu'il  arriva 
cet  aventuresi  plaisante. 

it.    DB  BtEMOHT. 

Gomment 9  si  plaisante!  que  Voulez-yous 
(lire 9  Monsieur? 

M.    DVCOUDRAT. 

Oui,  Monsieur,  quand  cette  jolie  femme 
vous  trompa  si  ingénieusement  pour  ce  jeune 
homme  de  Bajonne...  Dites-moi  donc  son 
nom? 

H.    DB  BLBMOHT. 

Vous  osez  me  rappeler  cela,  Monsieur! 

H.    DVCOUDBàT. 

pQurq^oi  pas.  Monsieur? 


^o  M.  DES  CHALUMEAUX. 

tM  DUGj  étonné,  à  part. 

Mais  qu'e&l-ce  que  c'est  donc  que  cela  ? 

DES    CHALUMEAUX. 

O  ciel  !  Messieurs  ,  calmez-vous. 

M.    DU  cou  BEAT. 

Si  TOUS  êtes  militaire,  Monsieur,  je  le  suis 
comme  vous;  et  pourquoi  ne  riraîs-je  pas 
d'une  aventure  qui  a  fait  rire  tout  Bordeaux 
à  vos  dépens? 

M.    DE   BLEMOnr. 

Quoi,  Monsieur!... 

M.    DUGQUDEAT. 

J'en  suis  sûr^  car  j'étais  dans  la  confidence 
du  jeune  homme. 

U.    DE   BLEMONT,   se  levant  et  saisissant  la  cara£e 

comme  pour  ia  lancer. 

Ah  !  c'en  est  trop. 

LE   DUC. 

Eh  bien!... 

DES  CHALUMEAUX^  saisissant  le  bras  de  M.  do  6l«- 

mont. 

Arrêtez. 

10.    DUCOUDftAY. 

Monsieur... 


ACTE  I,  ÊCèNE  XVI.  71 

M.    BB   BLBMO'lfT^   qui  peoclie  la  carafo  de  manière 
qu'elle  verse  tout  entière  sur  des  Chalumeaux. 

Je  suisd*une  fureur.... 

DES   CHALUMEAUX  9    à  M.  de  Blemout. 

Monsieur,  vous  m'abîmez;  inais.c'estégal, 
je  ue  TOUS  lâcherai  pas.    . 

FINAtB. 

.  * 

M.    DUCODDnAY   ET  M.    DE   BLEMOBT. 

Je  suis  d'une  colère  l 

SES    CHALUMIlAUX,   LAjri7EIEâ6E. 

Oh  Dieu!  quelle  '  èo!&re  ! 

MADAME    DE    BBILLOH ,    MAdAmE    DE    VIIXLr.OVX  ,    à  part. 

Oh  !  la, bonne  colère! 

.   LE  DUC. 

Messieurs  ,  qa'osez-TOUs  faire2 
Abjurez  ces  fmeurs. 

M,    DUCOUDBAT,    M,    DE    BLEMOBT. 

Je  suis  d'une  colère  I 

I.E.  DUC.  ■ 

Abjurez  vos  fureurs. 
Kegardez-eu  la  trace  : 
Consiciérez  de  grâce  ; 
Ces  dignes  vo3'ageurs« 


ç2  M.  DES  CKALUMEAtK. 

■  ADAHB   DE   VBILLOK,   MADAME   DE   Tlit.EEOt7±. 

Consiâcrei  âè  grâce , 
Cti  dignes  voyagei^rs. 

DES   CHAPDMEAUX. 

Otii ,  c'est  vraiment  étrange, 
Comme  ici  l'on  arrange 
Les  pacificateurs. 

tE  DtC. 

t>fi  ia  raison  teconnaissez  l'empite. 

(Les  deui  rivaux,  paraissent  se  catmer.) 

(AH.  Dttcoudray. ) 

Que  liODsieur ,  j'en  fixe  la  loi , 
Dans  TinstaDt  chez  lui  se  retire. 

(  A  M.  de  Blemont.  ) 

£t  TOUS ,  Monsieur ,  la  fille  et  moi, 
Nous  allons  chez  tous  vous  conduire. 

MADAME   OIE   VtLLEBOUX. 

Fi ,  Messieurs ,  fi  ! 
Que  c'e^t  vilain  de  s'emporter  atînsi , 

DES  CBALUMEAtlt. 

Et  nous ,  alloos  aussi  chez  nous ,  c'est  nécessaire. 

V 

LAJEtSESSE. 

Âfpn  cher  maître,  nous  voilà  firais , 
On  n'aurait  pas  pu  miebx  fiiire , 
ijuand  on  l'aora.t  tiii^  czpr^^s. 


ACTE  II,  SCÈNE  XIV.  ^3 

DES  CHALUMEAUX, LAlEOIIESSE,  et  toute  la  compagnie 

qui  les  observe  à  part. 

-  On  n'aurait  pas  pu  mieux  faire , 
Quand  on  l'aurait  fait  exprès. 

(,Dcs  Chalumeaux  et  Lajeunesse  se  retirent  d*un  côLé ,  et  le 
reste  de  la  compagnie  de  l'aulre.) 


FIN  DU    SECOND  ACTE. 


Op—Com.  en  prose»  S»  n 


ACTE  TROISIÈME. 


Le  théâtre  représente  une  chambre  â  deux  lits ,  places  k 
droite  et  à  gauche,  âfla  première  coulisse. 


SCÈNE  I. 

DES'CHALUMEAUX,LAJEUNESSE, 

LAFLEUR. 

£AFLEUR. 

V ôtjs  n'avez  plus  rien  à  m'ordonoer  ^  Mon- 
sieur ? 

DES   GIIÂLUMEAVX5   qui  regarde  beaucoup  Lafleur. 

Non,  rien. 

(  Il  met  sa  robe  de  chambre.) 
lAJBUNBSSEy   à  Lafleur. 

Mais  ,  dites-moi  donc  pourquoi  ce  n'est  pas 
la  fille  qui  nous  a  reconduits  ici ,  et  qui  nous 
a  indiqué  tout  ce  dont  nous  avions  besoin  ? 

LAFLEUR. 

La  fille  est  occupée  ailleurs ,  et  c'est  moi 
qui  ai  l'honneur  de  la  remplacer. 


ACTE  III,  SCENE  I.  :5 

XÂJEUNBSSBy  qui  roule  les  cheveux  de  son  maître , 
et  lui  met  son  bonnet  de  nuit. 

Diable  !  od  est  biea  poli  ici  pour  les  filles 
d'auberges.  Il  est  vrai  que  celle-là. . . 

DES   GHALVMBAOX,   â  Laflenr. 

Dites -moi  donc  9  vous  ressemblez  bien  à 
quelqu'un  que  j'ai  beaucoup  connu.  Vous  nV 
yez  pas  servi  en  Limousin  ? 

LAFLEVB. 

Jamais^  Monsieur. 

DBS   CHALUMEAUX. 

Vous  ne  vous  appelez  pas  Lafleur  ? 

IiAFLEtJB. 

Non^  Monsieur. 

DES  CHALUMEAUX.» 

Vous  ne  connaissez  pas  un  M.  des  Chalu- 
meaux ,  un  bel  homme ,  d'une  figure  noble , 
d'une  tournure  distinguée  ?... 

LASLBUB. 

Non,  mais  j'ai  un  frère  jumeau  qui  a  servi 
un  particulier  de  ce  nom. 

DBS  CHALUMEAUX^  &  part. 

'^  Ah  !  c'est  son  frère.  (Haut.)  Ce  particulier» 
c'est  moi -même.  (  ^ /7«r^  )  Par  réflexion  ^ 
j'aime  bien  mieux  que  ce  ne  soit  pas  celui  qui 
m'a  servie  {A  Lafleur.)   Allez,  mon  ami , 


ijC  M.  DES  CHALUMEAUX. 

je  n*ai  plus  besoin  de  rien  ;  je  vous  prie  seu- 
lement qu'on  entre  ici  demain  à  cinq  heures 
du  matin.  Nous  allons  nous  jeter  sur  le  lit, 
/tout  habillés^  et  nous  partirons  au  point  du 
jour. 

Li  flèvr,  à  pan. 

Bon.  {Haut.  )  Monsieur,  mon  maître  m'a 
bien  recommandé  de  tous  prier  d'éteindre 
Tos  lumières,  aussitôt  que  vous  serez  couché, 
de  crainte  du  feu. 

DES    CHALUMEAUX. 

Dites-lui  qu'il  soit  rassuré  sur  cela,  et  que 
je  les  éteins  toujours. 

LAFIEUft. 

En  ce  cas-là,  Monsieur,  je  n'ai  plus  qu'à 
vous  souhaiter  le  bonsoir,  et  une  nuit  bien 
tranquille. 

SCÈNE    II. 

DES  CHALUMEAUX,  LAJEUNESSE. 

LiJEUIÏESSE. 

Sûrement  que  noire  nuit  sera  bien  tranquille. 
Monsieur,  voilà  des  lits  qui  ont  l'air  excellens. 

DES    CHALUMEAUX. 

C'est  singulier;  cet  homme  a  jusqu'à  la 
voix  de  son  frère. 


•ACTE  III,  SCÈNE  II.  77 

LAJEUNBSSB. 

Ah  !  Monsieur,  que  cette  dispute  est  venue 
mal-à-propos  ! 

DES   OBALUMEAUX. 

A  qui  le  dis-tu  P 

LAJEURBSSE. 

Vous  sarez  bien ,  cette  servante  qui  est  si 
jolie,  je  lui  fesais  la  cour,  et,  en  vérité,  je 
commençais  à  être  fort  bien  avec  elle. 

DES    CHÂLUIIEÀUX. 

C*est  donc  pour  cela  que  tu  as  fait  tant  de 
gaucheries  ? 

LAJEUNESSE. 

Monsieur,  ne  croyez  pas... 

DES    CHALUMEAUX. 

Allons ,  je  te  les  pardonne  ;  j*étais  aussi  très- 
occupé  de  mon  côté. 

I.AJEU2ÏESSE. 

Ah  l  ah  !  sans  doute  de  cette  dame  qui 
était  c\  t^blc  ? 

DES    CHALUMEAUX. 

Précisément ,  mon  ami  ;  j'ai  fait  sa  con- 
quête. 

LAJBUNESSE. 

En  vérité  ? 


q8  m.  des  chalumeaux. 

DES   CHALUHEÀtlX. 

Comment  1  Elle  m*a,  par-dessous  la  table^ 
serré  le  pied  à  me  faire  crier. 

LAJBUNESSB. 

PesteJ  c'est  bien  agréable ,  ça. 

DES   GHALUMEArX. 

Quand  j^y  pense ,  je  ne  sais  en  yérité  pas 
SI  je  ne  resterai  point  ici  demain  pouf  suivre 
cette  aventure;  mais  quant  à  ce  soir....  (/i 
ùâille,  ) 

KAJEUlfl^SSB. 

Je  TOUS  entends  ;  Monsieur  ;  mais,  pour 
moi  9' je  voudrais  ne  pas  me  coucber  encore  : 
la  fille  d'auberge  m'occupe  trop. 

^       *  DES   GHALVICEAUX. 

Bah  !  tu  as  tout  autant  envie  de  dormir  que 
moi  ;  couche- toi. 

LA  JEUNESSE,   bâiHant. 

Allons/  Monsieur,  vous  lejvoulez;  je  vais 
faire  semblant  de  dormir  ,  pour  tou»  obéir. 

DES    GBALUME  AlîX. 

.  Voilà  mon  lit. 

LAJEUNESSE. 

Par  conséquent,  voici  le  luieo. 


ACTE  ni,  SCÈNE  IL  79 

DES    GHAIVMEATJX. 

C'est  un  bon  système  que  j'ai  de  ne  pas 
me  déshabiller  dans  les .  auberges.  On  est 
plus  tôt  prêt;  et  puis ,  on  ne  sait  pas  ce  qui 
peut  arriver...  Lajeunesse,  regarde  sous  les 
lits. 

^▲JEUNESSE. 

Monsieur,  si  tous  rouliez  y  regarder  avec 
moi  ? 

des   GHJLLVHIEÀVX. 

Poltron  ! 

.(Tous  deux ,  tremblans ,  et  une  lumière  â  la  maio ,  re- 
gardent.) 

I.ÂJBUN£StE. 

Monsieur... 

DES   CHALUMEAUX^   avec  eflfioi. 

£h  bien  ?. . . 

LAJEUNESSE. 

Je  crois  quMln'y  a  rien. 

DES   CHALUMEAUX. 

Non  9  il  n'y  arien.  Allons,  je  me  couche... 
je  pense  toujours  à  cette  dame. 

LAJEUNESSE. 

Et  moi ,  à  cette  servante. 

DES   CHALUMEAUX. 

QueU  feux  elle  a  allumés  dans  mon  oo&ur  !   * 


8o  M.  DES  CHALUMEAUX. 

LàJEUIÏBSSB. 

Ah  !  quelle  passion  que  ma  passion  ! 

DES   GHALUHEAITXy    se  )etant sm- son  lit. 

Gomment  !  mais  voilà  un  lit  qui  est  très- 
bon.  Lajeunesse^  arrange  mon  oreiller  autour 
de  ma  tête. 

(L «jeunesse  Tarrange;  mais  avant  qu'il  fait  replacé,  des 
Chalameaiu  s'étend,  et  tombe  beaucoup  plus  bas  qu'il 
ne  croyait.) 

LÀ  JEUKBS  SB. 

Est-ce  bien  comme  cela.  Monsieur? 

DES    GHÂLUMEArX. 

I 

Oui.  Aprésent,  fn  peus  éteindre  les  lumières 
et  te  coucher. 

LAJTEUIIESSE. 

Oui,  Monsieur;  je  commence  d'abbrd  par 
éteindre.  (Il  éteint,  et  aussitôt  çu' il  a  fini, 
on  enlève  son  lit  à  six  pieds  de  haut,  )  Réflexion 
faite,  et  malgré  mon  amour,  j'ai  dans  l'idée 
que  je  yais  passer  une  bien  bonne  nuit.  Allons 
trouver  mon  lit.  (  //  le  cherche  ou  il  était.)  Eh 
bien!  où  est- il  donc  ?  il  me  semblait  pour- 
tant.... Allons,  c'est  par  là  qu'il  sera....  mais 

non Diable!  je  suis  fâché  d'avoir  sitôt 

éteint  la  lumière...  Caserait  gai,  si  je  passais 
la  nuit  à  chercher  mon  \\l...Çll cherche  encore^ 
et  s^accroche  à  quelque  meuble,)  Aïe.  Maisc'eçt 
singulier,  cette  chambre  n'est  pas  si  grande. 


SiCTE  III,  SCÈNE  II.  8ii 

et  peut-être  que  je  le  trouverai,  à  la  fin.  (// 
cherche  et  arrive  au  Ut  de  son  maître.  )  Ah  !  le  Toi- 
là  pourtant  (Il  va  pour  y  monter,  et  reconnaît 
son  maître.  )  Mon  Dieu ,  non ,  c'est  celui  de 
nion  maître...  Cornaient!  Monsieur  dort  déjà! 
Monsieur? 

DES    GHÀLUBIBÀITX  5   dormant. 

Dieu  !  c'est  toi ,  céleste  créature. 

LAJEVNESSB.  / 

Monsieur,  vous  rêvez ,  je  ne  suis  point  une 
céleste  créature. 

DUO. 
DES    CHALUMEAUX. 

Quoi  !  c'est  toi ,  Lajeonesse  !  Ali  !  tu  me  fais  grand  tort  ! 

IiAJEUSESSE. 

J'en  ai  bien  regret,  je  vous  jure. 

DES    CHALUMEAUX. 

Quel  objet  te  trouble  si  fort?' 
Et  quelle  est  donc  ton  aventure  ?, 

LAJEUSESSE. 

Monsieur,  je  suis  vraiment  confus  : 
Mon  lit  qui  ne  se  trouve  plus. 

DES    CHALUMEAUX. 

Quel  est  le  conte  qu'il  débite  ! 
Ton  lit,  dis-tu,  s'est  égaré  ?, 
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Pourquoi  doue  en  sortir  si  vite? 

LAJEVHESSE. 

EL  !  je  n'y  suis  pas  même  entré. 

DES   CHALOMEAVX. 

Pourtant  an  lit  ne  se  perd  guère, 
Comme  ou  perd  une  tabatiètc. 

LAJEUSESSE. 

Qui  a  donc  pu  me  Tenlever? 

DES    CHALUMEAUX. 

Oriente-toi  bien ,  et  tu  vas  le  trouver. 

LAJEUBESSE. 

'Allons ,  il  faut  chercher  eDCorc. 
Voilà  son  lit  :  le  mien  doit  être  là. 
Peut-être  il  se  retrouvera. 

(Ici  Ton  élève  le  lit  de  des  Chalumeaux  à  deux  ou  trois  pieds- 

de  haut.  ) 

< 

Je  ne  sens  rien  ,.le  dépit  me  dévore. 

DES  CHALUMEAUX,  déjà  presque  rendormi. 

Il  me  semble  dans  ce  moment 
Que  Ton  me  berce  mollement. 

LAJEUSESSE. 

Il  s'endort,  et  moi  j'enrage. 
< Il  appelle.) 
Monsieur. 

DES   CHALUMEAUX. 

Eh  bien!  cpielb  rage! 
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LAJEUNESSE. 

Monsieur ,  mon  lit  reste  absent. 
Je  le  cLetche  obstinéinent 
Sans  le  tiouver  davantagel. 

DES    CHALUMEAUX. 

Maladroit  !  je  le  veux  trouver ,  et  dans  l'instant. 

'    LAjEUHESftE. 

Monsieur,  comptez  d'avabce     / 
Sur  m^  reconnaissaxicc. 

DESCHALDBlEAUx,  qui  veut  descendre  dc  sonlH  ;et  tomlDe 

de  trois  pieds  de  haut. 

Ah  !  je  ne  croyais  pas  que  mon  lit  filt  si  haut. 

(On  abaissa  iusqu^à  ferre  le  lit  de  Lajeunesse. } 

LAJEtNESSE. 

Vous  étes-vous  fait  mal  ?, 

DES    CBALCHEAflX. 

Pas  trop... 
Retrouvons  donc  ce  Ik. 

'      LAJEUSrESSE. 

Ma  foi ,  cela  me  passe. 

DES    CHALUMEAUX. 

Le  voilh ,  maladroit! 

LAJEDNESSE. 

Dieu  ! 

DES    CHALUMEAUX. 

VicfiS. 
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LAJEUHESSE,  reconnaissant  son  lit. 

Oai ,  le  voilà. 
(Sautant  dessus.) 
Il  n'échappera  plus.  MoDsieur,  je  vous  rends  grâce. 

DES    CHALUMEAUX. 

Dormirai-je  à  présent  ï 

tAJEUNESS'é. 

Monsieur,  je  dors  déjà. 

DES   CHALUMEAUX. 

A  présent  regagnons  ma  concbe. 
(On  élève  le  lit  de  des  Chalumeaux  à  six  pieds  de  haut.) 

Ce  garçon  est  vraiment  heureux 

Que  Tou  ait  de  l'esprit  pour  deux. 

Mais ,  allons ,  que  je  me  recouche... 

Eh  bien  !  qu'est-ce  donc  que  ceci  ! 

Mon  lit  qui  disparait  aussi. 
(  11  cherche.  )         (  Il  appeUe.  ) 
Vains  efforts  !....  Lajeunesse  i 

LAïEUBSSSE,  endormi. 

Est-ce  toi ,  ma  petite  l 

DES  CHALUMEAUX. 

Eh  !  c'est  too  maître  :  allons  :  lè?e-toi  tout  de  suite. 

LAJEUBESSB. 

Quoi  !  mon  maître ,  c'est  vous  !  vous  m«  faites  grand  tort. 

DÈS  CHALUMEAUX. 

3'en  suis  bien  fâché ,  je  t^assure. 

LAJEUBE88E. 

Quel  chagrin  vpus  trouble  si  fort  ? 
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Et  quelle  est  donc  votre  aventure  ?. 

DES   CHALUMEAUX. 

Mon  ami ,  ja  sais  confondu , 
Mon  Ht ,  h  son  tour ,  est  perdu. 

LA7EU1IE99E. 

Eh  mais  î  un  lit  ne  se  perd  guère 
Comme  on  perd  une  tabatière. 

DBS   CHALUMEAUX,  à  part. 

Le  drôle  ose-t*il  me  braver  I 

LAJEUSESSE. 

Orieniez-vous  bien  et  vous  l'allez  trouver.  ' 

DES    CHALUMEAUX. 

Insolent! 

LAJTEUBESSE,  se  levant. 

Veuillez,  Je  vous  prie, 
Excuser  la  plaisanterie. 

DES    CHALUMEAUX. 

Quel  est  ce  prodige-là  ? 
En  vain  je  ebercbe  et  regarde. 
Vraiment  !  qu'est-ce  qu  W  dira 
Dans  tout  Brive-la-Gaillardff , 
Quand  j'y  conterai  cela  I 
/  Quel  est  ce  prodige-12i  ? 
"    I    En  vain  je  cherche  et  regarde ,  etc. 

a     <  LAJEUHESSE. 

s    f    Quel  est  ce  prodige-là? 

^     \  C'est  en  vain  que  je  regsirde,  etc. 

Op. «coin,  en  prose.  8*  8 
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DES    CHi^LUMEArX. 

Allons ,  aide-moi  à  i^ttourcr  mon  lit. 

LAJEONESSE. 

Pourvu  que  je  ne  perde  pas  le  mien  pen* 
dant  ce  tems-ià  ! 

(U  clierclïc,  et  aussitôt  qu'i!  a  quitté  son  lit ,  on  l'clève 
comme  celui  de  des  Chalumentix ,  d  six  pieds  de  haut.) 

DES  t:  H  À  LIT  M  EAUX. 

L^ne  autre  fois  9  je  n'éteindrai  pas  ma  lu- 
mière. [Ici  on  entend  de  grands  éclats  de  rire 
dans  la  chambre  voisine,  )  Voilà  des  Toisins  bien 
joyeux. 

LAJEUNESSE. 

Monsieur,  je  ne  trouve  rien. 

DES    CHALUMEAUX. 

ÂUons,  j'en  suis  bien  fuché,  tu  coucheras 
sur  le  carreau;  moi,  je  prends  ton  lit. 

LAJEUNESSE. 

Ah!  Monsieur! 

DES    CHALUMEAUX 

Tans  pis  pour  toi  :  potirqfaoi  esr-tu  si  ma- 
ladroit! \^I l  cherche  le  lit  de  Lùjeunes se,  )  Al- 
lons ,  est-ce  que  je  ne  trouverai  plus  ni  l'un 
ni  Tautre  ? 

LAJTBUNEâSB. 

Nous  voilà  dans  de  beaux  draps.  Monsieur» 
il  y  a  do  la  magie  lù-dessous. 
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DES    CHALUMEAUX. 

Mon  ami,  il  y  a  de  la  magie,  ou  on  se 
moque  de  nous,  Tuo  des  deux.  Allons',  allons 
je  ne  veux  pas  rester  plus  long-tems  dans 
cette  auberge.  Aussi  bien,  pour  dormir  comme 
cela,  ce  n'est  pas  la  peine  :  il  yaut  mieux 
partir  suT*le-cbamp  pour  Toulon. 

LAJEU9BSSE. 

*    Pourra  que  les  gens  de  l'auberge  nous  en* 
tendent  à  présent. 

DES   CHALUUBAUX. 

Ob  !  je  saurai  bien  les  éveiller.  {Frappant 
sur  tes  armoires  y  partout.  )  Garçons,  la  fille, 
ou  êtes- vous?  venez ,  je  veux  sortir,  je  veux 
sortir. 

IiAJEUN ESSE,  feaant  encore  pîas  de  brait  que   800 

maître. 

Oui  5  nous  voulons  sortir. 

(  On  abaisse  ju^a'è  terre  les  deux  lits.  ) 
DES    CHALUMEAUX. 

Eh  bien!  personne  nei  viendra  ?  qu'est-ce 
dofic  qu'une  auberge  comme  cela?  Âh!  si  je 
savais  où  est  lu  porte! 
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SCÈNE   III. 

DESCHALUMEAUX,  LAJEUNESSE, 

LAFLEUR. 

LAFLEOB^  noe  lamîère  à  la  main. 

Qc'avez- VOUS  donc,  Monsieur?  vous  faites 
un  tapage  à  réveiller  tous  les  voyageurs. 
Pourquoi  donc  avez-vous  tous  deux  quitté 
vos  lits  ? 

DES    CHALUMEAUX. 

Oui,  quitté  !  ce  sont  bien  nos  lits  qui  nous 
ont  quittés. 

LAIEUNESSE. 

£h!  mais»  les  voilà. 

DES   CHALUMEAUX. 

C'est  vrai  ! 

LA  JEUNESSE. 

Il  faut  que  nous  ayons  bien  mal  cherché. 

DES   CHALUMEAUX. 

C'est  égal,  je  ne  vdux  pas  rester  ici  davan- 
tage. >Dites ,  je  vous  prie ,  à  votre  maître  ,  de 
m'envoyerla  carte  :  je  n'attends  que  cela  pour 
partir. 
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LAFLEUA. 

V 

Monsieur  9  mon  maître  sera  fort  étonné  dé 
ce  départ  précipité.  Cependant,  si  vous 
YOulez... 

DES   GHALUHBATIX. 

Oui,  )ele  yeux. 

LAFLEVB. 

Allons ,  Monsieur  5  je  Tais  chercher  la  carte. 

{Il  sort.  LajeuDesse  a  rallamé  les  bougies.) 

SCÈNE  IV.  ' 

LAJEUNESSE,  DES  CHALUMEAUX. 

DES    GHAI,1JHBA1)X. 

Damb,  c'est  quej*ai  du  caractère  quand  je 
m*en  mêle.  Oui ,  lorsque  je  soupçonne  seu- 
lement qu'on  se  moque  de  moi,  je  m'en  rais 
tout  de  suite. 

(  Il  ôte  sa  robe-de-chambre  et  garde  son  bonnet  de  nuit.  ) 

*  LAJEUIIBSSE. 

Et  nos  amours? 

DES   CHALUMEAUX. 

Nos  amours  se  sont  peut-être  moqués  de 
nous  comme  le  reste. 

8. 
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£AJEI7HB3£E. 

Oh!  Monsieur 5  bien  sûremeotOD  ne  s'est 
pas  moqué  de  moi. 

DBS    CHALUMEAUX. 

Tout  ce  que  je  demande ,  c'est  que  ce  diable 
de  le  Duc  n'aille  pas  m'écorober. 

SCÈNE  V. 

LES   FEBCÉDENS^    LAFLEUR. 
LAFLEUB. 

MoNSiBUB  9  Toilà  votre  mémoire. 

DES   GHALUMBAUX. 

Bon ,  donnez;  voyons  ce  que  c'est.  Eh  I 
bien,  est-ce  que  je  rêve!...  Sarez-vous  lire? 

Oui  ;  Monsieur. 

DES    CHALUMEAUX. 

Comment  j  a-t-il  là  ?       » 

LAFLEUB. 

Il  y  a  mille  écus. 

DBS   GHAiLjDJi^AV^* 

M/als  votre  iiiaiU*e  eM  donc  l'ou  de  me  de-« 
mander  mille  écus  pi  ur  une  soirée! 


ACTL  IJI,  SCt^RE  V.  91 

LÂFLEHR. 

Ah!  MoD$îeur,  il  y  !|  une  coucliéc. 

LÂJEUNESÔE. 

Quelle  couchée  ! 

LAFLEtB. 

L($ez  le  inéiiio>re. 

DES    CHÀLtJHBAUZ. 

Lisons  «  Pour  avoir  pris  pour  une  auberge 
l'hôtel  «d'un  Duc  et  pair ,  et  s'y  être  fait  donner 
uue  chambre...  »  Cooimeaty  je  suis  chez  un 
Duc? 

Oui ,  Monsieur  9  chez  un  Duc  et  pair. 

DES    GHÀLUHBA1JX. 

Pair  ou  non,  c'est  diablement  cher...  Mon- 
sieur^ je  suis  conius  de  Terreur  où  je  suis 
tombé,  et  je  vous  prie  d'en  faire  mes  excuses 
à  monsieur  le  Duc.  Mais  son  intention  n'est 
sans  doute  que  de  me  faire  peur.  Dites-lui  que 
je  suis  charmé  d'avoir  contribué  ù  le  divertir, 
et  que  sa  petite  plaisanterie  m'a  faft  le  plus 
grand  plaisir. 
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SCÈNE  VI. 

LESPRJÉcÉDEWs,  LEDUC,  M.  DUCOUDRAY, 
M.  DE  BLEMONT,  M™«  DE  BRILLON, 

Mme  DE  VILLEROUX,  toutesdenx  très-parécs. 
VV  tAQUÀI  s  y  en  grande  livrée. 

MoNSlBUK  le  Duc  de  Yillars  ! 

(II  se  range  avec  respect;  le  Duc  parait  avec  on  habit  su- 
perbe et  des  ordres.) 

DES    GHA.L17BfEA.VX  I  A  part. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

LAJEUNSSSE,  â  part. 

Comme  monsieur  Taubergiste  est  changé 
à  son  ayantage  ! 

LE   BVG. 

M.  des  Chalumeaux,  je  suis  fort  aise  que 
vous  ayez  pris  mon  hôtel  pour  une  auberge, 
ettrès-flatté  de  vous  en  avoir  fait  les  honneurs, 
iVesi  en  effet  par  une  plaisanterie  qu'on  vous 
a  présenté  un  mémoire  pour  cela. 

DES    CHALUMEAUX. 

Ah  !  monsienr  le  Duc,  je  savais  bien  qu'on 
ne  pouvait  pas  payer  Thonneurde  loger  chez 
vous. 
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LE   DTJC. 

Sans  doute;  je  suis  doublement  charmé 
que  le  hasard  m*ait  procuré  celui  de  vous  re- 
cevoir ,  ayant  une  petite  créance  à  réclamer 
de  vous. 

DBS    GHALOIIBAtX. 

Une  créance  ? 

LE  DUC. 

Mon  valet  de  chambre^  Lafleur. 

DBS    CHALUMEAUX. 

Ah  !  il  s'appelle  Lafleur  à  présent. 

(Ici  Lajeunesse  lui  fait  remarquer  qu'il  a  encore  son  bon- 
net de  nuit,  et  des  Chalumeaux  l'ôte  bien  vite.) 

LE    DUC. 

Mon  valet  de  chambre  Lafleur ,  m'a  parlé 
d'une  légère  somme  que  tous  lui  devez  ^  à  ce 
qu'il  dit. 

DBS  CHALUMEAUX. 

Il  dit  cela  ? 

LAFLEUR. 

Oui 9  Monsieur. 

LE   DUC. 

Il  prétend  que  madame  des  Chalumeaux 
lui  a  légué  4^000  livres. 
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DES   GHALUIIIEAVX;  vivement. 

~  Il  ment ,  monsieur  le  Duc  9  elle  ne  lui  en  a 
légué  que  5ooo 

LAFLEUR. 

Vous  l'entendez ,  Messieurs ,  et  témoignerez 
s'il  le  faut. 

DBS  CHALUlfBAUXy  â  part. 

Ciel  !  qu'ai-je  dit. 

LE   DUC. 

Allons 9  M.  des  Chalumeaux,  si  vous  m'en 
croyez ,  tous  solderez  cette  dette  que  vous 
venez  de  reconnaître.  Vous  me  ferez  plsdsir , 
et  à  Lafleur  encore  plus.  Vous  êtes  riche  9  une 
si  petite  somme  ne  peut  tous  gêner  ;  je  me 
contenterai  même  de  votre  billet. 

DBS    GBAItlMBAlIX. 

Allons  9  monsieur  le  Duc  9  puisqu'il  faut 
payer  ces  DHllé  écus9  j'aime  encore  mieux 
en  être  quitte  tout  de  suite.  (  //  tire  des  b'U^ 
lets  de  banque  avec  i'air  de  regret.  )  £t  voilà 
mille  9  deux  mille  9  trois  mille  francs  ! 

LE  DUC. 

Lafleur,  recevez  l'argent  de  Monsieur. 

(  Lafleur  reçoit  l'argent.  ) 

L  AJEUHBSSE. 

1 

Quoi!   Monsieur,  c'est  comme  cela  que 
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VOUS  lâchez  mille  écus  ,  quand  vous  me  devez 
ù  moi  trois  aimés  de  gages  ! 

DES  CHALUMEAUX^    bas ,  mais  vivement  â  Lajeu- 
nesse ,  à  qui  ii  marche  sui:  le  pied. 

Paix  donc  ! 

LE  DUC, 

Trois  années  de  gages!  ah!  moQsieur  Des 
Chalumeaux,  un  homme  comme  vous,  onbh'er 
de  récompenser  cet  honnête  serviteur!  à  Dieu 
ne  plaise  que  je  contribue  à  un  pareil  oubli  ! 
au  contraire.  Trois  années  de  gages!  les  ser- 
vice» d'un  tel  écuyer  ne  peuvent  ée  payct 
moins  de  1000 livres  par  an;  Lnfleur,  donnc/^ 
les  mille  écHS  à  Lajeitness^î  «  je  ifee  charge  de 
vous  dédommager. 

DES    GHAL-OMEAUX. 

Comment ,  mon  jeune  homme  prendrait  ?. . 

LAJEUNESSE, 

Oui ,  Monsieur,  je  prends  ;  j'ai  pris. 

LE   DUC. 

Votre  jeune  homme  aura  incessamment 
besoin  de  repos,  permettez  que  cette  petite 
somme  lui  assi^re  une  retraite. 

LAJBCVESSE. 

Ah  !  monsieur  le  Duc. 


€fi  H.  DES  CHALCXEàri^ 

Remerciez  Mooâeur.  (A des  Ci 
fiui,  ittm  côté,  fait  une  mime  efrojmbU  éX«- 
Jeunesse,  et,  de  taulre,  tieke  item  fétre  mme 
gracieuse  au  Due.)  M.  des  Chaluincaux^.  je 
ftob  rari  que  tous  tous  exécutiez  de  si  boone 
grâce,  n  j  a  sur  TOtre  Tisage  un  air  de  galté, 
de  satisfaction  9  qui  tous  fait  beaucoup  d'hoo- 
neor  9  et  ces  dames  tous  applaudissent  comme 
moi. 


PES    CHALUMBAVXyreconnaisact  madane  de  VB- 

Ictcnxt. 

Quoi  !  c'est  Madame  qui  était  ce  soir  en 
TOjageose  ? 

une    pg   TILLEKOUX. 

Oui  f  Monsieur. 

DIS   CBJtLVIlEAVX,  à  part. 

Et  ces  Messieurs  qui  se  donnent  la  main  à 
présent...  Ah!  je  rois...  M.  le  Duc>  mon 
compte  est  fini  ? 

LB  DUC. 

Oui ,  Monsieur. 

M™^    DE    BKILLOU. 

Y  a-l-il  quelque  chose  pour  la  fille  ? 

LAJEUBESSB. 

Ah  !  c'était  elle  1 

(Il  s'en  approche  avec  familiarité,  et  tont-â-coap  s'en  éloigne 

avec  respect.  ) 
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LE  DI7C. 

Monsieur  des  Chalumeaux,  j'espère  que 
TOUS  ne  passerez  jamais  à  Marseille  sans  me 
faire  Thonneur  de  venir  descendre  chez  mjoi. 
J'aurai  le  plus  grand  plaisir  à  tous  recevoir , 
et  TOUS  savez  que  mon  auberge  est  gratis* 

DBS    CHALUMEAUX. 

( 

M.  le  Duc>  ce  sont  de  ces  bons  marchés 
qui  ruinent. 

LE  DUC}  aux  deux  dames. 

Puissent  tant  de  plaisanteries 
Passer  à  votre  tribunal  ! 
On  daigne  excuser  les  folies 
Quand  on  les  fait  en  carnaval 

TOUS  )  au  public.         ^ 

Puissent  tant  de  plaisanteries ,  etc. 


I 
FIN   DE   M.    DES   CHALUMEAUX. 


Op  -Çom.  e^prose.    o. 


lopera-comiqué; 

COUÉDIE  EN  UN  ACTE , 

HÈLÉB   d'ABIETTES, 

Paa  SÉ6I3K  I.B  JBUKB,  XT  M,  DUPATY, 

Repiésentée,  poor  la  première  fois,  sur  le  théâtre  de 
ropéra-lfomiqae ,  rae  Fayart ,  le  g  (uîUet  1798. 


r^-;J 


PERSONNAGES. 


FLORIMOND. 

ARMAND. 

LAURE. 

Un  domestique. 


V 


L'OPÉRA-COMIQUE, 


COMÉDIE, 


Le  théâtre  représente  ud  saloo.  Sur  la  droite  est  une 
grande  croisée  qui  s^ouvre  et  ferme  à  volonté  :  elle 

-  donne  sur  la  rue.  On  voit  un  piano,  des  instrumeni 
de  tout  genre,  un  grand  bureau,  des  livres, «des  par- 
titions ,  et  tout  ce  qui  indique  les  goûts  d'un  homme 
amoureux  des  arts.  Le  théâtre  est  en  désordre.  A 
'  droite ,  dans  le  fond ,  est  la  porte  de  l'appartement  de 
Laure. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

FLORIMOND,  seul. 

It  faut  conyenir  que  les  journées  sont  trop 
courtes  pour  un  auteur  dramatique  qui  ne  peut 
pas  exister  sans  coinposer  ^  et  qui  ne  veut  pas 
manquer  une  première  représentation,  — 
Celle  d'aujourd'hui  m'occiipè  d'autant  plus 
qu'elle  est  de  quelqu'un  qui  m'intéresse  infi- 
niment. Je  ne  sortirai  cependant  pas  que  ma 
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nièce  n*aU  cbimté ,  derant  njoi  ce  passage  de 
ma  romance  9  elle  n'en  a  pas  du  tout  sakiTex- 
pression ,  et  je  n'en  suis  pas  surpris.  — Depuis 
quelque  lems  elle  eMrê^^use,  distraite.  — 
Malgré  la  solitude  dans  laquelle  nous  vivons 
(  solitude  nécessaire  et  très-bien  calculée  de 
ina  ^rt  ),  j'ai  cru  m'apercevoir  que  son  cœur 
n'était  plus  tranquille...  Je  veux  chercher  à 
pénétrer...  J'ai  un  moyen...  Ah!  la  ToiUÎ... 
mm$  arrive  donc,  ma.  chère  Laure  ! 


SCÈNE  II. 


FLORIMOND,  LAURE. 


FLORIIf  OND. 

Tv  vois  \Àm  q^e  ta  fausique  ne  peut  pas 
liller  à  mes  paroles. 

Je  vous  assure  que  c'est  votre  faute  ;  les 
deu^  darjQier^  vers  sont  mal  C(xafi99  et  «ne 
feront  jam^ais  d'effet. 

ri:.0BiiiQiri>. 

Je  te  dis  .que.pa  vient  ^e  la  niusique  ;  songe 
donc  bien  .que  dans  noj^re  pièce  ^  la  romance 
e3t  pour  le  ^l<^nent  de  Tavieu. 
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LAUBE^  toucluttit  nne  note. 

Mais  écoutez  donc;  tenes ,  mon  oncle  :  - 

(Elle  chante.) 

»  Et  peut-on  garder  un  secret 
»  Que  Tame  dévoile  «ans  cesse.  » 

Tous  Tojez  bien  que  ces  deux  yers  ne  sont 
pas... 

FLpBIUOKD. 

I 

Je  ne  suis  pas  de  ton  ayis. 

DUO. 

Non  ,  non ,  je  ne  tuts  pas  cooteot  : 
Il  faut  recommencer ,  ma  nièce  ; 
Ce  chant  est  triste  et  languissant ,  ~ 
Il  peint  mal  la  tendresse. 

i.A9nc^ 

Ce  vers  n'a  point  de  sentiment  : 
Je  n'en  pourrai  rien  faire  ; 
Il  ne  pent  inspirer  un  chant , 
Un  chant  qui  paisse  plaire, 

FLOIlJMOtfD. 

Cest  HO' aveu. 

LAtBC. 

Je  )e  jaislneo. 

F^OBIMOIC^D. 

'    D'un  tendre  feu. 
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lAUBE. 

Je  Teo tends  bien. 

FLOBIMOBD. 

Et  dans  ce  chant  ie  n'entends  rien 

Qui  me  Texprime  encore. 
Ce  chant  est  triste  et  languissant  ; 

li  peint  mal  la  tendresse. 
Ce  chaut  QSt  triste  et  languissant  ; 
Il  faut  recommencer ,  ma  nièce.  ' 

C'est  un  aven. 

LAURE. 

Je  le  sais  bien. 

FLOBIUOSD. 

D'un  tendre  feu. 

LAORE. 

Je  l'entends  bien  : 
Et  dans  ces  vers  je  n'entends  rien 
Qui  me  l'exprime  encore. 

pLonmoiiD. 

Et  dans  ce  chant  je  n'entends  rien 
Qui  me  l'exprime  encore. 

LiUBB. 

J'aurai  beau  faire ,  je  ne  pourrai  jamais 
donner  d'expression  i  tos  deux  vers. 

FLOAIHOND. 

Fais  toujours  la  ritournelle  :  je  yaisréfléchir. 

(Il  se  met  à  son  bureau.) 
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L  A.  U  R  E  ^  à  part. 

Ah!  mon  Dieu! il  retourne  ù  son  bureau... 
Voici  pourtant  bientôt  l'heure  où  Armand 
doil.se  trouver  à  sa  fenêtre.^,  et  si  mon  oncle 
ne  s'en  va  pas... 

FXORIVOND. 

Quoi!  je  ne  pourrai  pas  en  venir  à  bout! 
Oh!  je  m'y  obstinerai.  Ces  compositeurs  sont 
cruels  ;  il  faut  toujours  en  passer  par  ce  qu'ils 
veulent!  Nous  autres  poètes,  nous  ne  sommes 
plus  les  auteqrs  de  nos  pièces:  il  faut  ôter,  f 
adoucir,  coupipr ,  enfin  c'est  à  présent  la  règle  :  1 
on  sacrifie  toui  aux  musiciens. 

(Il  se  lève.) 

Ces  mcssi/eurs  ont  cet  avantage , 

Qu'il  faut  près  d'eux ,  pour  icussir, 

Saroir,  au  gré  de  leur  désir, 

Refaire  vingt  fois  uotre  ouvrage  j 

Otant  le  sél  de  nos  couplets,  . 

Far  des  roulades  mal  placées.... 

Ils  ignorent  que  tous  leui , 

'^  (sis.) 


rs  traits    ) 
I  pensées.  ) 


Ne  sont  pas  toujours  des 


I.AIIRB  se  levnut. 

Écoutez  donc,  mon  oncle 

Vous  penchez  fort  pour  la  critique; 
Elle  a  pour  vous  beaucoup  d'appas; 
Messieurs  les  auteurs  d'opéras , 
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1 

Censurex  moiiis  notre  musicjuc  : 
W>s  vers  sont  polis  et  bien  faits , 
Et  vos  rimes  bien  cadencées; 
Mais  Ton  y  voit  soavent  nos  traits  ) 
Vous  y  tenir  lieu  de  pensées.         ) 

IfXOBIWOKP, 

De  l*éptgraaune  !. . ,  £b  bien  1  tu  verras.. .  ta 
Terras  ces  deux  yers. 

(  Il  se  rassied.  ) 
#  IiÀURE^à  part. 

Il  a*en  finira  j>as. 

FL  OBI  MORD. 

Je  les  tiens...  voilà  qies  deux  vers. 

tt  Mon  secret  n«  ih*appartient  plus  « 
»  Il  est  à  l'objet  que  j'adore.  » 


C'est  ça  :  je  orois  qu'ils  doÎTeat  aller..... 
Allons 9  essaie...  Voyons.' 

Oui  y  oui  5  mon  onole ,  ils  iront  !..  • 

VIOBIMOHD. 

Eh  bien!  que  fais-tu-là  ?  toujours  distraite  !. . . 
tnets-toi  à  ton  piano  ;  occupe-toi  bien  ,  ma 
chère  Laure  ;  souviens-toi  que  ce  n'est  qu'à 
tes  talens  que  tu  devras  un  établissement,  car 
je  ne  veux  donner  ta  main  qu'à  un  artiste  dis- 
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tingué  ;  je  m'en  occupe  ;  acquiers  du  talent^ 
et  je  te  marie...  trayaille  5  travaille  ! 

lAURE. 

Mafs  j  mon  ancle  ^  n^es  p^ogrèd  seraient  bien 
plusrapides,  si  j'avais  quelque  «ncourageraent! 
point  de  conseil;  je  n'€fntends  presque  jamais 
de  musique  ;  vous  me  menez  si  rarement  au 
spectacle  ?...  vous  ne  recevez  jamais  personne; 
toujours  seule...  comment  voulez- vous... 

FLOBIUOND. 

Ma  bonne  amie  9  ne  te  fuche  pas  ;  j*ai  mes 
raisons  pour  en  user  de  la  sorte  9  pour  ne  re- 
cevoir personne  ;  et  tu  t'en  trouveras  bien. 
Comme  je  te  Val  dit  9  je  veux  moi-même  te 
choisir  un  mari  ;  j'ai  métne  depuis  long-tems 
quelqu'un  en  vue,  et  qui  doit  te  convenir 
sous  tous  les  rapports.  —  Je  le  connais  ;  il  est 
bien  né  ^  il  a  des  talens',  et  quel<fae  chose  me 
dit...  qu'il  doit  te  plaire... 

lATJBE. 

Quoi,  mon  oncle,  yous  auriez  déjà  quel-* 
qu'unen  vue  ! 

FIOEIMOKD. 

Oui,  et  je  suis  sûr  que  celui  que  je  destine 
sera  l'objet  de  ton  choix. 

I^AVEE. 

Mon  oncle ,  yoilà  huit  heures.  Ne  m'avez- 
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VOUS  pas   dit  de  vous  prévenir  :  et  la  pièce 
nouvelle!... 

FLOBIMOND. 

A  propos,  c'est  vrai  ..  je  ne  pense  plus  à 
rien.  {A  part.)  Cette  pièce  m'intéresse  et 
beaucoup;  heureusement  ce  n'est  qu'un  petit 
acte  ;  je  ne  serai  pas  long-tems. 


(11  sort.  ) 


SCÈNE  III. 


LAURE. 

I L  s'occupe  de  me  marier.. .  mais  dequî  veut- 
il  donc  parler?  J'aurais  peut-être  osé  me  con- 
fier à  lui  ;  mais  à-présent  qu'il  a  d'autres  vues, 
un  jeune  homme  qu'il  connaît  beaucoup.  II 
est  pourtant  bien  sùv  que  je  ne  pourrai  jamais 
aimer  qu'Armand.  C'est  bien  pour  huit  heures. 
Oh  !  mon  Dieu  oui  !  voilà  sa  lettre.  Parvenu 
à  se  loger  vis-à-vis  de  la  maison  ,  il  me  de- 
mande, à  moi  qu'il  ne  peut  voir  qu'au  spectacle 
ou  à  la  promenade ,  un  moment  d'entretiea 
à  cette  fenêtre,  qui  est  en  face  de  la  sienne  ; 
irai-je  ?  —  Quel  parti  prendre?  -^—  écouler 
delà  sorte  un  jeune  homme  ;  profîterde  l'ab- 
sence de  mon  oncle ,  quand  il  me  destine  à 
un  autre;  ne  serai-jepas  blâmable!  —  Oh  ! 
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sans  doute.  Voilà  mon  parti  pris  ;  je  ne  l'é-  • 
coûterai  certainement  pas. ..Ciel  !  c'est  le  son 
de  sa  guitare  9  le  signal  qu'il  m'a  donné... 
Mais  9  si  je  l'entends  9  c'est  bien  malgré  moi  !. . . 
et  me  voilà  bien  décidée  à  ne  pas  lui  parler  ! , . . 
Je  voudrais  bien  connaître  l'air  qu'il  joue  !... 
d'ici  je  n'entends  presque  rien.  — Si  je  m'ap- 
prochais delà  fenêtre  sans  l'ouvrir!  ..  (  Elle 
va  à  la  fenêtre,  )L'airestcharmant.  —  Oh  !  mon 
Dieu,  le  voilàmaîntenantqui  chante...  il  vase 
trahir!...  Il  appelle  Laure...  Quelle  impru- 
dence!...!! faut  que  j'enlr'ouvre  unpei^  la  fe 
nêtre.  —  Je  ne  veux  pas  lui  parler ,  certai- 
nement... mais  il  faut  bien  que  je  lui  dise  de 
se  taire. 

(Elle  ouvre.) 

SCÈNE  IV. 

\ 

LAURE,    ARMAND,  en  dehors. 

LÀVRE.  , 

1 
Je  vous  en  prie ,  monsieur  Armand ,  taisez- 
vous  donc ,  vous  me  faîtes  trembler.  —  Non , 
Monsieur ,  il  m'est  absolunient  impossible  de 
venir  à  la  fenêtre  causer  avec  vous.  —  Je 
sais  tout  cela  !  Mais  je  vous  entends  bien  ; 
parlez  donc  plus  bas. — •  Que  dites-vous  !  — 

op.  Com.  en  pi'ose.   8.  10 
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Si  je  VOUS  aime?  Je  ne  pois  pas  répondre  à 
cela,  surtout  à  présent;  vou»  ne  savez  pas 
tout^  et  je  vous  aimerais  que  je  ne  devrais 
po»  du  tout  yeu»  le  dire,  ni  me  t*u vouer  à 
mai-««ôme;  retire»- vous!  —  ilem!...  — 
Mais  un  peu  plus  haut,   je  n'entende  plus 
rien!'...  Vous  r'ecevoir  pendant  Fabsence  de 
mon  oncle?*  allons  (quelle    folie!  d'ailleurs , 
le  spectacle    va    brontôt  fioir  ;   mon   onele 
va  pevenif  travailler;  vous  savca  sa  manie, 
pour  faire  des  plans  de eon>édie,  qu'il-ne  peut 
jam^iîs  exécuter;  et  comme  il  en  fititufied^ns 
ce  moment-ei...  —  Geriainement  iï  en  fait 
une,  et  ce  sera  fort  touchant,    un  opéra- 
comique  où  l'on  ne  fera  que  pleurer.  —  O 
mon  Dieu  oui  !  il  s'en  occupe  très-sérieuse- 
ment. Il  ne  peut  pas  en  venir  à  bout.  — Et 
j'en  fais  la  musique...  —  Pourquoi,    tant 
mieux... — Ah!  d'après  ce  que  vous  me  dites- 
là ,  si  TOUS   avez   un  moyen  de  venir,   c'est 
différent;   mais  aa  moins  je   vous   déclare 
que  c'est  sans  ma  permission ,  et  puis  j'en  doute 
beaucoup...  Mon  oncle  ne  reçoit  personne; 
d'ailleurs  à  quoi  cela  servirait-il  ?  Vous  ne 
savezi  pas  qu'il  a  des  vuics...  -^  Gomaient 
si  Yous>  ave%  le  bonliettr  de  réussis...  et  it 
quoi  f  C'est  un  secret  ?...  —  Vous ,.  ireça.  ici  ? 
dès  aujourd'hui?    GooimieiM;!   pouifez)-vou& 
dire  ça  ?  {A.  part»  )  Ah  !  boTon.  JlHeu  !  il  est 
fou...  AJloBs,  je  n'entends  plus  rien*  Bon- 
soir. {Elle  quitte  la  fenêtre,  )  Encore  sa  gui- 
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tare;  \\  ne  se  taira  pas  ;  tnais  taisez- yoOis  €onc  9 
je  vous  en  prie* 

COUPLETS. 

Je  vous  comprendrai  toajoars  bien  ; 
Ne  chamez  pins ,  cédez  à  Lattre  ; 
Lorsque  je  n'entendrai  plus  rien, 
Je  croirai  vea^  entendre  «icore. 

(  E1I«  ferme  la  fenêtre.  ) 

SCÈNE  ,V. 

LAUAË^  continue. 

>  ' 

Au  !  qnand  on  cœur  nous  est  dense , 
Lorsque  l'on  sait  aimer  et  plaire , 
Bien  certain  d'être  deviné  , 
DoitHl  tant  coûter  de  se  taire  ? 

(  Elle  regarde  à  travers  les  vitres. } 

£nfinIeTOÎlàpartt;f aieubîeoide  la  peine!.. 

Âh  !  que  l'amour  est  imprudent  ! 
Qotnd  ob  aime ,  toujours  le  dire , 
K'est-ce  donc  jamais  qu'en  parlant 
Qu'on  eiprime  un  tendre  délire  ?. 
D'un  mot  le  bonheur  se  détruit , 
Et  souvent  on  prouve,  au  contraire , 
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Et  plus  d  amoar  et  plus  d'esprit , 

En  sachant  à  propos  se  taire.  (  Bis.  ) 

A  présent  ce  a'est  pas   toujours    comme 
cela!... 

Voulant  prouver  avec  chaleur 
Ou  son  mérite  ou  sa  tendresse , 
^        On  étourdit  son  auditeur , 

Et  Ton  fait  trembler  sa  maîtresse  ; 
On  croit  jamais  n'avoir  tout  ditj 
On  veut  briller  ou  Ton  veut  plaire... 
Les  amans  et  les  gens  d'espi  il 
Ne  sauroni-ib  jamais  se  taire  ?  . 

—  Allons  remettons-nous  au  piano.  —  O 
ciel  I  j'entends ,  je  crois ,  mon  oncle  ;  il  n'aura 
pas  trouve  de  place  au  spectacle.  Vite,  vite, 
son  autre  ariette. 

(  Elle  conimcDCC  h  jouer.) 

SCÈNE  VI. 

LADRE,  FLORIMOND. 

f 

FLOaiMOND,   à  pnrt ,  se  promenant  h  grands  pas. 

MoNSiEtR  Armand!  Monsieur  Armand  !..., 
ah!.,  qui  jamais  aurait  cru  cela  de  vous? 

L  A  U  R  E  ,  à  part, 

Armand!  que  dit-il? 
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FI.OBIMOND. 

Quelle  entreprise  !  Quelle  audace  !.,. 

LAVR^,  à  part.      , 

Je  tremble. 

FIOJaiMOND. 

Oser  une  chose  pareille,, et  réussir!  Avec 
quelle  bienveillance ,  quel  plaisir  on  vous  l'a 
«coûté  î 

L  A  U  B  £  ,  à  part. 

Il  a  tout  entendu. 

FLORIMOND. 

Et  moi ,  simple  spectateur. . . 

LAVRÉ,  h  part. 
Il  était  là  ! 

FLORIMOND. 

Et  je  seraistémoinde'celasansm'énflammer, 
sans  me  monter  la  tête  !. . . 

LA1TBB. 

Quoi,  mon  oncle,  vous  étiez  témoin?.., 

FLORIMOND. 

Malheureusement  je  n'ai  pas  tout  entendu; 
je  ne  suis  arrivé  qu'à  la  un. 

LAURE,  à  part. 

Tant  mieux! 

10. 
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« 

PLO&tMONI». 

Mais  j'ai  tout  derme. 

Tant  pis  l 

L*otivrage  est  charmant,  le  dénouement 
piquant,  la  musique  délicieuse. 

tkVK%. 

Comment? 

4 

VLOIIMORD. 

Oui,  la  musique...  Mois  tu  avais  laissé 
passer  l'heure  ;  je  ne  suis  arrivé  qu'à  lafin  d& 
la  pièce  nouvelle  ;.  j'en  sors. 

I.A,1I  RE  ,  à  paru 

Je  respire. 

FLOBIMOND. 

Elle  a  été  aux  nues  I  Elle  est  d'un  jeune 
homme  nommé  Armand.  .^. 

LÀUEE. 

Armand  !  dites*vous  ?... 

FLOUmOHD. 

Sans  cloute  ,  Armand. ...  Eh  Lien  ?  c'est  lui 
qui  eu  est  l'auteur. 
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AnnaocU!... 

F&OEIMOHD. 

'  ''OuiyUn  jeune  homme,  maisungrand  talent^ 
beaucoup  de  taleat.  £st*ce  que  tu  en  aurais 
entendu  parler  ? 

Mais,  mon  oncle... 

PLOEIMOHD. 

Eh  bien  I  réponds  ;  connats-ta  ce  nom^Ià  ? 

Mais: . .  {e  crois  que  oui.  —  C'est  lui  qui 
s^est  trouvé  un  jour  par  hasard..... 

FL&RIMONI>>  àpart. 

Par  hasard. 

tÂVh%. 

Oui  5  dans  votre  loge ,  auprès  dé  nous;  et 
que  nou^  ayons  rencontré  au  spectacle  plu- 
sieurs autres  fois. 

FLORIMOKD.. 

Encore  par  hasard  ? 

LAURJE>. 

1 

Vous  avez  causé  souvent  comédie  arêclui^ 
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FI(ORIM0ND. 

Ah  !  je  me  le  rappelle  !..  un  fort  estimable 
jeune  homme  ?.. 

LÂURE. 

Oui  9  mon  oncle  l 

FLORIMOKD. 

Biea  fait  ? 

XA.VRE. 

'  ^ Oui,  mon  oncle!... 

FLORIBfONB. 

D'une  figure  prérenante  ? 

LAURB. 

Oui ,  mon  oncle.  (  A  part.  )  Oh  !  si  j'osais. .. 

FtÔRIMOND. 

{A  part.)  C'est  ça.  {Haut.)  Va,  je  l'ai  bien 
demandé  pour  ma  part  ;  on  l'a  cherché  par- 
tout, 

LAURE. 

Ciel! 

FI.ORIHOND. 

Figure-toi  qu'on  ne  l'a  pas  trouvé. 

LAVRE,  à  paît. 

Je  le  crois  bien. 
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FLOBIMOND. 

Et,  cho'se  inouïe ,  un  de  ses  amis  a  prétendu 
qu'il  n'était  pas  ù  sa  pièce,  on  ne  sait  où  il  était. 

LAUHE,  â  part. 

Je  le  sais  bien,  moi, 

FLO&IMOND. 

Gomme  si  quelque  raison  pouvait  être  assez 
forte  pour  manquer  un  triomphe  pareil. 

LÀUfiE. 

{A  part.)  Quelle  marque  d'amour!.... 
(  Haut.  )  Mon  oncle  ,  il  me  semble  que  tantôt 
TOUS  m*aTiez  parlé...  d'un  mariage  ! 

FLORIMONB. 

Oui ,  ma  chère  amie ,  je  t'ai  promis  un 
mari ,  et  je  veux  enfin  t'apprendre  quel  est 
celui  que  j'ai  choisi  ;  mais  ayant  de  faire  les 
démarches  nécessaires ,  il  faut  absolument 
que  je  sache  s'il  te  plaira. 

LAU&E, 

Quel  est  donc  le  nom?,.. 

FIORIMOND. 

S'il  n'allait  pas  te  convenir? 

lAURB. 

Parlez. 

FLO&IMONB. 

I 

AII0Q3,  puisque  tu  yeux  le  savoir  >  c'est... 
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SCÈNE    VU. 

LES  PEBGEDBKS,  UN    VALET. 
LE  TILET. 

MoNSiEUB  f  une  lettre  ! 

FLOUIMOND,  à  part. 

Ouvrons...  Ah!  d'Armand.... 

LIURE. 

Son  nom,  mon  oncle?... 

Un  moment...  (  d  poert.  )  Une  lettre  d'Ar- 
mand! Toilà  un  hasard  singulier  9  lisons  TÎte.. 
Ah  !  des  vers... 

c(  Un  jeone  autenr,  avec  empressement ,. 

»  Se  plaît  â  vous  offiir  l'hommage 
»  lyon  faible  essai  de  son  premier  ouvrage  : 

»  G'«st  le  prix  qa'<6ft  4oit  aa  talent  ; 
»  Daignex  m'accorder  comme  f;tâce , 

»  D'en  accepter  la  dédicacç. 

La  dédicace  de  sonoii7ra|^e  !  —  Sa  je  l'ac- 
cepte? certainement,  et  c'est  beaucoup  d'hon- 
neur pour  moi.  Poursuivons;  ipar  postscript  um  : 
a  J'ai  appris  dans  le  monde  littéraire ,  où  l'on 
»  parle  beaucoup  de  tous...)» — Où  l'on  parle 
beaucoup  de  moi  I  -*«  Je  le  Toi<  venir. 
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LjLVUE. 

à  é 

Eh  bien  !  mon  oncle,  dites-moi  donc. 

FLOAIUO  ND. 

Ma  chère  Laure ,  il  me  survient  une  affaire  ; 
laistsc-moi  pour  un  moment. 

SCÈNE  VIII. 

FLORIMOND. 

«J'ai  apptîs  dans  le  monde  Ulléraire  que 
»  vous  travaillez  à  un  opéra  ;  le  hasard  m'a 
»  donné  des  idées  sur  un  fond  à  peu-près 
»  semblable  au  vôtre.  Je  m'empresse  d'y  re- 
»  noncer,  et  je  vous  propose  dès  ce  soir  de 
»  vous  soumettre  moQ  travail  qui  pourrait 
»  peut-être  vous  être  utile.  « 

Ah!  ah!  Monsieur  s'y  prend  de  la  sorte 
pours'introduire;  jen'aimepastropce  moyen- 
là.  Monsieur  l'auteur  me  prend  pour  un  oncle 
de  comédie  ;  eh  bien  !  qu'il  vienne ,  et  nous 
la  jouerons.  Il  verra  s-'il  est  facile  de  devenir 
mon  neveu  malgré  moi;  il  fautlerecevoir!  je 
veux  connaître  les  sentlmeus  de  ma  nièce, 
savoir  si  elle  a  eu  T imprudence  d'eatrer  p>our 
quelque  chose  dans  cette  ruse,  et  d'oublier 
que  c'est  à  moi  seul  à  disposer  de  sa  main. 
Ecrivons.  (  Il  sonne.  )  (  ^  un  valet  qui  enJre.) 
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Quelqu'un  n'attend^il  pas  de  la  part  de  mon- 
sieur Armand  ? 

LE   YAI^ET. 

Non  9  Monsieur ,  c'est  lui-même  qui  est-là. 

FLOBlMLOND. 

Comment,  lui-même!  vite  qu'il  entre... 
Armand  ,  lui-même  !  Quel  empressement  I 
quelle  politesse  !  Oh  !  il  faut  que  je  réponde  à 
son  procédé. 

SCÈNE  IX. 

FLORIMOND,  ARMAND. 

DUO. 
FLOniMOtTD. 

MoNSiECit,  combien  votre  visite 
En  cet  instant  doit  me  flatter  ! 

ABMAHD. 

CTest  un  devoir  dont  au  plus  vite 
Je  m'empresse  de  m'acquitter. 

FLOniMORD. 
(ApartO  (Haut.) 

Un  devoir...  Je  vous  félicite! 
D'un  succès  qui  vous  fait  honneur. 

AnMABD. 

Âh  ?  je  dois  moins  la  réussite 
Â  mon  talent  qu'à  mon  bonlicur. 


( 
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FLOBIMOBO. 

Mon  cher ,  vous  irez  lom  sans  doute. 

^    ABMAHD. 

Heureax ,  si  je  pais  réussir.. ,      , 

FLOBIMOSOr 

Douteriez-voQS  de  Taveoir  ? 

ABMAND. 

MaiSo. 

FLOBIMOSID. 

Le  premier  pas  seul  nous  coûte. 

ABMAIÏD. 

Il  est  fait  plus  beureusemcnt 
Que  je  ne  Tespérais* 

FLOBIMOSD. 

Vraiment  î... 
(  A  part.  ) 
Mais  il  y  met  de  la  finesse. 

ABMAUD,  àpart. 
Il  est  dupe  de  mon  adresse. 

PLOBIMOSD  ,  àpart. 
Soyons  prudent  1 

ABHAnn,  àpart. 
Tenons-nous  bien'.... 

EB8EMBLE. 
(Apart.) 

De  mon  projet  ne  montrons  rien. 
Op.  Coin  en  prose.  8«  z  i 
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À  la  fleur  de  l'âge , 
Avoir  un  début  si  brillant  ! 

ABMARD. 

Pour  moi ,  le  pins  doux  avantage 
Est  de  vous  trouver  indlxlgent. 

FLOBlMrO'in).    . 

D'honneur ,  combien  votre  visite  , 
Plus  j'y  songe  ,  doit  m'encbanter  I 
Combien  de  votre  réussite  y. 
Kos  confrères  vont  s'attrister  ! 

AnMAïTD. 

C  est  un  devoir ,  etc. 

FLORIMOI^iy. 

Mais  OÙ  diable  éfîez-TOtis  peaJant  la  pièce  ? 

'  ARMAND. 

Dans  un  coin,  attcndaut  mon  arrcU 

FLOAIMOND. 

Il  a  été  des  plus  favorables...  Mais, après 
avoir  adopté  avec  reconnaissance  rhommage 
-que  vous  me  faites  de  votre  c  harmant  ouvrage, 
venons  à  l'objet  essentiel...,  au  post^scrLptum , 

ARMAND,  a  part. 

Bon  !  il  prend  feu.  ' 

FLORIMOND, 

A  celte  pièce  qui  adcjùi  fait  un  bruit  dans 
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le  inonde  littéraire  9  et  sur  laquelle  il  vous 
est  aussi  venu  par  hasard  quelques  petites 
idées...  ^ 

▲&IIA1ID. 

(  A  paru  )  Je  ne  Mis  pas  uo  tnot  tle  son 
plan  9  mais  me  Toilà  toujours  entré.  (Haut.  ) 
Votre  ouvrage  est  un  opéra-comiquè  P 

FLOaiMORD. 

Sans  doute...  Mais  il  n'est  pas  fuste^  mon 
ami,  que  tous  perdiez  le  fruit  de  vos  veilles. 

ÀliilAirB  ,  h  pan. 

Mes  veilles  h  la  fenêtre. 

FLOAItfOND. 

Vous  avez  travaillé  de  votre  côté...  moi  du 
mien  :  nous  n^y  perdrons  ni  l'un  ni  l'autre  ; 
nous  réunirons  notre  esprit ,  nos  talens  y  et. 
nous  travaillerons  ensemble. 

A  an  AND. 

Bravo  I  bravo  t...  Monsieur. 

C'est  arrangé...  Nous  serons  deux  pour  un 
ouvrage;  rien  d* étonnant  ;  les  associations 
«ont  si  communes  dans  tous  les  genres! 

'   COVPI.ST8. 

Quo  d'établissemeos  ncniTennx 

Ou  l'on  s'cDtr'atde  pour  mieux  (kire  ! 
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Folle  entreprise  de  joumaax , 
Biche  entreprise  sur  la  guerre , 
Entreprise  sur  le  crédit, 
Entreprise  de  comédie... 
En  intérêt  comme  en  esprit ,  l  (Si*  ) 

Tout  s'entreprend  par  compagnie.  J 

ARMAIfD. 

Fort  bien. 

Mais  malgré  ces  moyens  nouveaux , 
Hélas ,  on  ne  réussit  guère  ; 
Entreprise  sur  les  journaux , 
Comme  eifilreprise  sur  la  guerre , 
Entreprise  sur  le  crédit, 
Entreprise  de  comédie..! 
En  intérêt  comme  en  esprit  »  î   /^^^  % 
On  culbute  par  compagnie.   J 

TLOftlMOVD. 

Nous  n'avons  rien  à  craindre...   Vous  avez 
donc  quelques  idées  ?... 

ARMAND. 

Oh!  confuses. 

FLORIUONB. 

Confuses...  Vous  connaissez  mon  sujet!... 

(  ARMAND. 

Oui ,  le  fond  ;  d'ailleurs ,  vous  allez  m'ex- 
pliquer  les  détails. 

FLORIHOHD. 

Sommes-nous  d'accord  sur  le  lieu  de  la 
scène? 
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▲  RMAHD. 

O!  mon  Dîeu^  oui...  très-d*accovd. 

FLORIHOND. 

Vous  la  placez ?.,.- 

▲RMAND. 

Je  la  place.*.  Mais  c^est  selon... 

FLORIHOND. 

Ahl..    £st-C6  à  la  ville  ou  à  la  campagne? 

ARUAND. 

Mais  SI  c'était  à  la  campagne. . .  à  la  ville,,. 

FLORIMOND. 

I 

Bah  \y.   à  la  campagne^ 

ARMANÏ); 

.    Non  pas.«.  à  la  ville...  oertaineiQent...  ù 
la  ville... 

flORIBlOSD. 

Ëtle  genre  de  Touvragel.,.  lea  principaux 
caraclères?... 

ARSIANI). 

Le  genre?...  oh!  celui  que  vous  avez  pris; 
je  ne  vois  pas  la  nécessité  d'avoir  un  genre 
à  présent.  Pour  les  caractères,  nous  verrons... 
selon  la  scène  ;  et  puis  il  y  a  tant  de  comédies 
où  Ton  ne  met  pas  de  caractères...  Je  m'en 
rapporte  à  vous  pour  les  caractères... 

Il* 
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FLOftlHOIlD. 

Pa«se  pour  les  caractères;  mais  votre  in* 
trigue?...  Vous  &¥»  une  intrigue?... 

ABMAND.  ^ 

Certainement ,  ià  y  a  de  rinlrîgue  ;  c'est  ce 
qui  m'embarrasse  en  ce  moment ,  et  je  ne 
vois  pas-  comment  me  tirer  de  là... 

FLORIMOND. 

Eh  bien!  nous  verrons  comment  vouis  vous 
tirerez  de  l'intrigue  ,  et  je  pourrai  vous  four- 
nir quelques  iocidens  embarrassons. 

Oh  I  pour  les  incidens  embarrassans,  je  n'en 
suis  pas  en  peine  3  j'en  vois  beaucoup.  C'est 
)e  dénouement  que  je  ne  prévois  pas.  Du 
reste,  nous  voîlâ  à-peu-près  convenus  de 
tout. 

*£0EIM0VD. 

Oui,  votre  plan  cadre  très-bien  avec  le 
mien  ,  très-bien;  allons>^travaiHons.  {J  part, 
en  allant  au  bureau,)  Je  vois  qu'il  ne  sait  ri^n 
démon  plan;  amusons-nous  un  peu. 

ABMAIID,  â  paît. 

Tenons-nous  sur  nos  gardes. 

F&O&il^QND^   assis.. 

Allons  donOj    approohei;  ;    approcbea ,  à 
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TOtrc  Aîse ,  mon  cber  collaborateur ,  comme 
chez  vous. 

ABMAIIB9   eo  allant  poser  son  cbapeaa. 

Brayo!  Me  voilà  déjà  de  la  maison. 

PLOaiMOND. 

Ah  !  ça  ,  je  ne  suis  pas  fort  ayancé;  le  plaiï 
est  encore  un  peu  vague  dans  ma  tête;  il  faufe 
presque  le  créer. 

ARHAJfD^   à  part. 

T'àBt  mieux. 

FLORinoiri>. 

Mais  ^e  vais  toujours  vous  ntettre  au  fuit  : 
voici  d'abord  à -peu-près  mes  personnages. 

Savez- vous  qu'il  est  plaisant  que  nous  nous 
gojons  rencontrés  ? 

FLOBIHORD. 

Très^laisant  I  —  Un  tuteur  ^  sa  pupille  et 
Tamoureux  de  la  pupille  :  il  faut  un  amoureux^ 
qu'en  dites-vous  ? 

*  ARMAlfD. 

Un  amoureux  auprès  d'une  pupille;  j'y 
avais  songé. 

VLOKmOUt». 

Nous  disons  donc  une  pupille  et  un  amou- 
reux. Le  jeune  homme  sera  très-épris  ^  ru&é  ^ 
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et  cherchera  à  s'introduire  chez  le  tuteur  : 
s'introduira-t-il  ?  ou  ne  ^s'introduîra-t-il  pas 
dans  la  maison? 

ARMAND. 

Pas  le  moindre  doute  :  il  est  introduit. 

FLORIMOND. 

Ah  !  il  est  introduit,  soit  :  mais  parTiendra»- 
t-il,  chez  le  tuteur  j  du  consentement  de  la 
jeune  personne  ? 

ABIfAND. 

Du  consentement  delà  jeune  personne  ?... 
non,  le  jeune  homme  doit  s'introduire  dans 
la  maison,  et  sous  un  prétexte  .honnête. 

FIORIMOND. 

Sous  un  prétexte  honnête  ?. . .  J'aime  mieux 
cela.  Le  voilà  donc  chez  le  tuteur...  Mais  est- 
il  aimé ,  et  le  saura-t-il  ? 

ARMAND. 

S'il  le  saura  ?  voyons ,  je  me  mets  à  sa 
place.  —  Il  ne  doit  pas  le  savoir;  car  moi, 
si  je  me  croyais  aimé,  je  me  présenterais  sans 
détour;  j'irais  trouver  le  tuteur...  Il  vient 
donc  pour  tâcher  de  s'en  assurer. 

FLORiyOVD. 

Ah!  c'était  dans  votre  plan? 

ARMAND. 

Oui,  c'était  dans  mon  plan. 
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FLO&IMOIVD. 

Mais  le  jeune  homme  est  là  ;  puisqu'il  ne 
sait  pas  s'il  est  ain\è  ^  il  faut  donc  qu'il  cherche 
quelque  moyen  pour  voir  la  pupille. 

ARMAND. 

Certainement;  c'est  le  nœud  de  la  pièce. 
Mais  ,  Monsieur  y  qui  fera  notre  musique  ? 

FLOBIMOin), 

Alon  ami ,  point  d'inquiétude  ;  j'ai  une 
virtuose  à  mes  ordres ^  ici,  dans  la  maison... 
ma  nièce. 

ARMAHD9   se  levant. 

Votre  nièce  !  Une  femme ,  pour  faire  noire 
musique!....  Monsieur,  pas  une  minute  à 
perdre,  il  faut  qu'elle  vienne  à  l'instant,  pour 
saisir  la  situation,  profiter  du  moment  1.... 

FIORIHOND. 

Tranquillisez- vous...  Je  lui  expliquerai  la 
situation  ;  ne  nous  écartons  pas  de  la  question  : 
avant  de  songer  à  la  musique,  finissons  notre 
plan.  ^-  Il  s'agit  d'abord  de  savoir  s|  l'on 
aime  le  jeune  homme. 

ARMAND. 

Comment  f^ire?... 

FLORIHOITD. 

Nous  avons  en  comédie  différens  moyens  ; 
par  exemple,  ou  pourrait  faire  parvenir  un^^ 


i3o         ^        L'OPÉBA-COMWJUE. 

lettre...  ménager  ime entre^tie  entre  les  deux 
j.eiine5  geas. 

ARttâNB. 

Pas  mal...  je  suis  beaucoup  pour  l'entre- 
vue. 

£h  bien!  moi  5  pas  du  tout...  Je 'trou re- 
rais beaucoup  plus  plaisant  de  faire  tout  ap- 
prendra au  jeune  bomme  déviant  .le  tuteur  ^ui 
sera^eenfté  a«  &e  douter  de  rieB. 

âh'mand. 

La  scène  offre  des  difficultés. 

FIOBIMOSD. 

Pas  da  tout;  tous  fie  connaisses  pas  ma 
méthode  ;  quand  les  positions  offîrent  un  cer- 
tain embarras  pour  an^ener  les  entrées ,  pour 
mieux  juger  de  l'effet 5  je  dispose  l'apparte- 
ment, j'établis  quelques  lumières  9  et  j'essaie 
mes  scènes  avec  un  ou  deux  amis  ;  de  cette 
façon  ,  on  place  les  personnages  ,  on  juge 
mieux,  et  l'on  voit  tout. 

▲  BMAND. 

Excellent  moyen  :  distrèbuoas  les  rôles. 

JPlOAIKOir». 

Hoi ,  |e  fais  le  tuteur ,  d'Autant  que  d'oncle 
à  tuteur  il  n*y  a  pas  grande  différeoce. 


SCENE  IX.  i3k 

C'est  la  même  chose. 

FLOaiMOND.  \ 

Vous  êtes  l'amoureux. 

Si  vous  voulez... et  la  pupille? 

VLOniMOND. 

Ma  nièce,  moiiami^BiaDfLècc...  {Il  appelle 
un  valet.)  Lafleur,  qu'on  appelle  ma  nièce. 

AAMA.ND. 

Votre  nièce!....  àmerreillD,  ^lonshaur»^.. 

à  merveille. 

FLO&IMOND. 

C'est  que  vous  ne  la  connaissez  pas...  Si 
VOUS  la  connaissiez ,  vous  sauriez  qu'elle  peut 
très-bien  jouer  ce  rôle. 

ARMAND. 

Vous  croyez? 

J'en  suis  sûr  ;  il  faut  de  l'interUgence,  de  la 
finesse...  Elle  en  a  ..  Qt  beaucoup.  Je  vais 
moi-même  ordonner  que  l'on  ferme  ma  porte 
pour  tout  le  monde,  n'est-il  pas  vrai  ? 
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A&MAND. 

A  présent ,  Monsieur ,  c*est  mon  aTÎs  :  nous 
serons  plus  tranquilles. 

FLOEIMOND,  à  part. 

Il  faut  bien  ménager  une  entrevue.. .  Atten- 
dez-moi ;  je  suis  à  irous  dans  l'instant. 

SCÈNE  X. 

ARMAND. 

CoMMB  le  yoilà  dupe  ,  ce  pauvre  oncle , 
vraiment  je  me  le  reproche.  —  Bah  I  bah  ! 
l'important  est  de  savoir  si  je  suis  aimé. 

RONDEAV. 

Oncles ,  tuteurs  ce  fâcheront 
Contre  mon  innocente  adresse  ; 
Indnigentes  ponr  la  tinesse , 
Les  papilles  m'excuseront. 

L'art  est  un  crHne ,  on  le  sait  bien* 
Mais  dans  un  si  tendre  lien , 
Souvent  le  plus  adroit  sait  plûirej 
Et  Ton  a  vu  la  plus  sévère, 
Blâmant  l'adresse  d'un  amant, 
Le  cooroDuer  en  le  grondant. 

Ondes ,' tuteurs ,  etc. 
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Sexe  adoré ,  pardonnez-nous. 
Ah  !  vous  obtenir  est  si  doux  !         ) 
De  ce  moment ,  plus  de  finesse  ; 
En  jetant  des  fleurs  sur  nos  jours, 
L'amour  remplacera  Vadresse, 
Et  ta  constance  les  détqurs. 

•  \ 

Oncles,  tuteurs ,  etc.  , 

C'est  elle. 

SCÈNE   XI. 

» 

ARMAND,  LAURÈ. 

LAUBE. 

Armand  !  ciel  ! 

ARMAND. 

Moi-même  ,  ma  chère  Laure  :  Tamour  le 
plus  tendre  obtiendra-t-il  le  retour  le  plus 
heureux 9  le  plus  mérité;  j'ignore  vos  senti- 
mens,  et  j'ose  demander  à  tos  pieds... 


Op-Com,  en  prose.  8.  là 
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SCÈNE  XII. 

ARMAND,   LAURB,  FLOKinONIX 

PLOEIMOKD. 

£h  bien  !  eh  bien  !  ne  commencez  donc  pas 
sans  moi. 

Ciel  !...  mon  oncle. 

FLORIltO»IV. 

Attendez  au  moins  que  tout  soit  arrangé... 

kitiêJtiit'ë. 
C^est  que...  nous  vous  attendions... 

L  il  U  fris  f  cDi&arftissée. 

Moaionele... 

FI^OBIMOND. 

Tu  vas  TOip  ;.  disposons  tout ,  fesons  de  ht 
place. 

TRIO. 
FLOBlMOBiy, 

Vous,  arrangez  ce  côté-là; 
Vous ,  par  ici  ;  pais  moi  par  tSf. 
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Lai ,  par  ici  ;  Venez  pvt  ta. 

LAUjlE. 

h  n'ose... 

AnMASD,   haut. 

An  moins ,  Mademoiselle  ] 
Va  dbus  aider. 

FIiOBIMOnp. 

Il  -le  faai  bien. 
AnfiAiD. 
Vons  l'entendez  :  U  \e  iaïkt  bien. 

liAiUSE. 

Oui ,  je  renten<}a. 

Il  le  fint  feie» 
ABHAVD,  à  part. 

Oui  vraiment^  toot  eed  Sfens  elle 

Ne  iraQdc9tt  rien, 
Daignerez-vous ,  Mademoiselle , 
Me  seconder... 

(  A  Laure  qui  approche.) 
Que  de  bonté! 

FLOBiMOHn,  ironiquement. 

Que  de  bonté  ! 
Vous  poBvez  bien ,  en  vérité  j 
Tout  seul  arranger  ce  côté  ; 
Moi ,  par- ici ,  j'ai  befiom  d'elle , 
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Vous ,  arrangez  ce  côté-là. 

LAURE. 

Ce  côté-)k  ? 

FLOniHOSD. 

Vous ,  celui-ci. 

Armâsd. 
Moi ,  celui-ci. 

FLOAIMOBO  ,  àLaure. 
Vous ,  cekii-I!i. 

LAUBE. 

Moi ,  ceiui-li. 

PLOBIMORD. 

Fort  bien  ,  très-bicu  comme  cela. 
Pour  bien  disposer  tout  cela  , 
Vous  vous  entendrez. 

•.^  AnMABD. 

Oh  !  sans  peine 

FLOBIMOBD. 

Bon ,  je  vais  éclairer  la  scène. 

(Il  sort.) 

ABMASD. 

Ah  !  profitez  de  cet  instant  • 
D'un  mot  rassurez  votre  amant. 

tAUBE,  à  part* 

Qu'il  est  fâcheux ,  dans  cet  instant. 


^      SCÈNE  XII.  f,37 

ABMANO. 

D'uQ  mot  rassurez  vçtre  amant. 

LÂUKE  ,  à  part. 
De  se  contraindre  eo  i'adorant. 

ABMA90. 

Il  est  parti ,  ma  chère  Laare , 
Ab  l  daignez  répondre  â  mes  vœux. 
Lorsqu'un  seul  mot  J)eut  rendre  heureux , 
Peut-on  le  refuser  encore?, 

LAUBE. 

N'accusez  point  le  cœur  de  Laure, 
Peut>étre  il  répond  &  vos  Tceux. 

LAURE. 

Eu  vain  un  mot  peut  rendre  héurenz  i 
Le  dire  peut  coûter  encore?. 

Àbmahd. 

Lorsqu'un  seul  piot  peut  rendre  heureux, 
Peut-on  le  refuser  encore  ? 
Vn  mot... 

FLOnxMOSD,  rentre  avec  des  flambeaux. 

Tout  est  prêt ,  je  commence. 
Il  faut  ici  de  la  prudence  ! 

LAunE.    . 

Il  s'attriste  de  mon  silence; 
Il  croit  à  mon  indifférence. 

12.       ' 
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TOUS  xnois. 

Hâtons-nous  ;  Tfaenre  avAnee  : 
O  Dieu!  quelle  est  mon  impatience  : 
Et  la  craUttQ  et  le  hociieur 

Pressent ,  agkeDt  J  ^'^   l  ocèur. 

Mais  9  mon  OBd«,  ezpliquex-moi  donc. 

FXiORIMOND. 

Te  voilà  bien  surprise;  c'est  M.  Armand 
qui  veut  bien  se  prêter  à  mes  projets ,  et  man- 
der à  finir  m^  piècd.  Nou$  idlons  essayer  une 
^cène;  tu  joues  la  rôle  de  h  pupille* 

Moij  maaoQcU? 

FLOEIUOND. 

C'est  Tinstant  où  Tamant  s'est  introduit 
pour  tâcher  de  savoir  s'il  est  aimé  ;  le  tuteur 
n'en  sait  rien  encore,  il  faut  que  le  jeune 
Koknme  l'apprenne  devant  lui  ;  tu  vas  nous 
donner  tes  idées  ^  et  comme  c'est  toi  qui  fais 
la  pupille,  c'est  à  toi  de  trouver  un  moyen. 
Voilà  ton  rôle. 

lAVRE. 

Mais ,  mon  oncle ,  il  s'agît  de  faire  un  aveu  : 
moi,  je  ne  vois  pas  trop  comment... C'est  cm-, 
barrassant  ;  et  puis  ,  supposé  i[«e   la  jeune 
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personne  ait  un  secret  penchant  pour  le  jeune 
homme f  e3t-ce  qu'elle  doit  convenir?..» 

FL0B1MOHD. 

Mais  c'est  à  elle  à  faire  ses  réflexions. 

▲ftMAVfi. 

Rien  de  plus  facile ,  et  puis ,  sans  parler 
tout-à-fait  directement,  njr  a-t-il  pas  cent 
manières  plus  heureuses  ou  plus  adroites;  un 
reg^ard,  un  mot...  ' 

FLORIMOND. 

Certainement,  te  voîlà  en  scène...  C'esl- 
ça...  Le  jeune  liomme  eM  ici,  nous  suppo- 
sons le  tuteur  à  cette  place  9  un  peu  en  arrière  ; 
]e  jeune  homme  Tient  de  foire  entendre  qu'il 
aime. 

▲i^vAirp. 

3aos  doute  I  qu'il  aimera  toujours ,  toute 
lA  yie;  qu'il  n'aspire  qu'à  posséder  le  cœur  et 
la  main  de  la  jeune  personne.  Il  7  a  peut-être 
des  obstacles  ;  mais  ayant  de  chercher  à  les 
détruire,  il  faut  qu^il  sache  s'il  est  aimé  : 
c'est  à  cela  qu'il  faut  qu'elle  réponde. 

_  FtOIilMOVD. 

Sans  doute* 

Mais  ejle  doit-être  embarrassée,  surprise'  : 
et  mol...  je  croîs  que  yoîlà  tout. 


i4o  L'OPÉRA^ÏOMIQUE. 

FLOaiMOND. 

Mat9  le  jeune  hotmne  n'en  serait  pas  plus 
avancé ,  ayec  sa  ruse. 

LAVEE. 

Se  trahir  par  hasard ,  sans  y  penser  ,  en* 
core  passe  ;  mais  9  mon  oncle ,  quand  on  ré- 
fléchit 9  on  ne  peut  pas  comme  cela  dire;  je 
vous...  je  crois...    et  puis    devant   témoin 

encore. 

FIOEIMORD. 

A  la  bonne  heure 9  le  témoin  gêne;  mais 
il  ne  peut  pas  s'en  aller. 

▲  HMÀNB. 

11  faut  donc  5  pour  bien  faire  9  prendre  une 
manière  détournée. 

FCOaiHORD. 

Et  parbleu  9  ma  romance,  ma  chère  Laure, 
ma  romance 9  voilà  l'instant  de  la  placer;  tu 
vas  la  chanter  9  et  l'on  pourra  voir. 

m 

tkVUE, 

Mais  9  mon  oncle  9  chanter. 

ARMAND. 

Votre  oncle  a  raison  9  Mademoiselle  9  ne 
vous  en  défendez  plus,,  daignez  chanter  la 
romance...  Et  puis  il  faut  de  la  musique  dans 
cette  scène;  tene?  l'amant  est  là   très-%t*' 
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teiitif  ;  il  ne  perd  ni  un  geste ,  ni  un  regard; 
il  attend  l'arrêt  qui  doit  décider  de  son  bon- 
heur.    . 

FLORIMONDy    allant  au  piano. 

Et  moi,  d'ici,  je  fais  le  public ^  et.j'ob- 
^erye  pour  faire  mes  remarques. 

▲  BMAND. 

Mais  restez  donc. 

FLÔRmiOND. 

Pas  du  tout ,  supposez  que  je  suis  là  ;  et 
puis  il  faut  que  j'accompagne,  je  fuis  aussi 
l'orchestre;  allons, 

lAVRE, 

Comme  le  cœur  me  bat. 

FLORIMOND, 

Comment?... 

LAUEE. 

La  peur ,  mon  oncle  :  vous  savez  bien 
que  je  ne  chante  jamais  devant...  quelqu'un. 

FLOBIUORD. 

Point  de  réflexions ,  fais  ce  qu'on  te  dit. 

COUPLETS. 

LAunc.  ' 

Afa  !  pour  l'amant  le  pins  discret , 
Un  sentiment  profond  et  (cndre, 
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Voiiklt-on  nêne  s'ea  défendre , 
Vt  peat  long-ieiM  rester  tecrec* 
A  cbaqae  instaiit  le  ccear  révèle 

Qn'enHo  on  a  fu  le  ioqp^r; 

Le  loin  qu'il  prend  pour  le  cacher , 

Malgré  loi  toajours  le  décèle.  («'«•) 

Pas  mal  :  elle  j  met  da  êefitiifnent.  fie  se* 
cond  couplet,  allpDf^  1^  ^eaj^nd  couplet. 

LABBC, 

Hélas!  n  arrive  un  fnomeot 
Où  le  cœur ,  lassé  de  se  taire , 
Laisse  pénétrer  un  mystère 
Qu'il  voudrait  cacl^  sraiiwpc»!; 
Il  dit ,  en  résistant  encoi^  « 
Tous  mes  efibrts  sont  superflus , 
Mon  secret  ne  m'appartient  plus-, 
Il  est  à  l'objet  que  'faâùte.  ('<«.) 

Oh!  Mademoiselle,  c'est  charmant!... 
fVquimovd. 

Voilà  mes  deux  yers  de  tantôt  ^  la  romance 
est  en  situation. 

AAMAUD. 

Mais  est-ce  que  às^u»  votre  plan  i'amânt  ne 
répond  rien  ? 


1 
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FiOBïitoaifD. 
tion  y  quelle  folie  !  et  la  prudence  donc  ? 

âRBtX'iri». 

C'est  îttïpûssibîe ,  je  lîé  Suis  pas  dé  vôtre 
tltî^.  Il  fûut  que  Pamamt  rèpodrfe  stfr  î'aîf  de 
la  romande ,  et  cotnrme  fl  est  transporté  de  ce 
xjpjTA  TieM  d'entendre ,  il  prend  seillêMUéiif  lé 
mouTement  lin  peu  plus  yit 

O  moment  heareugt ,  encfiamAeur  ! 

CoitKneiit  ôsfrriroer  moa  délir»? 

L'ardeur  que  cet  aveu  m-'ias^ire  « 

Eoivre  mes  sens  et  mon  cœur. 

Enfin ,  je  réprouve  moi-méne , 

P&r  ces  ttioU ,  ^euP  tendre!  dbutfMir  î... 

Aimer,  c'est  rêv«r'le  konlniir, 

Etre  aimé,  c'est  \^  bonheur  même.       (jbm.) 

VLOIIMOND 

Pas  trop  mal  !  Puîscyue  tous  roulez  que  le 
jeune  homme  chante»  il  chantera;-  mais 
comme  nous  sortons  d'une  situation  un  peu 
calme  ;  il  faut  réchauffer,  ranimer  la  scène; 
ainsi ,  tout  de  suitle,  cofère  diji  tut<iur,  qui  a 
saisi  à  Ift  fois  le  sens^  don  ne  aux  cou<plets ,  et 
des  regard»  entre  les  atnans'.  Il  s'approche 
d'eux  ^  tout  en  fureur;.  Laure  s' enfoit  ^  la  pu^» 
pîUe  effrayée  s'enfuit*. «  par  là... 
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ARMAND. 

L^amant  affectant  une  fausse  frayeur,  se 
sauve  par-là ,  de  même. . . 

FliORlHOND^   arrêtant  Annaûd qui  vcat  snivre  Laore. 

Non,  non  ,  par  ici  ; —  pour  le  couplet ,  je 
vous  le  passe;  mais...  par  exemple,  sur  ce 
point  9  je  ne  vous  céderai  pas.  La  décence 
théâtrale,  le  bon  sens,  tout  veut  que  la  maî- 
tresse et  Tamant  ne  se  sauvent  pas  du  même 
côté  ;  ils  doivent  être  séparés  comme  ceci. 

Les  voilà  donc  de  chaque  côté  du^théâtre  ! 
et  sûranent  bien  tristes. 

FtORIMOND. 

Je  vous  laisse  à  penser;  le  tuteur  est  au 
milieu  ,  sur  le  devant  de  la  scène. 

ARMAND. 

Au  ipoins  de  loin  les  amans  se  font  des  si- 
gnes d*intelligeu(;e  derrière  le  tuteur. 

FLOaiMOND. 

Oui ,  parbleu  ;  et  cela  pendant  un  mono- 
logue du  tuteur,  que  la  situation  indique... 

ARMAND. 

A  merveille  :  mais  il  n*y  a  pas  à  reculer  ;  il 
faut  à  présent  marcher;  la  situation  en  traîne, 
commande;  comme  nous  supposons- que  le 
tuteur  a  découvert  rameur  des  jeunes  gens, 


SCÈNE  XI|Î.  14^ 

il  doit  réfléchir,  sentir  Timpossibilité  de  ré- 
sister plus  long-tems;  d'ailleurs»  il  est  bon, 
indulgent  ;  les  amans  s'approchent  de  lui 
petit-à-petit,  comme  cela. 

FtOàlMOND)   iiOQiqaemeot. "^ 

Le  fateur  s'attendrit!... 

ARMAND. 

Alors  ils.  se  jettent  à  ses  pieds...  il  les  re« 
lève  et  lest  unit? 

ÏLOBIMOND9   les  relevant. 

Vous  dites  donc  qu'il  les  relève  et  les  unît? 
Il  n'y  a  pas  d'autre  dénouement. 

FLOaiMOND. 

Il  les  relève...  et  ne  les  unit  pas  !...  Il  faut 
rendre  la  chose  plus  morale... 

AEMAND. 

Comment  1 

FRO&IHOND. 

Le  tuteur,  qui,  jusque-là,  n'a  paru  qu'un 
homme  faible,  qui  avait  des  yeux  pour  ne 
point  voir,  des  oreilles  pour  ne  point  en- 
tendre, a  tout  vu,  tout  entendu...  Il  n'a 
point  été  la  dupe  de  la  finesse  de  l'amant  :  et 
voilà  à-peu-près  comme  il  lui  parle...  Mon- 
sieur, la  pqésie  a  ses  licences,  et  l'adresse  des 

Op.-€om.  en  prose.  Q,.  '  l3 
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bornes  qu'on  hb  doit  jamais  franchir...  On 
peut  bien  devenir  amo«reuxd*une  jeune  per- 
sonne ;  on  peut  désirer  de  l'épouser,  et 
prendre  pour  l'obtenir  des  moyens  que  la  dé- 
licatesse admet...  Mais  s'introduire  par  un 
moyen  coupable  dans  une  faucille  honnête, 
(  Ici  les  Jeunes  gens  reculent  doucement ^  )  sé- 
duire un  cœur,  jeune,  sans  expérience,  sans 
l'aveu  de  l'oncle  sensé  dont  il  dépend,  pro- 
fiter d'un  goût,  peut-être  d'une  manie  parti- 
culière qu'il  a,  pour  le  placer  dans  une  posi- 
tion embarrassante  ;  de  plus ,  mettre  sa  nièce 
du  complot...  lui  donner  le  conseil  perûde  et 
coupable  d'entraîner  ce  bon  oncle  (  qui 
l'aime  tendrement)  dans  unts  situation  ri- 
dicule qu'elle  partage  sans  s'en  douter,  Voilà, 
Monsieur,  une  conduite  impardonnable  !  £h! 
qui  vous  dit,  Monsieur,  vous  qu'on  doit 
traiter  d'inconsidéré ,  pour  ne  pas  vous  don-* 
ner  un  titre  plus  fâcheux...  qui  vous  dit  qu'il 
n*y  a  pas  un  obstacle  invincible  au  lien  que 
vous  désirez... 

ARMAND. 

Ciel  ! 

FLORIMOND. 

Dès-lors  sentez-vous  toute  rinconséquence 
de  votre  conduite  ?  Retirez- vous  ,  Monsieur; 
que  ceci  vous  serve  de  le^on;  et  sachez  que 
ce  que  Ton  doit  le  plus  respecter  ^  c'est  la 
jeunesse  et  l'innocence,  i^. 


SCÈNE  XII.  1471 

▲  BMAND;   se  retirant. 

Il  a  raison.  Je  n'eà  rien  à  opposer  4  ses 
justes  reproches. 

Il  AU  R  E  9   retournant  i'  sa  chambre. 

Je  roÎ3  biea  qu'il  n'fest  phis  d'espétance, 

FLORIHOND. 

Eh /bkn  I  TOUS  TOUS  en  allez  tout-à-fait... 
attendez  donc  ;  il  j  a  encore  une  scène. 

▲  RHÀNDy  revenant. 

Quoi ,  Monsieur  ! 

FLOAIMOVI). 

Sans  doute.  Gomme  TaoïaiH  dit  qd*ïï  s'en 
Ta ,  il  reste  :  c'est  la  règle  ;  comme  la  pupille 
dit  qu'elle  n'a  plus  d'espérance ,  elle  en  a... 
£nfîn ,  comme  le  tuteur  dit  que  rien  ne  pourra 
le  calmer,  l'attendrir...  il  se  calme ^  il  s'at* 
tend  ri  t. 

ARMAND, 

Seraît-îl  possible.  " 

FEORtHOND^ 

Très-possiblfr...  Cen^èst'pas  un /méchant 
homme  que  notre^  tuteur...  il  n'a  touIu  que 
donner  une  leçon  utile  aux  jeunes  gens,  Tout- 
à-l'heure  ils  étaient  à  ses  pieds;  à-présent  il 
leur  tend  les  bras ,  et  ils  les  aime  mieux  là  , 
contre  son  cœur,  qu'^  S€S  genoux  :  chacun  a 
son  go(H... 
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lAORE,    ABVAND. 

Que  de  bontés  !...  Quel  bonheur... 

FLORIMOI«[D. 

Et  pour  rendre  la  chose  plus  touchante  » 
Tonde  unit  pour  jamais  Laure  et  Armand; 
car  c'était  depuis  iong-tems  son  dessein;  il 
ne  fallait  pas  vous  donner  tant  de  peine..* 
C'était  dans  mon  plan. 

Quoi,  Monsieur! 

FI.0B.IM0IID. 

Oui  y  tnon  ûmi  ;  il  leur  assure  tout  son 
bien,  en  leur  répétant  pour  morale  de  la 
pièce ,  qu'il  est  bien  fait  de  chercher  le  bon- 
heur ,  mais  toujours  par  des  moyens  qui  ne 
blessent  ni  la  décence  ni  la  délicatesse. 

VAUDEVILLE. 

tAOBE. 

Maintenant  Touvrage  est  fini  ; 
Désormais  cKez  nous  point  de  scènes 
Toute  nouvelle  intrigue  ici , 
Ne  nous  causerait  que  des  peines  | 
Heureux ,  par  un  amour  constant , 
Mettant  vos  leçons  en  pratique , 
{lestons  toujours  au  dénoûment  \  .,. 
De  rOpéta-Comique.  > 


8CÈ1SE  XII.  i49 

FLOBIMOVD. 


l  {bh. 


Les  Douveanx  fèseurs  d'opéras 
CroyeDt  en  dépit  de  Tbalie , 
Par  des  tombeaax  et  da  fracas 
Enrichir  la  scène  appauvrie  ; 
On  y  voit  sombre  habillement , 
Cri ,  désespoir ,  douleur  antique  ; 
Par-là ,  souvent  au  dénoAment , 
L'aoïeur  seul  est  comique. 

AbmAixd,  aa  public. 

Trois  auteurs  auront  trois  fois  torts 
S'ils  tombent  en  votre  présence  ; 
Mais  t  s'ils  ont  fait  un  triple  epTort , 
Doublez  au  moins  votre  indulgence  ; 
Surtout  en  ce  fatal  moment , 
Ecartant  un  peu  la  critique , 
n'attristez  pas  le  dénoûment 
Pe  rOpéra-Comique. 


) 


l  (bis.) 


WIÉ   DE    l'oPÉBVCOMIQDEt 


a 


LE  [PRISONNIER, 


ou 


LA'  RESSEMBLANCE  V 

eOMÉOIE  EN  Vn  ACTE ,  MÊLÉE  DE  CHANTSn  I 

PAR  M.  Alexandre  DUVAL; 

■  atlQUE   DE  DEICA   flABlA. 

BepriSamtéc ,  pour  la  première  Ibis ,  sur  le  âiéàtre  FayerC , 

k  a5  janvier  i^oSv 


i?f'e> 


^ 


PERSONNAGES, 


BLINVAL. 

LE  GOUVERNEUR, 

GERMAIN. 

MURVILLE, 

Madame  BELAIONT, 

ROSINE, 

VTX   VALET. 
XM  GAPOJUU.. 


La  tcèot  est  k  Sorrento .  pr{b  df  NppleSr 


LE  PRISONNIER, 


ou 


LA  RESSEMBLANCE, 

COMÉDIE.' 


Leahéûtre  représente  une  salle  proprement  meublée  ;  au 
côté  droit  de  la  scène  ,  â  la  première  coulisse,  est  uoe 
porte. 

SCÈNE  PREMIÈRE, 


ROSINE,  ^ie. 

Tandis  que  maman  est  chez  le  Gouverneur, 
niions  à  la  croisée  du  petit  escalier  ;  j'entendrai 
peut-être  chanter  mon  prisonnier  du  château. 
C'est  bien  mal  à  ce  Gouverneur  de  retenir  en 
prison  un  si  joli  garçon. 

SCÈNE  II. 

GERMAIN,  ROSINE. 

6EAHAlH«eo  dehors. 

Hola!  eh!  quelqu'un. 
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aasiNE. 
Qui  nous  arrive  ? 

GERMAIVj  parlant  dans  la  coulisse. 

Apportez  ma  valise ,  prenez  soin  de  mon 
cheval  9  et  qu'on  nous  prépare  à  souper  ù  tous 
les  deux. 

ROSINE. 

€hez  qui  croyez- vous  être  ? 

GEBMALN. 

Chez  madame  Belmont ,  veure-  aimable , 
riche ,  qui  a  une  fille  ^  la  perle  du  canton,  dont 
)e  me  fais  gloire  d'être  Thumble  serviteur. 

Eosiiri. 

Et  qui  êtes-vous ,  Monsieur  ? 

GERKAIN. 

L'ambassadeur  de  Tamour ,  le  courîer  de 
rhymen.  Vous  voyez  en  moi  le  fidèle  ralet  du 
capitaine  Murville,  Germai  n^  pour  tous  servir. 

ROSINE. 

Ah  !  vous  Tenez  de  la  part  de  notre  cousin 
Murville. . .  Je  vais  euToyer  chercher  ma  mère, 
TOUS  Tattendrezi  ici.  (  A  part.  )  Profitons  de  ce 
dernier  moment  pour  faire  un  tour  à  notra 
croisée*.  • 

(Elle  sort.} 
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SCÈNE  III. 

GERMAIN. 

Pourquoi  diable  monsieur  Murville  mV 
t-rj!  fait  prendre  les  devants  ?  Qui  le  retient  à 
Naples  ?  Oh  !  je  m'en  doute ,  c'est  l'erapri- 
sonnement  de  son  amlBlinval,  de  cet  étourdi 
qui  manquant  à  la  subordination...  L'affaire 
est  très-grave  !  Mais  comme  cet  olTicier  s'est 
toujours  distingué ,  comme  mon  maître  n'a 
point  oublié  qu'il  lui  sauva  la  vie  dans  la  der- 
nière bataille,  il  fera  tout  pourobtenir  Ja  li- 
b-erté  de  cet  imprudent  jeune  homme.  £b  ! 
mais,  c'est  dans  ce  pays  qu''il  est  détenu  :  il 
habite  le  château  de  Sorrcnto';  si  je  pouvais 
le  voir...  Oh  I  les  ordres  sont  trop  sévères. 

SCÈNE  IV. 

BLINVAL,  GERMAIN. 

BLINVÀL. 

(Il  est  en  veste  jaane  k  la  hussarde,  il  a  les  chevenx  re« 

'  troussés  et  eu  désordre,  la  cravaue  nouée  négligemment; 

il  est  enfin  dans  ce  désordre  décent  que  Pon  admet  ù 

la  scène.  —  Il  arrive  par  la  porte  qui  esta  la  première 

coulisse.) 

Cet  apparlement-cî  vaut  l'autre.  Est-ce  un 
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rêve»  (  Il  fait  le  tour  de  V  appartement,  (Passer 
d^une  prison  dans  un  séjour^  enchanteur  !  Je 
iTi*y  perds. 

6EBIIIAIN9  sans  voir  Blinval. 

Il  est  fou,  étourdi  ;  mais  il  est  aimable. 

BL111TA.L. 

Qui  pourrait  jamais  s'imaginer  que  cette 
maison  agréable  communique  à  la  plus  odieuse 
prison. 

GERMAIN. 

Moi,  je  Taime  ce  monsieur  Blinval  ;  il  est 
gai! 

BLINVAL. 

Blinval  !  qui  m'appelle  ? 

DUO. 

CEUMAIS. 
Oh  ciel  !  ma  surprise  «st  extrême.  - 

BLIHVAL. 

Mais  c'est  hii ,  j'en  suis  ceiiain. 

OERMAïa. 

C'est  monsieur  Blinval)  lui-même. 

BLISVAL. 

C'est  ce  roar&ud  de  Germain. 

GERMAIS. 

Dites,  par  quelle  aventure 
Vous  êtes  dans  la  niaisou? 
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Je  TOUS  croyais ,  je  le  jore, 
Dqos  une  étroite  prison. 

BtlBYAL. 

'  Dis-moi  par  qiielle  aveolure 
Je  suis  dans  celte  maison  ? 
Le  Gouverneur,  je  t'assuie, 
Me  croit  toujours  en  prison. 

GEBMAISI. 

Je  n'entends  rîcn ,  je  vous  jure , 
A  ce  singulier  jargon. 

BLIHVAL. 

Tu  sauras  mou  aventure; 
Mais  dis-moi  vite  le  nom 
Des  maîtres  de  la  maison. 

GERMAisr. 

Vous  êtes  chex  une  dame  ; 
Veuve  d'an  monsieur  Bclmont; 
C  est  une  assez  bonne  femme , 
Ou  le  dit  dans  ce  canton. 

BLISV  At. 

SI  tu  connais  la  familie , 
J1îs-n>oi ,  sans  perdre  de  tcms , 
K'a-t-ellc  jjas  une  fille 
Qui  n'a  pas  plus  de  sciie  ans. 

GEnMAlB. 

Klle  s'appelle  Rosine 
Et  brille  de  mille  attraits  ; 
Mais  je  vois  h  votre  mine 
Que  vous  avez  vu  ses  traits. 
Op.-Com.  en  pro»e.   8.  1 4 


i58  LE  PRISONNIER. 

BLIVVAt.. 

O  trop  hcurense  aventure!        ^   % 
En  dépit  de  ma  prison  : 
Je  verrai ,  je  te  le  jure  , 
La  fille  de  la  maison. 

&EF.UAIII. 

Quelle  est  donc  cette  aventure?. 
II  devrait  être  en  prison  : 
Je  n'entends  rien ,  je  le  jure , 
A  son  singulier  jargon. 

GERMAIN. 

Mais  enfin  contez-moi  par  quel  prodige  je 
vous  trouve  ici? 

BLIKYAl... 

Oh  !  c'est  vraiment  un  prodige.  Écoute  : 
confiné  dans  une  des  salles  basses  de  la  grande 
tour ,  là,  près  du  fossé,  je  vis  un  jour  à  une 
petite  fenêtre  de  cette  maison ,  une  jeune  filJe; 
die  avait  les  yeux  fixés  sur  moi  ;  son  attention 
me  flatta  ;  jelui  témoignai  ma  reconnaissance, 
en  improvisant  quelques  méchants  couplets. 
Tous  les  jours  nouveaux  regards ,  nouvelle.^ 
cliansons.  Sa  vue,  le  désir  de  la  liberté  me 
rendirent  ma  prison  insoutenable.  Dans  un  de 
ces  momensd'ennuis,  d'impatience,  je  brisai 
l'un  des  misérables  meubles  qui  décorent  ma 
triste  demeure.  Parmi  ces  débris.,  un  papier 
frappe  mes  yeux,  je  l'ouvre  et  je  lis  ;  A  l^in" 
fortuné  qui  me  remplacera,  —  Si  tu  veux  ta 
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liberté,  iQQ  dit-on^  elle  e&t  en  ton  pouvoir. 
J'ai  habité  dix  ans  cette  même  chambre,  Thon- 
neiir  m'y  retenait;  mais  l'amour  prît  le  soin 
d'adoucir  ma  prison.  Toi  que  les  mêmes  motifs 
ne  peuvent  retenir ,  apprend  qu'une  secrète 
issue  peut  te  conduire  à  la  maison  voisine. 
—  Il  m'indique  alors  les  moyens  de  sortir,  je 
lève  sans  beaucoup  d'efïbrts  une  dalle  de  pierre; 
|e  descends,  je  parcours  un  étroit  souterrain, 
je  remonte  bientôt,  une  porte  se  présente; 
l'en  pressa  le  bouton^  le  ressort  part  et  je  me 
trouve  dans  l'appartement  voisin,  sans  savoir 
où  je  suis,  ce  que  je  ferai,  ce  que  je  dirai  et 
comment  tout  cela  finira. 

Et  c'est  dans  cette  chambre  que  tous  êtes 
arrivé  ? 

BLIHVAt^  lai  montraot  du  doigt. 

Celle-là  même.  -^  C'est  uae  chambre  à 
coucher. 

GEBMAIIT,  allant  â  la  porte  et  Ton vAnt. 

Cette  issue  qui  communique  de  cette  cham- 
bre à  votre  prison 5  serait-elle  connue! 

BIINVÀI. 

Cela  n'est  pas  probable^  -^  Elle  est  masquée 
par  une  glace. 

€E&lf  AI5,  réfléchissaot. 

,    Ah  ?  c'est  une  femme  qui  par  amour...  En 
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effet ,  j'ai  entendu  dire  à  votre  ami  Muryille 
que  madame  Belmont  avait  acheté  cette  maison 
d'une  jeune  dame...  La  porte  secrète ,  le  sou- 
terrain... tout  s'explique.  —  Mais  qu'allez- 
Yous  devenir  ?  voire  Intention  est-elle  de  vous 
dérober  ? 

BLINVAi:.. 

Aucunement.  —  Ainsi  que  mon  prédéces- 
seur >  l'honneur  me  retient  au  château  ;  mais 
je  veux  comme  lui  que  l'amour  adoucisse  les 
rigueurs  de  ma  détention. 

GE&MIIV. 

Et  croyez*-TOUs  que  madame  Belmont  soit 
d'humeur  ! 

BLIIfVÂL. 

Il  est  yrai  qu'elle  ne  consentira  jamais.. « 
Uais>  Uis-tai|  qui  t'amène  à  Sorrenlo  ? 

GBBUAim 

Un  mariage.  -^  Votre  ami  Murville  est  la 
cousin  de  madane  Belmont.  Depuis  long- 
tems  ils  étaient  divisés  par  un  procès  ;  ils  ont 
été  obliges  de  s'écrire  à  ce  sujet.  Les  pre-» 
mières  lettres  ont  été  froides ,  les  secondes 
plus  honnêtes;  dans  les  troisièmes,  on  a 
parlé  d'arrangemens  9  d'amour;  bref  ils  sont 
convenus  de  terminer  à  l'an^iable  par  un  ma^ 
riage  de  raison. 
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I 

BLINVAI^ 

C*est  chtirinant.  Et  quaad  doit-il  arriver? 

GERMAIN. 

Il  ne  m'a  pas  jdit  le  jour,  je  l'ai  devancé 
pour  des  affaires  particulières... 

BLI9TAL. 

Et  se  sont-ils  vus  quelquefois? 

GERMAIN., 

Jamais. 

BlINTAI. 

Ils  ne  se  sont  pas  vus!  Je  suis  sauvé  ;  me 
Yoilu  en  pied  dans  la  maison. 

GERMAIN. 

Que  dites-vous  donc? 

BLINVAL. 

Tu  ne  m'entends  pas;  afin  de  n'être  pas 
chassé  et  resserré  peut-être  dans  une  étroite 
prison  »  je  me  fais  passer  pour  Murville;  ou 
in'accueiile y  on  me  reçoit ,  on  me  fête... 

GEl^MAIN, 

Et  l'on  vous  épouse  peut-être? 

BLINVAL. 

Oh  !  je  sais  respecter  les  droits  de  l'amitié  ; 
mais  je  verrai  ma  charmante  inconnue ,  je  lui 
parlerai;  enfin  ;  .je  respirerai  au  moins  quel-t 
que  tems  un  air  plus  libre  et  plus  pur. 
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GERMlIir,  il  commence â  faire  soit. 

Ouï ,  l'on  visitera  votre  prison ,  on  ne  trou-» 
Tara  personne^  on  découvrira  Fissue... 

BLINVÀX.« 

*    On  ne  vient  qu'une  fois  par  jour  m'apporter 
ma  nourriture  9  et  d'ici  à  demain  midi... 

GERMAIN. 

Mais  cette  ruse  peut-elle  réussir  ?  Vêtu  de 
la  sorte ,  dans  ce  négligé  de  prison  ^  pouvez- 
vous  passer  pour  le  capitaine  ? 

BtlNVlI.. 

Mon  histoire  est  toute  faite.  J'ai  été  pîll& 
par  des  voleurs  ^  ils  ne  mV>nt  rien  laissé. 

GEHM  AIN. 

Vous  n'êtes  jamais  embarrassé ,  vous  ave& 
réponse  à  tout;  mais  ma  délicatesse. 

BLINVAL. 

Peut  se  payer.  Cinquante  louis  pour  te 
secret. 

CfERMAIN. 

£t  vous  prenez.tout  sur  votre  compte^ 

BLINVAL. 

Sois  tranquille. 

ft  GIBMAIN. 

$Qit^  Tout  nous  seconde,.  Les  don^estiqui»^ 


SCÈNE  y.  163 

sont  absens ,  ils  sont  allés  chercher  madame 
BelmoDt  ;  on  croira  que  pendant  ce  tems^  tous 
êtes  arrivé;  mais  on  yîent,  c'est  notre  veuvt  : 
attention  9  et  commencez  votre  rôle. 

« 

SCÈNE  V. 

XEs  pj^icépEss,  M'"''  BËLMONT. 

11™*  BSUf  ONT,  précédée  d'an  domestique  qaj  porte 
des  lumières  ;  il  les  met  sur  bi  table. 

C'bst  tous  sans  doute  9  Messieurs  ^  qui  de- 
mandez à  me  parler. 

GEBUÀIN. 

Ouï ,  Madame ,  c'est  moi  qui  renaît  joyeu- 
sement vous  annoncer  l'arrivée  de  M;  Mur- 
TÎile;  mais...  ô  ciel!... 

M">®   BELMONX. 

Vous  m'effrayez...  Lui  scraît-ii  arrivé  quel-* 
que  accident  ?  parlez. . . 

GEEMAIH. 

Hélas  !  Monsieur,,  parlez  vous-mjime,  cap 
}c  n'en  ai  pas  le  courage. 

M'"^  BELUONT. 

« 

Quoi  !  c'est  lîous ,  moa  cousin  ?, 
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C'est  moi-même ,  ma  cousine  ;  mais  tous 
Toyez  dans  quel  état... 

M™®   BELUONT. 

Quel  est  donc  ce  malheur? 

BLINYAL. 

L'amitic ,  Tamour ,  le  désir,  tout  me  pres- 
sait d'arriver 5  lorsque  les  Toleurs... 

U*"^   BELMONT. 

Des  Toleurs!... 

BLINTAL. 

Oui  9  des  yoleurs. ..  m*ont  arrêté  à  quelques 
lieues  d'ici. 

GEBMA1K. 

Quelques  momens  plus  tard ,  je  partageais 
son  sort. 

M*"'   BELUONT, 

Des  Toleurs  !,..  -* 

TBIO. 
DLIVVAL. 

Dans  les  Hétodrs  du  bois  prochain , 
Tantôt ,  de  mon  coursier  agile, 
Je  guidais  le  pas  incertain  ; 
Xi'amour  me  montrait  votre  asile    ' 
]St  r|iarmail  l'càoui  du  cbemtq. 
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MADAME   BELMOST,  riant.   . 

L'amour  lui  montrait  cet  ^^\^  ' 
Et  charmait  l'eooni  du  chemin.   .• 

GEBMAIN. 

A  mentir  comme  il  est  habile  t    . 
L'nmour  le  guidait  en  cbemia, 

BLINYAL. 

Tout-à-coop  â  ma  vue 
Se  montrent  vingt  brigands  jf 
Vingt  glaives  efirnyans 
Me  ferment  l'avenue, 

MADAME  BELMOUT. 

Vingt  glaives  efîrayans? 
Que  mon  ame  est  émue  ! 

GEBMAIH. 

Des  vfrroux  effrayons 
Lui  fermaient  l'avenue. 

BLISVAL. 

Alors ,  je  les  attends  ; 
Et  soudain  mon  épée 
IDst  de  leur  sang  trempée. 

En  vain  ]'entends 
'  Les  juremeus , 

Les  Lurlemens 

De  CCS  biigandff. 

CEnMAl5. 

Ah  !  comme  il  ment  ! 
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BLIVTAL. 

Jû  tne  défenclA  arec  courage; 
Pan ,  pan ,  pan ,  pan. 

MADAME    BELU09T. 

'Ah  !  qucflé*  affibeuse  image  ! 
J'eD'tremBle  en  ce  moment* 

CERMAlir. 

Âb  !  qnel  affirepK  caroago 
Il  &it  en  'ce  moment  ! 

BLIBYAL. 

Mais  le  nombre  x^'accable  ; 
Le  crime  est  le  plus  fort  ; 
La  Iroape  impitoyable 
Me  laissant  là  pour  mort , 
Prend  son  butin  coupable , 
Et  s'enfuit  sans  remords. 
Si  la  céleste  providence  , 
Pour  notre  hymen  sauva  mes  jours, 
'A  vos  pieds  je  promets  d^avance 
De  les  consacrer  aux  amours. 

MADAME   BEtMOBT. 

Si  la  céleste  providence 

A  daigné  conserver  vos  jours. 

file  a  protégé  l'innocence , 

[àb  !  c'est  ce  <|u'elle  fait  toujours. 

CEBMAlSr. 

Je  ris  de  cette  confiance  : 

Qu'elle  apporte  à  tous  ses  discours  ; 
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Mais,  hélas l  â  son  innocence 
Elle  ne  croita  pas  toujours. 

M«^«   BELHONT* 

Quel  accident  fâcheux  !  mais  comment  se 
fail-il  que  vous  n'êtes  point  blèî'sé? 

BLINYÀL. 

Ces  misérables,  après  m'aroir^ terrassé^ 
m*ont  dépouillé.  L'approche  de  quelques  cava- 
liers les  a  forcés  de  fuir.  J'ai  trouvé  dans  ces 
voyageurs  des  secours  prompts;  «l  à  quelque 
fatigue  près,  il  ne  me  reste  aucun  souvenir  de 
ma  triste  aventure. 

M"**  BEI.MOIïT^  â  pirl. 

Il  est  plus  jeune  que  je  ne  cro  jais«  Je  prends 
hicn  de  la  part.». 

BLINVÀL. 

Je  m'attendais  à  cette  réception.  Votre 
bonté... 

M™"  belMont. 

Une  dernière  lettre  a  dû  vous  prouver  l'es- 
time particulière  que  je  fesais  de  vous. 

BtiNVAL,  à  part. 

Âhi  !  (  A  madame  Belmont.  )  Ne  parlons  pas 
de  cela  devant...  Le  plus  pressé  est,  je  croiSf 
de  trouver  les  moyens  de  ra'avoir  un  habit 
décent  ;  car  y  en  vérité,  je  n'ose  me  regarder  ; 
j  M  1  air<.< 
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GERMAIN^  à  part. 

D'un  échappé  de  prison. 

M""*   BELMONT. 


.:•  I 


Ce  bourg  c^t.misérable ,  et  il  sera  difficile.  -. 
Mais  je  n'y  songe  pas  :  mon  frère,  à  son  der- 
nier voyage ,  a  laissé  dans  son  appartement 
quelques  habits.  •♦  S'ils  pouvaient  voas  con- 
venir... 

BLIKVAL. 

QueU  qu'ils  soient,  ils  me  conviendront. 

m"*  BELMOKT5  à  Germain. 

Dites  à  ma  fille  qu'elle  vous  ouvre  le  cabi- 
net bleu;  là,  vous  prendrez  tout  ce  que  vous 
jugerez  convenable  à  voire  maître. 

(Germain  sort.) 

SCÈNE  VI. 

M'"«  BELMONT,  BLINVAL. 

Maintenant  que  nous  voilà  seuls ,  nous  pou- 
vons parler  de  nos  affaires. 

BLINVAL. 

Sans  doute  ;  mais  dans  cet  instant ,  je  suis 


SCÈNE  VI.  iGq 

encore  tout  étourdi  de  mon  aventure.  Ces 
diables  de  y oleursjn'ont  dérangé  la  cecycHe. 

Je  le  conçois* 

J  '  BLinVAL. 

'  ,'  P'îci  à  quelques  jours  je  ne  serais  pas  étonné 
de  répondre  tout  de  travers  ù  vos  quêtions, 

!»"?'.  B EXMONT.     * 

Oh!  elleasebofueront  ù  savoir  sirocrs^tcs 
d*avis  d'envojer  une  procuration  au  notaire. 

Oui...  oui;  c'est  assez  mon  avis. 

A"*   BCLMONT. 

Vous  consentez  donc  à  garder  la  métairie? 

La  métairie  !  '£h  bien,  oui  ;  gardons  la  rrté- 
tairie.  Je  ne  vois  pas  d'inconvénient  à  garder 
la  métairie. 

V"'   B£LM0NT. 

Mais  alors  quels  seront  les  avantages  de 
ma  iïiie  ?  elle  a  des  droits. .. 

r  4 

B II  NYÀL 9  vivement. 

Les  plus  grands  :  c'est  un  enfanl  si  aimable; 
sa  physionomie  est  si  tendre ,  si  douce,  si 
belle  9  si  intéressante... 

op.  Cem.  en  prose*  6.  1& 
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-,  ,.  p.  .  .    ..  M™*  BBmONTk 

Quel  transport  !  et  comment  sarez-iroas 
tout  cela?  TOUS. ne  l'aves^pas encore  yue. 

Etourdi!  {Haut,)  C'est  d'après  le  portrait 
que  Germain  m'en  afaittantôt;.maisy  si  vous 
m'en  CTt>yer,  bousine  >  nous  lais serons-là 
notre  procès. 

Il  n'est  pas  question  du  procès* 

BLINYAt. 

Ah  !  ce  n'est  donc  pas  duf  procès  !...  Je  voui 
l'ai  dit  d'ayance^  j'ai  la  tête  si  frappée*.* 

Eh  bien  !  laissons  cela. 

BLlNVALj  d'un  «ir  tendre* 

Parlons   de  nous  :  cela  yaudra  beaucoad 

mieus:* 

M™*   BELMOIft. 

J'y  consens.  D'ailleurs  vos  lettres  marquées 
nu  coin  de  la  sagesse ,  me  permettent  toute 
franchise.  Sans  nous  être  jamais  vus^  nous 
nous  connaissons  beaucoup  ;  quelque  chose 
m'étonne  de  YOtre  part. 

BLISIVAIî. 

Quoi  donc? 
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M"'  BÏtMOHT. 

Je  m'attendais  y  d'après  vos  lettres  mêmes  y 
à  trouyer  dans  mou  CQUsiii  ua  homme  mûr, 
un  homme  de  quaraole  ans  au  moins^  et  tous 
avez  Tair  tout  jeune. 

BUITTAX. 

Il  est  vrai  que  )e  suis  assez  frais  pour  mou 
9ge.  Au  reste  ^  ce  n'est  pas  un  ^rand  malheur. 

M™*  BBIMOHT,   lOurianL 

Non.  Cependant  comme  la-  raison  et  l'a-> 
mitié  ont  plus  de  part  à  notre  union  que  Tsh 
raour ,  je  serais  presque  tentée  de  regarder 
TOtre  jeunesse  comme  un  défaut^ 

Comme  un  défaut  !  toutes  les  femmes  ne 
pensent  pas  conune  tous^ 

•     M**  BBIMOWT. 

Écoutez  : 

Il  faat  des  époax  assortis 
Dans  les  liens  du  mariage  ; 
Vieilles,  femmes ,  jeunes  msrts 
Feront  toujours  mauvais  ménage* 
On  ne  Toit  point  le  papillon 
Sur  la  fleur  qai  se  décolore  ; 
Bose  qui  meurt  cède  au  bouton  i^ 
Les  hAÎscrs  4e  Tamant  de  Flore. 
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Ce  lien  Jo't  être  pins  doosi, 
Toar  un  vieillard  qu'amour  endamme  ; 
:Un  iio'x  songent  un  vieil  époat 
.    .Étr«  aimé' d'une  jeune  femme. 
; .  ^-l'homme  à  sfe  ^iéruiêrè  saison 
Par  mille  dons  pcutplaire-encore.; 
Ne  savons-nous  pas  que.  Tiion 
Bajeun!t  auprès  de  TAurore  ? 
'  *    ,  ' ,        '  -  *       ' 

Aux  époox  unis  par  le  cœur , 
Le  tems  fà't  blessure  légère  ; 
:  OoA'toQjQMrp  delà  fraiebeul-,  '  " 
^     ,  Quaod  on  a. le  secret  de  plaire.  - 
.,(,  .j^osp^quJ'.fc^it  lematiuy 
Le  soir  pcyt  ê(re  heWe  cnoorc  : 
L'astre  du  jour ,  à  son  déclin ,    . 
A  souvent  l'éclat  'de  l'aurore. 


SCÈNE  VIL 

LBS  P&ÉCÉDBKS,  GERUAIN. 
GERMAIHy  apportant  ans  redingote  brune. 

M iiD4>iB  ,  je  n*aî  trouyé  dans  Tappartemeot 
que  ce  vêtement. 

BLINYAI*. 

Je  n'oserai  me  permettre. 


SCÈNE  Vni.  1^3 

M"*   BEL» ONT. 

Il  le  faut  bien.  Vous,  préparez  cet  apparte- 
ment ,  c*est  celui  de  voire  maître. 

BLIN  V  AL,    â  part. 

0  bonheur!  c'est  là  qu'aboutit  l'Issue  se- 
crête... 

TT 
M"*    BELMOKT» 

"  Je  VOUS  laisse.  Je  vais  prévenir  ma  fille  de 
votre  arrivée.  Vous  savez  qu'un  beau-père... 

BLIS  VAT.. 

J'ose  me  flaller  qu'elle  ne  verra  pas  son 
beau-père  de  très«mauvuis  oeil. 

M"*    BELMONT. 

f 

Je  vais  l'engager  à  vous  rendre  ses  devoirs. 

-  BL15  V  AI.9   riant. 

Ah  !  ses  devoirs  !  vous  me  ferez  plaisir. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

«  * 

GERMAIN,  BLÏNVAL. 

9LIRVAL  ,    devant  la  glace  de  l'Appartement,  se  dU';. 
po^ea  prendre  l'halj^t-et  ïénii't  $»  cravattc.  , 

AtLoiîs,  Germain,  vite,  à  ma  toilette.  Ne 

15. 
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me  trouTes-tu  'gas  maintenant  un  çiîr.  plua 
posé  ,  plus  raisonnable  ?  ' 

GERMAIN. 

L'air  raisonnable  I  ah  I  Monçieur^  vousî  ne 
IViurez  jamais. 

Jç  veux  pourtant  devenir  plus  «ensé. 
Comment  ferez- vous  ? 

BlIKTAJÇ,. 

^e  me  marierai^  Il  faut  faire  une  fia.  Six 
mois  de  retraite  forcée  m'ont  appris  à  ré- 
fléchir. 

GSAMAIN. 

Il  le  (allait  bien:  vous  n'ayîex  que  cela  i 
fairç^ 

BLINTAl. 

C'est  à  cette  intéressante  Rosine,  qui  fu^ 
seule  ma  consolation,  qvtie  je  prétends  olTrii: 
çt  ma  main  et  mon  cœur.  Oh  !  il  est  tems  dç- 
^'amender. 

R.ONDEAV.. 

Oh  I  e'en  est  fait  Je  me  marie  ; 
Je  veux  vivre  comme  an  Cotf^p^   . 
S'\}^  ^st  on  tems  pour  la  foFje , 
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Il  en  est  un  pour  la  raison.     • 
Par  le  mariage 
Vue  &!le  sage , 
Peut  dans  mon  ménage 
Al'oi&ir  le  bonbear. 
Çientôt  cette  belle 
Et  douce  et  fidèle , 
Sait  fixer  près  d'elle 
Mes  pas  et  mon  cœur. 

oh  !  c'en  est  fait ,  etc. 

Chez  moi  tout  prospère  ^ 
Cette  épouse  chère 
Me  rendra  le  père 
D'aimables  enfans. 
Ma  main  les  caresse  ; 
Bientât  leur  jeunesse 
Poone  â  ma  vieillesse 
I<es  pins  doux  iostans. 

• 
Oh  !  c'en  est  fait ,  je  me  marie; 

3e  veux  vivre  coaan»  on  Caton  | 

S'il  est  un  temspour  la  folie; 

Il  en  est  un  pour  la  raison. 


yoil4,de  beaux  projets:  mais  en  attendant 
cette  réforme.  Combien  comptez-TQUS  resl.qr 
^ns  la  maison  ? 


t:G  LE  PRISONNIER. 

B  L  1 21  y  A  L. 

Le  plus  long^-tems  que  je  pourrai.  Le  cîel 
seconde  ma  ruse^  car,  tu  le  vois,  on  m'a 
donné  rappartement  qui  communique  à  la 
tour.  Tgutes  les  fois  que  ma  présence  y  sera 
nécessaire,  je  m'enfermerai  dans  ma  channbre; 
je  retournerai  à  ma  prison;  j*en  reviendrai , 
sans  que  personne ,  tant  ici  qu'au  chriteau  , 
puisse  jamais  découvrir  et  la  porte  secrète  et 
le  souterrain  qui  m'y  conduisent. 

GERMAIN. 

Mais  9  M.  Murville  arrivant ,  on  con- 
naîtra la  supercherie 9  on  me  chassera,  on 
vous  emprisonnera. 

BLINVAL. 

Je  ne  risque  rien ,  moi ,  mon  sort  ne  peut 
pas  devenir  plus  rigoureux;  et  dussé-je  ne 
passer  qu'un  jour  dans  cette  maison  agréable, 
dussé-je  [ne  dire  q^'un  mot  à  Taimahle  Ro- 
sine, c'est  un  instant  de  plaisir  qui  me  paraît 
d'autant  plus  doux ,  que  ye  le  dérobe  à  a\0(^ 
mauvais  destin. 

G  E  a  »  A I  N, 

Mais  moi  qui  suis  en  liberté 9  et  qui, 
grâce  au  ciel,  n'ai  point  de  maîtresse,  je  ris- 
que fort ,  eri  servant  vos  projets ,  d'aller  tous 
Rejoindre  en  prison* 
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BLlNTALi   virement. 

J'en  serais  enchanté»  tumo  tiendrais  com- 
pagnie. . , 

Belle  consolation!  Mais  on  yient;  c*e$t 
votre  belle-fille. 

Belle  !  c'est  le  mot. 

6  B  R  M  À  1  V. 

Vous  n*  avez  plus  besoin  de  moi.  Vous 
voilà  installé  dans  la  maison;  moi  ie  vais 
yu'installer  dans  rofUce. 

SCÈNE  IX. 

ROSINE,  BLINVAL. 

R051KK. 

Yoici  celui  qui  doit  être  mon  beau-père... 
Approchons. 

B  L 1 11  VA  L. 

^  Quelle  sera  sa  surprise  !  Elle  ne  pourra  ja- 
mais croire  que  je  suis  ce  prisonnier...  doptles 
romances...  Elle  m'a  vue  de  si  loin.  Tâchons 
de  savoir  d'abord  si  je  suis  aimé. 
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BOSIBE.  * 

.  O  «Ud  1  dois-Je  eo  c*>ire  mes  yeas  ! 

BLISYAL. 

Qa'a?ez-YOiis  donc ,  ma  belle  fiUe  S 
Voilà  ses  traits ,  voiii  ses  yeux. 
J'ai  peqt-étie  on  air  de  ÊuniUe^ 

Il  o  SI  HE. 

Qui  Toit  rnn ,  les  voit  tous  les  deux , 
Doux  effets  de  h  ressemblance  : 
Mon  cœur  s'émeut  en  le  Toyan]^ 

BLIHYAt.,  à  part. 

Tant  de  beauté ,  tant  d'innocence 
Me  rendront  \  jamais  consjtant. 

(Haut.) 
Aimerez-Tops  yptre  beaa  ^e  : 

nosiHE. 

Je  n'en  sajii  rien ,  en  Térit4. 
(Apavt.) 

Ob  !  que  mon  cœoc  est  agité  ! 

BLISTAL,àpart. 

Gomme  son  coeur  est  agité  1 

(  Il  lv&  pread  la  main.  ) 
Mon  bonheur  sera  de  tous  plaire  3; 
CSière  Rosine ,  je  Yeux  un  jour 
Être  digne  de  votre  amour. 
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BOSIBE. 

le  sens  mon  cœar  qai  palpite  ; 
§es  traits ,  sa  voix ,  toat  est  Ik  i 
Mais  il  bat  encor  plus  vite  ! 
Je  n'csDfiâads  rîéb  à  tout  <îela. 

BI.ISVAL. 

Je  sens  mon  toeikr  qui  palpita , 
■  Quand  je  tiens  cette  main-là  ; 
Mais  il  bat  encor  plas  vite  ! 
Je  comprends  bien  fort  cela. 

BOSINÉ. 

"    Si  je  ne  Tayais  pas  vu  ce  matin  à  la  fenêtre 
de  sa  prison,  je  crois. . • 

BLIUYÀL,  à  part. 

Gomme  elle  me  regarde!  quel  danger  de 
lui  ayouer...  Mais  yoici  ma  future...  Soyons 
prudent; 

.SCÈNE  X.' 

LES  PBlêCBDBNS.  M"*  BELMONT, 
M"»®   BBLMOKT. 

Je  yiéns  yods  préyenir,  mon  cousin ,  que 
tious  ayons  ce  soir  un  conyiye. 

BLlNYALi 

Et  qui  donc? 


r8o  T.E  PRISONNIER, 

M'^'*    BEL  M  ONT. 

Oh  !  un  ami  de  la  maison,  lé  vieux'Gourer- 
neur  du  château. 

BLINVAL.      .   . 

Le  Gouverneur! 

II  Tient  de  me  faire  dire  qu'il  viendrait  sou- 
per avec  nous  sans  façon.  Il  désire  faire  con- 
naissance avec  un  militaire  dé  vottè  mérite. 

Comment  !  le  Gouverueur?  quel  contre- 
teuis  ! 

Bl"*  .BELMONTj    à  sa  fille. 

Cours  donnqf  des  ordres ,  et  fais  en  sorte 
que  le  souper  soit  digne  de  nos  convives. 

(Pendant  celle  petite  scène  ,  Rosine  regarde  £IinTal  svec 
atsention.  Sa  mère  est  obligée,  par  un  geste,  de  lui  léU 
téter  sou  ordre.  MWn  sort  eu  regardant  toujours  le  jeune 
militaire.) 

BOSIKi:. 

Oh  !  c'est  étonnant  :  comme  il  lui  ressem- 
ble! 

(Ir  lie  sort.) 
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SCÈNE  XI. 

BLINVAL,  M"^<»  BELMONT. 

M"'   BEI.HONT. 

N'êTES -TOITS  pas  rayî  de-  yoir  que  dès  le 
premier  jour  de  voire  arrivée»?.., 

BLI5VAI.. 

Oh  !  certainement  ;  on  me  fait  beaucoup 
d'honneur;  mais  ,dans  ce  moment,  je  suis 
tellement  fatigué...  Vous  sentez  qu'après  mon 
aventure...  après  avoir  tenu  tête  à  vingt  bri- 
gands 9   on  a  besoin  de  repos. 

»  H"*  BBÏ.M0KT. 

Nous  nous  mettrons  de  bonne  heure  à  table* 
Vous  devez  avoir  de  l'appétit  ? 

B  L I  n  VA  £  >  patelinant. 

Tenez  ,  j'aurais  désiré  souper  seuJ  avec 
tous;  là,  en  famille.  Aux  termes  où  nous  en 
sommes,  sur  le  point  d'être  unis...  un  tiers 
gêne  toujours.  On  ae  peut  pa^  se  dire  de  ces 
choses... 

M***   BBIHOHT,  rint. 

Ohl  nous  aurons  le  teiHd  de  nous  voir  en 
tête-à-tête.  ., 

Op.-Com.  en  prose.  3.  l6 
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BLINVAL. 

Il  n'importe.  Si  nous  Toulons  parler  d'af- 
faires... du  procès...  et  puis...  de  notre  mé- 
tairie. 

M*"«   BBLUONT. 

Oh  !  vous  sareï  bien  que  votre  tête  affiii- 
blie  me  défende. . 

BLiirvic. 

Aïe  I 

M"*  belmout. 

Puisque  ce  souper  vous  déplaît  tant,  je  vais 
écrire...  Mais  il  n'est  plus  tems,  car  le  voici. 

BLINVÀL,   à  part. 

Tenons-nous  ferme  ;  le  Gouverneur  me  con- 
naît à  peine  :  de  la  hardiesse  et  je  me  tire 
d'afiraire. 

(II  se  Jétomae  et  feiot  de  lire  des  papiers.) 


SCÈNE  XII, 


&BS  vniciDfiNs,    LE   COliVERNEUR. 


LE  GOTJVEBNBOB,   en  bé5i«  bien  galonné,  culotte 

Doire,  bas  blancs,  pciruqne  blaucbe. 
i.'i    A.  ... 

Salut  à  Taimable  voisine* 
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M"*   BElMOlfT.  ^ 

Je  ne  vous  attendaispas  d'aussi  bonne  heure. 

BLlNYALy   à  part. 

Recueillpns-nous  pour  soutenir  le  choc. 

I.E   GOWE&HECB,   il  madomc  Belmont. 

Si  j'étais  le  maître,  je  rendrais  notre  voi- 
sinage plus  commode;  j'aurais  bientôt  détruit 
la  l^rrière  qui  nous  sépare ,  et  je  ne  serais 
pas  obligé  de  faire  un  long  détour.  Mais  la 
sûreté  du  château  exige...  Dites-moi ,  ma  voir 
sine,  est-ce  là  M.  Murville  ? 

C'est  lui-même. 

LE   GOUVE&NEUE. 

Voulex-vous  me  présenter  à  lui  ?  Il  sera 
cliarmé  de  voir  uo  vieux  militaire  qui  a  bien 
servi  la  pairie,  et  qui  jouil  gaîment  des  sou- 
venirs de  sa  jeunesse. 

M"'   BBLMOKT. 

Moncousin,  voilà  monsîeurleGouTerneur... 

B  LIN  VAL. 

Ah  !  pardon  ,  j'étais  distrait... 

tB   GOUVEENEVB. 

C'est  moi  qui  vous  déranp:e  ,  et  je  suis  fâ- 
ché...   (//  pass^  du  c^té  de  MdrvUte  en  le  ta- 
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laantf  il  se  relève,  le  fixe  et  s'arrête  étonné,  ) 
Mais...  ah!...  je».,  c'est  singulier^...  C'est 
làM.  Murville? 

Saos  doute. 

LE   GOUVERREVA. 

Ah  !  moQ  Dieu  !  Je  n'en  retiens  pas.. 

BLINTÀL,  à  part. 

Toilà  le  moment  critique. 

lE   GOVTERNEUA;   i  part. 

Oh  !  si  je  n'étais  pas  sûr  que  je  ie  tiens  sous 
la  clef*. • 

BLIHYAI. 

Par  quelle  raison,  Monsieur,  me  fizez-rous 
de  la  sorte  ? 

M"*  BELMOMT. 

En  effet,  Gouverneur,  je  suis  étonnée 

£E   GOUYEBREUR. 

Pardonnez  -  moi ,  ma  chère  voisine ,  mais 
c'est  que  Monsieur  me  rappelle  les  traits'd^un 
oûicier  que  j*ai  peu  vu ,  à  ta  vérité,  mais  me 
les  rappellent  tellement...  Ah I  ah!  ah I  Qui 
ne  s'y  tromperait  pas  ?  ah  !  ah  !  ah  ! 

BLiVVAl^. 

Et  cet  officier?... 
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LB  COVVERHXOR,    d'an  ton  sérieux. 

Estj  au 'moment  où  je  tous  parle  5  entre 
quatre  gros  murs 9  là...  a  deux  pas  de  nous 9 
daDS  la  grande  tour.  Oh!  si  celui-là  s'évade 
jamais  9  je  lui  pardonne  de  bon  cœur. 

B  LIN  VA  £9   â  part. 

Je  me  souviendrai  de  la  promesse. 

H*"*  BELHONT. 

Vous  le  traitez  donc  bien  sévèrement? 

LE   GOVVB&NEUB. 

Mes  ordres  l'exigent.  Mais,  au  reste 9  je 
tâche  d'adoucir  sa  situation  9  j'obéis  ponctuel- 
lement; mais  comme  on  ne  m'a  jamais  défendu 
d'être  humain,  je  m'acquitte  de  ce  devoir  au- 
tant que  je  le  puis ,  c'est  le  beau  côté  de  mon 
emploi. 

H""*  BEIMOKT. 

Et  quel  est  le  nom  deivotre  prisonnier? 

LB   6OUVE&NBUB. 

Blinval.  Un  jeune  militajre»  à-pcu-près  de 
l'âge  de  Monsieur. 

BtINVAI. 

'    Blinval  !  Je  le  connais  :  nous  servons  dans 
le  même  corjps. 

LE   GOUVEBirEIJB. 

£h  bieni  n'est-il  pas  vrai  que  vous  vous 
ressemblez? 

16. 
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•  L'fNYAL. 

Oh!  beaucoup.  Au  régiment,  on  nous  prc^ 
naît  toujours  pour  {es  deux  frères. 

LE    GOUV^ERNEUa 

Je  le  crois.  Cependant  vous  êtes  mieux; 
vous  ayez  l'air  plus  raisonnable  vous;  l'autre 
au  contraire  est  un  étourdi,  je  le  crois  même 
un  peu  fat. 

BlINVAt. 

Ah!  vous  croyez. •. 

LE   GOVVERfreVB. 

Ne  parlons  pas  de  cela.  Je  ne  dois  pas  en 
dire  du  mal.  Il  est  malheureux ,  il  le  sera 
peut-être  un  jour  davantage. 

BLIKVAL. 

Quoi  !  vous  pensez  que  soii  afflûre.  .• 

LE    GOeVBftNEVB. 

Cela  ne  s'arrangera  pas... 

ffl*^   BXLMONT. 

Tant  pis  ! 

Oh!,  tîrnt  pis  en  effet,  car  j'ai  pour  lui 
beaucoup  d'attacliement«, 

LE    CCVUVERirfi'VJl. 

Pjàthleu  ?  puisque  vous  êtes  son  a«)i^  il  cbc 
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vient  une  idée  qui  tous  fera  plaisir ,   ainsi 
qu'à  lui».. 

M"*   BELHOICT. 

Quoi  donc  ? 

LE   GOVVERKEVB. 

Il  faudra  me  garder  le  secret ,  car  je  risque 
de  me  compromettre  par  ce  que  je  reux  faire. 

BLINVAL. 

Quel  est  votre  projet? 

LE   G  OUVERNEUR. 

De  vous  faire  souper  ce  soir  même  avec  yolre 
ami  Blinval,  hein!... 

BLINVAL. 

Moi  ! 

M"*   BELBIOlfT. 

L'idée  est  bonne  etje  vous  en  remercie  pouf 
mon  cousin. 

B  LIN  VAL. 

Quoi  !  vous  voulez  .^.. 
LE   60UVE»NEDft,laipreDauihimâin. 

C'est  une  preuve  d*estime  quefe  tcux  tous 
don  ner. 

B  LIN  VAL,  einbacr  assé. 

Vous  êtes  bienbon;^ —  (A  parl.yQnel  embar* 
ra^I  (  Hmt,  )  Mais  il  m'est  impossible  de  voir 
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ce  Blinyal  dont  vous  parlez;  nous  avons  eu 
ensemble  une  querelle  violente... 

LE   GOUVEnNEVR. 

Bah  !  pour  quelque  amourette,  je  gage  !  Je 
raccommoderai  tout  cela. 

BLINVAL. 

^  Non,  Monsieur,  il  m'est  impossible. 

LE   GOU  VERKEVE. 

Oh  !  vous  avez  beau  dire  ;  d'ailleurs  je  serai 
bien  aise  de  voir  si  cette  ressemblance  est 
aussi  parfaite  que  je  le  soupçonne.  Allons, 
vous  le  verrez ,  c'est  une  chose  décidée. 

BLINVAL. 

Non,  je  ne  consentirai  jamais. 

LE  GOUVEBSElin. 

Faat*il  pour  une  bagatelle,, 
Dans  Bliovai  voir  ail  eonenii  : 
Médiateur  de  la  querelle , 
le  prétends  tous  rendre  un  ami, 

BLXBYAL. 

Non ,  c'est  un  &V>  un  étourdi , 
le  ne  veux  point  le  Toir  ici. 

LE   GOUVERHEUB. 

tlomme  vous,  tantôt  je  l'ai  dit  : 
Oui ,  o*est  un  fat,  un  étourdi , 
Mais  vous  alleïi  grâce  ^  mon  z^le , 
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Tons  deux  tous  embrasser  ici. 
(A  madame  fielmont.  ) 
Qu'en  dites-vous ,  ma  voisine  ?, 
Mon  projet  n'est-il  pas  bon  Z 

BLigiVAL.  » 

If  on,  non,  non ,  non, 

LE   COVVEBVEUn. 

Je  vois  que  Monsieur  badine  , 
Mais  bientôt  j'aurai  raison. 
Allons ,  je  vais  de  ce  pas 
Chercher  notre  militaire. 

(  A  Biinval  qui  veut  le  retenir.) 
Oh  !  ne  me  retenez  pas , 
Je  veux  terminer  l'afihire  ; 
Laissez ,  laissez-moi  donc  faire.  ' 

BLIBIVAl. 

Ah  !  bon  Dieu  !  quel  embarras  ! 
!•£  GOCYEllEiEUB,  àmadàœeBelmont. 

Cest  une  bonne  aventure , 
Ce  souper  sera  plaisant, 
oh  !  je  ris  de  la  figure 
Qu'ils  vont  0iire  en  se  voyant. 

BLiavAi.. 

J'enrage  de  la  figure 

Que  je  fais  dans  cet  instant. 

I.B  COUTEÀHBDE  9  sortant. 

Adieu  :  je  tous  rejoins  dans  six  minutes 
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BLIHtiL. 

Non  y  je  ne  souffrirai  pas... 

SCÈNE  XIII. 

M-  BELMONT,  BLINVAL. 

M**   BBLMOHT. 

Il  est  déjà  bien  loin. 

BLINVAL)  &  part. 

Je  n*ai  qu'un  seul  parti  à  prendre  ,  re- 
tournons a  ma  prison. 

H"*  BEL  M  ON  T. 

Cela  fera  bien  plaisir  à  cet  infortuné  Blin- 
yat... 

BtlNYifty  avec  anC  colère  feinte. 

Blinvàl  !  Ne  m'en  parlez  pas  :  son  nom  seul 
me  met  en  colère;  ifïhÎB  comme  je  ne  puis  l'em- 
pêcher de  Tenir  chez  tous  ,  je  sais  ce  qu'il  me 
teste  à  faire ,  je  me  retire. 

If"  BBLHONT. 

Quoi  !  TOUS  Toulez  nous  fuir? 

BLINTAL. 

Madame  9  ne  me  retenez  pas  ,  je  suis  dans 
Une  fureur.  (  A  part.  )  Eh  I  TÎte  par  le  sou- 
terrain. Il  arriverait  quelque  sanglante  catas- 
trophe ;  le  plus  prudent  est  d'aller  me  coucher. 


SCENE  XV.  ,f)ti 

Je  VOUS  souhaite  bien  le  bon  soir.  (//  prend 
un  fiambeaUj  II  entre  vivement  dans  sachamùre 
ou  il  s^enferme,  ) 

SCÈNE  XIV. 

M-  BELMONT. 

Quel  emportement  !  quels  écJats  indécens! 
Je  croyais  trouver^dans  monsieur  de  i\lurville 
plus  de  complaisance^  plus  de  politesse.  Ne  pas 
savoir  se  prêter  à  une  intention  louable ,  me 
répondreavec  colère,  sortir  brusquement  lAh! 
mon  cousin,  ce  n'est  pas  là  ce  que  m'an- 
nonçaient vos  lettres  ;  que  votre  conduite  est 
différente  de  votre  sflyle  I  mais  je  ne  suis  pas 
encore  votre  épouse.  Si  l'intérêt  de  ma  tille, 
le  désir  de  voir  flnir  un  procès  éternel,  m'ont 
fait  consentir  à  vous  donner  la  main ,  ce  ne 
sera  qu'autant  que  j'aurai  l'espoir  de  trouver 
le  bonheur  dans  une  telle  union. 

SCÈNE  XV. 

ROSINE,  M«  BELMONT. 

no  SI  ETE. 

Te  voilà  bien  ?eule,  maman;  qu'as-tu  donc 
&ît  de  ta  compagnie  ? 
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M™*   BBLMONT. 

^  Monsieur  MurTÎlle  s'est  retiré  dans  son  ap- 
partement. 

R0SI5E. 

Il  est  donc  indisposé?...  Âh!  tant  pis! 

Non ,  il  se  porte  bien  ;  mais  il  à  trouyé  plus 
commode  d'aller  se  coucher. 

EOSINB. 

Mais  cela  n'est  pas  trop  galant  pour  un 
homme  qui  désire  être  ton  époux. 

M™®   BBtMONT. 

Il  ne  l'est  pas  ycore.. . 

ROSINE. 

Ainsi  tous  mes  préparatifs  pour  le  souper 
sont  inutiles  ? 

M™®   BBIMOWT 

Une  autre  personne  le  remplace.  Le  gou- 
yerneur  a  cru  trouver  de  la  ressemblance  entre 
monsieur  Muryil|e  et  l'un  des  prisonniers,  et 
il  a  conçu  l'idée  bizarre  de  les  réunir. 

B  0  s  I N  E  5  YÎTeinçot. 

Quoi  !  ce  prisonnier  que.. .  Oh  !  ils  se  res- 
semblent vraiment^  c'est  à  s'y  méprendre. 

M**   BBI.H0NT. 

Et  comment  sais-ti|  qu'ils  se  ressemblent? 


SCENE  XV.  ic>a 

♦ 

HOSIHBy  embarrassée. 

Oh!  c*estque...  fai  entendu  dire....  Ah! 
tenez,  maman,  je  yais  vous  avouer  tout; 
car  aussi  bien  je  ne  peux  pas  mentir. 

M"»   HBLMONT. 

D'où  connais-tu  donc  ce  militaire  ? 

BOSINB. 

« 

Tous  les  jours  je  le  vois  de  )a  fenêtre  du 
petit  escalier  ;  là  je  l'entends  aussi  chanter* 
Ses  romances  expriment  ses  peines;  il  re- 
grette sa  liberté  ,  il  se  plaint  que  tout  l'aban- 
donne dans  la  nature;  et  moi,  par  com- 
passion 9  je  l'abandonne  le  moins  que  je  puis. 

M™*  BBtMONT. 

Ta  naïveté  me  touche  ;  loin  de  te  blâmer 
de  ta  pitié  ê^h  faveur  d'un  infortuné  ,  je  t'en 
sais  gré;  mais  il  faut  qu'elle  ait  des  bornes. 
Plaindre  ce  jeune  homme  est  ton  devoir; 
l'aimer  serait  une  imprudence. 

BOSINB,  vivement. 

Oh!  je  ne  l'aime  pas,  maman;  {Tendrement,) 
mais  je  le  plains  beaucoup. 

BOHAKGB. 

Lorsque  daos  nne  toar  obscure , 
Ce  jeune  homme  est  dans  la  douleur  ; 
Mon  coeur  guidé  par  la  nature. 
Op.ocom.  en  pro»c.  8*  17 
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Doit  compatir  11  son  maUiear.: 
Si  j'entends  aa  plainte  touchante , 
Je  reste  triste  tout  le  jour. 

(La  mère  fait  un  mouvement.  ) 
Maman  ne  soit  pas  mécontente, 
La  pitié  n'est  pas  de  l'amour. 

Qnand  &  la  fenêtre  discrète , 
J'écoate  ses  plaintif  accens , 
D'intérêt  ma  boacbe  est  muette , 
Je  crois  toujours  que  je  l'entends , 
Je  resterais-là  quand  il  chante 
Toute  la  nuit  el  tout  le  iour. 
Maman  ne  soit  pas  mécontente  ; 
La  pitié  n'est  pas  de  l'amour. 

Un  jour  sa  romance  était  tendre , 
Elle  eiKhanta  tous  mes  esprits  ; 
Je  ne  cherchais  point  à  l'apprendre , 
Et  sans  le  vouloir  je  l'appris. 
Depuis  ce  tems-là ,  je  la  chante  ; 
Je  la  répète  nuit  et  jour. 

^me  BBLHOIIT9   en  hochant  la  tête. 

Nuit  et  joiir  ! 

Maman  ne  soit  pas  mécontente  ; 
La  pitié  n'est  pas  de  lamour. 
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SCÈNE  xyi. 

tES  PRÉcÉDENS,  LE   GOUVERNEUR, 

BLINVAL. 

ItinvALy   en  eotrant.  Il  a  lanifonne  d'officier   de 
chasseurs  ;  il  esc  sans  épée. 

Je  suis  encore  tout  étourdi  de  ma  prison  I 

ROSINE. 

C*est  lui-même. 

M"'®   BEL  M  ONT. 

Oh  !  il  ressemble  yraiment.. . 

ROSINE. 

Je  TOUS  rayais  bien  dit. . 

LE  GOUYERNEUB. 

Ma  chère  voisine  »  je  vous  présente  un 
Tertueux  cénobite,  quiu  renoncé  au  moins 
pour  quelque  tems  aux  ranités  de  ce  monde* 

M"«  BELMONT. 

Il  aurait  pu  choisir,  un  hermitage  plu» 
agréable. 

B^INVALy   pendant  toute  cette  scène  a  an  ton  doux 

et  sensible. 

C'est  sous  les  auspices  de  mon  gouTerneur, 
que  j^ose  prendre  la  liberté  de  me  présenter 
à  voa  yeux. 
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LE   GOUYBAKBVA. 

Finissons  tous  ces  complimens.  Profitez  du 
bon  teois»  jeune  homme;  oublie^  pour  tin 
moment  vos  chagrins  et  ne  songez  qu*à  rire. 

BLIKTÂL. 

On  a  bientôt  oublié  ses  peines  à  la  TUe 
d'aussi  doux  objets  ! 

IIOSINC. 

N'est-il  pas  rrai,  maman,  qu'il  est  aimable? 

LE   GOUTEJllfBVR. 

Mais  je  ne  vois  point  M.  Murrille  !  se  re- 
fuse-t-il  encore  à  revoir  son  ami  ? 

BtIHTAl.. 

J'espère  qu'une  querelle  de  jeunesse  ne  me 
fera  point  perdre  son  amitié. 

LE   GOVVBBNEUE. 

Fi  donc  !  tous  les  jours  !  parmi  les  mili-^ 
taîres,  il  s'élève  de  ces  petites  divisions, 
mais  ils  se  raccommodent  le  verre  à  la  main; 
Abus  ferons  de  môme.  Si  vous  avez  tort,  il 
TOUS  grondera  9  nous  vous  gronderons  ,  votis 
l'embrasserez  et  tout  s'arrangera. 


i«e 


BEKMOVT. 


Je  crains  bien  que  vous  ne  puissiez  pas 
réussir  dans  votre  entreprise. 
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LB   GOUYEAICEUR. 

Pourquoi  donc  ! 

Il  refuse  absolument  de  se  trouver  ayec 
Monsieur.  . 

BLIHTAIi^    «Tcc   Texpression   feinte   d'une    grande 

douleur. 

Ah  !  bon  Dieu  ! 

II">«  BBI.MONT. 

J'ai  youlu  Tainement  calmer  ses  trans* 
ports  ;  il  s'est  retiré  furieux  dans  son  appar- 
tement, il  s'y  est  même  renfermé. 

BOSIBB. 

Oh  I  notre  cher  cousin  ne  me  paraît  pas 
avoir  un  trop  bon  caractère. 

BLIRTAI. 

Que  TOUS  m'affligez  !  J'espérais  que  le  tems, 
mon  infortune,  le  respect  qu'on  doit  ùl  de  pa- 
reils médiateurs  9  auraient  pu  calmer  sa  ré- 
pugnance à  me  voir.  Ah  !  s'il  est  vrai  que  j'aie 
quelques  torts  envers  lui,  )e  suis  prêt  k  les 
expier  par  les  excuses  les  plus  sincères  et  l'a- 
veu même  de  mes  fautes. 

BOSINB,   âpart. 

Bon  jeune  homme!  il  m'attendrit.  {Haut: 
étourdiment  €  abords  ensuite  if  une  voia  <i- 

î7- 
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mide,  )  Mon  dieu  9  Monsieur,  que  tous  devez 
vous  enuuyer  dans  cette  yiiaioe  tour  ! 

BLIRVII.9  la  fixant  avec  tendresse. 

Ma  captivité  me  parait  quelquefois  suppor- 
table ;  il  est  des  momens  où  rimagination 
m'offre  des  objets  si  agréables. 

BOSIIVE9   à  [>art. 

C'est  moi  qui  suis  l'objet  agréable. 

LE   GOUVERNEUR,   &  madame  Bclmont. 

Et  vous  dites  qu'il,  s'est  retiré  dans  son 
appartement?  ce^a  me  contrarie,  je  ne  le 
cache  pas...  J'aurais  voulu  juger  du  plus  ou 
du  moins  de  ressemblance* 

M*»"   BEL  M  ONT,    soorîant.^ 

Oh  !  Monsieur  me  paraît  beaucoup  plus 
jeune. 

ROSINE. 

Il  a  la  voix  bien  plus  douce. 

LE   GOUVERNEUR. 

Et  il  est  plus  grand  au  moins  d'un  bon 
pouce  ;  mais  il  nous  serait  si  facile  de  décider 
la  chose  !  Indiquez-moi  son  appartement ,  et 
je  vais... 

!«*»<=  BEtHONT. 

Voilà  la  porle. 


LB   GOITTBEVBPB. 

Blinval,  secondes  -  moi  ;  '  assiégeons -le. 
^lorbleu  !  nous  le  foreerons  peut-être  i  la 
capitulation.  -  ^ 

QVATUOK. 

LE   GOUVEB5EUB. 

Frappons  !  oui ,  a  sa  porte. 
Ftéiiondez-nous ,  répondez-nous. 

BOSIBE,   te  GOUVEnHEUR,   MikDAMC    DELMO^T. 

Enfin ,  il  faudra  bien  qu'il  sorte , 
S'il  ne  veut  pas  nous  fâcbcr  tous. 

BLtHVAL. 

Moi',  je  doute  beaucoup  qu'il  sorte , 
Là  dessus ,  j'en  sais  pins  que  vous. 

LE   OOUVERHEVB,  MADAME  BEitHOUT. 

Ah  !  Monsieur ,  pailez-Iui  ^  de  grâce  \ 
'Avouez  vos  torts  envers  lui  ; 
Alors  il  faudra ,  quoi  qu'il  fasse , 
Qu'il  vous  les  pardonne  aujourd'hui. 

BL19VAL. 

Vous  le  voulez ,  je  veux  vous  plaire. 
Vous  verrez  qu'il  me  dira  non. 
Murville  est  un  bon  caractère 
Qui  veut  toujours  avoir  raiscMi. 

tt    GOOVEBVECB,    ROSINE,   MADAME    BELMOBT. 

Mais  voyez  ce  bon  caract^e 

Qui  veut  toujours  avoir  raisou.  > 


300  LE  PRISONNIER. 

BLIKYAL,  auprès  de  la  porte. 

Ab  l  ne  sois  point  ioezonble , 
Blinval  implore  son  ami... 
Si  je  fîis  OD  instant  coupable , 
Doifl-je  CD  être  toujours  puni  ? 

•.  TOUS. 

■ 

S'il  ne  fut  qu'un  instant  coupable , 
Doit-il  être  toujours  puni  ? 

BLISYAL,  à  part. 

Le  tout  est  vraiment  admirable. 
Mais  comment  finira  ceci? 

LE  GOUYEHISEUB. 

ybnis ,  il  faut  (aire  silence , 
J'entends,  je  crois,  qu'il  nous  répond. 

TOUS. 

Silence  !  on  croît  qu'il  nous  répond. 

BLIWAL,  àpart. 
On  s'intogine  qu'il  répond. 

TOUS. 

Silence  £    . 
(Après  un  instant  d«  grand  silence.) 
blibttal*. 
O  ciel  !  il  a  dit  oou  1 

LE   GOUVEBVEUIU 

Quoi  !  Tons  croyez  qu'il  a  dit  non? 

HADAME   BELHOBT. 

Quoi!  vous  croyez  qull  a  dit  non? 
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ft'oSlIE. 


Je  n'ai  poîot  entendn  le  non. 

8  LIS  y  AL. 

.  oh  !  renoncez  S  sa  clémence , 
Je  sais  certain  qn'il  a  dit  non. 

IB   OOUVEBVEVB. 

C'est  là  ce  MnrviUe  aimable 
Qne  Tob  m'aTaic  tant  vanté  ? 

Par  ma  foi  !  qa'il  aiUe  au  diable  l 
LaissoDi-Iâ  cet  entêté. 

BLiavAt. 

Ob  1  Murville  est  fort  aimable , 
Vous  en  seriez  enchanté  ; 

Vraiment  c^est  tm  très4)on  diable , 
Quand  il  n'est  pas  entêté. 

MADAME   BÈLMOVT. 

Yoîli  ce  Mnrrille  aimable 
Que  l'on  m'avait  tant  vanté  ; 

Oh  !  je  deviendrais  conpable 
D'épouses  on  entêté 

BOSHE. 

Toilft  ce  MarvlUe  aimable 
Que  l'on  nous  avait  vanté  ; 

Ma  a^ère  senit  conpable 
D'épooscr  on  entêté. 
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SCÈNE  XVII. 

X.BS  PRÉGÉDElfS,  UN  CAPORAL. 
LB    CAPOaAL, 

Commandant,  un  étranger  désire  tous 
parler.  II  est  porteur  dWdres  relatifs  au  pri- 
soDoier  Blinyal. 

le:  GOUTERIfEUB. 

Ah!  diable!  ceci  devient  sérieux.  Il  faut 
que  ?ous  retourniez  sur-le-champ  à  Totre 
prison.  Il  serait  imprudent  à  moi... 

Bi.iiiyii..  ^ 

Que  je  suis  malheureux  !  il  .faut  donc  re- 
noncer déjà  au  plaisir  de  tous  f  olr  ? 

BOSIBB. 

Moi,  je  suis  désolée  de  ce  contre  tems. 

MLlfUYJLLf  vivement. 

Serait-il  yrai  ! 

tB  G'oUYBBHBtB, 

Allons ,  mon  ami ,  dites  adieu  à  css  dames ^ 
et  suivez  le  caporal. 

M™^   BBLMONT. 

Nous  espérons  de  la  bonté  du  Gouverneur 
le  plaisir  de  vous  revoir  bientôt. 
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LB   GOUVSRVBVB,    au  Caporal. 

Remettes  le  prisonnier  à  l'endroit  où  je 
l'ai  pris.  Je  ne  yais  pas^  tarder  ù  vous  suivre. 

BLINTAl. 

Adieir^  Mesdameis. 

BOSINB)  en  soupirant. 

Adieu. 

SCÈNE    XVIII. 

LBS   PBéCEDENS,    excepté   BLINVAL. 
LB    G0UVEB5ECIB. 

Mauvaise  affaire  !  mauvaise  affaire  ! 

M™*   BELMOWT. 

Quoi!  vous  croyez  que  ces  paquets  vous 
annonceni  quelque  chose  de  fâcheux  pour  ce 
jeune  homme  ? 

BOSIBE. 

Maman ,  j'en  serais  inconsolable  î 

LB   GOITTBBVBIIB. 

Ah  !  il  a  fait  une  grande  étonrderie  :  il  a 
manqué  à  la  subordination.  C'est  mal  I  c'est 
mal  !  Ces  diables  de  jeunes  gens  ont  des  têtes.. . 
il  croient ,  parce  qu'ils  sont  très-braves,  qu'ils 
ont  toutes  les  vertus  militaires.  Moi,  j'ai  servi 
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trente-quatre  ans,  et  morbleu!  je  défierais 
qu*on  eût  une  pareille  faute  à  me  reprocher. 
Qui  obéit  bien ,  commande  bien  :  aussi  yous 
n*avez  qu'à  voir  coriime  tout  marche  dans  le 
château;  ah!  ah! 

SCÈNE  XIX. 

LES  PKÉcÉDiNs^  UN  DOMESTIQUE. 

'l.B    DOMESTIQUE. 

Quelqu'un  demande  à  parler  à  M.  le  Gou* 
yerneur. 

LE   CaUTEElffEUB. 

Allons^  affaire  sur  affaire!  je  n'ai  pas  un 
moment  à  moi. 

M^"  BELMONT. 

C'est  sans  doute  l'étranger  du  chAtean  :  ne 
le  faites  pas  attendre  plus  long-tems  ;  qu'on 
le  fasse  entrer.  En  nous  retirant,  nous  tous 
laisserons  la  liberté  de  tous  entretenir  aTec  lui. 

ROSINE  9  i  part. 

Mol  5  cela  m'inquiète  trop  ;  il  faut  que  je  les 
écoute ,  et  que  je  sache  au  moins  le  sort  dé 
mon  prisonnier. 

(  Elle  se  cache  et  écoute.  ) 


SCÈNE  XX.  9oB 

SCÈNE  XX; 

MURYILLE,  LE  GOUVERNEUR, 
ROSINE,  cachée. 

MUiiyiLLE,  eu  sortont  d'officier  ,  même  onifonne 
'  que  Blinval. 

Jb  tous  demande  pardon,  H.  le  Gouver- 
neur, si  je  vous  poursuis  jusque  dans  cette 
maison  ;  mais  apprenant  le  nom  de  la  personne 
chez  qui  vous  étiez ,  je  n'ai  pas  ctu  être  indis- 
cret en  venant  vous  y  trouver. 

LB   GOVVBRVBUB. 

De  quoi  s'agit-il,  Monsieur? 

MVBVILLE. 

De  me  remettre  un  de  vos  prisonniers.  Je 
vous  apporte  Tordre  qui  le  met  en  liberté. 

IB  G0UVBE5BVB. 

Soyez  le  bien  venu.  On  ne  me  fait  jamais 
plus  dé  plaisir  qu'en  venant  avec  de  pareils 
ordres.  Oui ,  vetitrebleu ,  je  suis  content  quand 
je  peux  dire  à  quelqu'un  de  mes  malheureux 
pensionnaires  :  allons  !  vive  la  joie ,  mon  ami  ! 
boa  voyage  l  Sou  venez- vous  de  moi,  mais  ne 
me  revenez  pas. 

Op.'Gom.  en  prose.  8«  l3 
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MVRYILLE. 

Je  suis  impatient  de  me  procurer  le  même 
plaisir 9  et  si  vous  voulez,  nous  irons  de  suite. 

'  LB   GOVYEEVBUB. 

Volontiers.  Mais  d'abord ,  voyons  Tordre. 

M  U  R  Y  I  L  L  E. 

Il  est  en  bonne  forme. 

LB   GOVYEBKBVB  9  lisant. 

Blioval!  ah  que  je  yous  embrasse,  Atoof- 
sieur  !  yqus  êtes  un  bien  digne  homme  9  si  vous 
saviez  le  plaisir  que  yous  me  faites... 

BOSIBBy'^orlant  de  so  CAchette ,  courant  et  sautant  àt 

'  joie. 

Blinval  !  Ah!  que  je  suis  contente! 

MCBYILLE9  se  retournant  an  cri  de  Rosine* 

Qu'est-ce  donc!  Cette  jeune  personne  est... 
Sans  doute...  Partons  vile;  nous  reviendrons 
dans  cette  maison  qui  ne  me  sera  pas  long- 
tems  étrangère.  Mais  avant  de  penser  à  moi , 
mon- devoir,  devoir  sacré  pour  mon  cœur,  est 
d'essuyer  les  pleurs  de  mon  ami,  et  de  le 
rendre  au  bonheur. 

tB    GOUVE&NBIJB. 

Nous  n'avons  pas  de  tems  à  perdre  ;  il  est 
précieux  quand  il  s'agit  de  rendre  un  honiiue 
à  la  liberté. 

(Ils  sortent  toas  les  deux.) 
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SCÈNE  XXI, 

ROSINE,  M™«  BELMONT. 

ROSIMB. 

Mamir!  maman! 

M"**  B  EL  M  0  R  T  9  entrant. 

Quoi  doQc!  qu*est-U  arrlré  ? 

AOSINE. 

Un  étranger  est  venu.  O  l'honnête  homme! 
la  probité  est  peinte  sur  sa  figure.  Il  a 
parlé  au  Gouverneur  «  il  lui  a  renifs  des  pa- 
quets... avec  des  papiers ,  et  puis  un  ordre... 
Ensuite  l'étranger  a  parlé  de  son  amitié  ,  de  la 
maison;  enfin ,  le  fait  est  que  Je  suis  dans  le 
ravissement  de  tout  ce  que  j'ai  entendu.^ . 

M""'   BBLMOIVT. 

t 

Et  moi  9  je. ne  t'entends  point. 

BO&IVB.. 

Je  paHe  assez  clairement  pourtant.  Ifs  sont 
maintenant  à  le  cherchet* 

M"»*    BELMONT» 

Le  chercher  !  qui  donc  ?  ' 

BOSIRE. 

Le  prisonnier  qui  chante  de  si  jolies  roman- 
ces 9  M.  BUnval! 


ao8  LE  PRISONNIEB. 

M»«   BSLMONT. 

Tu  me  fâi9  plaisir  de  m'apprendre  cette 
heureuse  noufeUe. 

B  09 1 K  B  9  Toyant  le  prétendu  Manrîlle  qui  ouvre  doo* 

cément  la  porte. 

Oh  !  le  Yoilà  ce  mauTais  caractère ,  il  ne  lui 
convient  plus  de  bouder. 

SCÈNE  XXII. 

LBS  PBicéDENS)  BLINYAL.' 

B Lin T  ▲  K  )  en  redîngottfs  brune  et  ies  cbereux  dans  le 
mône  état  qu'à  sa  première  entrée. 

Eh  bien  !  cet  intéressant  blinval  est-il  en- 
core dans  la  maison!  dites-moi ,  Mesdames , 
et  je  m'en  fuis.  Oh  !  je  ne  veux  rien  déranger^ 

BOSIBE9  avec  humeur. 

Il  doit  TOUS  faire  fuir!  Oui,  Monsieur  ^  il  y 
est  encore. 

M"*    BBtMONT. 

Je  suis  vraiment  étonné  9  mon  cousin,  de  la 
manière  dont  vous  agissez  avec  nous  ;  je 
croyais  mériter  plus  d'égards. 

BLINVÀL. 

Ne  me  grondez  pas;  je  vous  jure  que  dans 
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ce  moment^à,  je  ne  pouvais  pas  agir  faire- 
meot. 

aosiiiB. 
Voilà  une  excellente  excuse. 

BLINTIL. 

Vous  m'en  Toulez  aussi  9  ma  petite  cou- 
sine ? 

KOSINB. 

Ohl  beaucoup  9  mon  grand  cousin. 

H*^*   BBIMOMT^ 

Le  GouTerneur  a  été  très-piqué  de  yotre 
départ  subit  ;  cela  annonçait  un  mépris...      , 

BtiiryAt.   ' 
Nous  nous  reverrons. 

M*""  BB&HONT. 

Il  a  Tainement  heurté  &  TOtre  porte  9  tous 
n^aTCz  pas  seulement  daigné  lui  répondre. 

BLINTIX. 

J'ai  répondu  comme  je  Tai  dû. 

M»»   BELHORT. 

Oui;  par  un  non  très-sec. 

&OSIIIE. 

Et  ce  M*  Blinyal  qui  avait  la  bonté  de  vous 
appeler  son  ami ,  de  vous  demander  pardon. .. 

I». 


„o  L£  PRISONMEB.. 

ù  !  il  faut  n*aToir  pastie  sensibilité  pour  ayotr 
pu  lui  résister. 

Son  dépit  me  cBarme! 

M**  BBLMOXT. 

Le  Gouverneur  était  d'autant  ptus  fâcké  de 
Totre  départ  9  qu'il  s'était  fait  un  plaiaîr  de 
votre  ressemblance  avec  son  prisonnier. 

B  0 s  1 N  s  9  d'un  ton  tiès-pic|aé. 

De  la  ressemblance  !  oh  7  il  y  en  a  bien  peu 
entre  vous  deux.  Il  suffit  de  vous  voir  un  seul 
Instant  chacun  ^  pour  trouver  une  très-g;rande 
diiEérencek 

B  LIN  VAX,,  riant. 

Une  très-grande  différence!         * 

BOilllB. 

Sans  donte ,  et  ce  n'est  pas  Inoi  toufours 
qui  prendrai  ('ua  pour  l'autre  9  je  vous  ea 
avertis. 

•  LIIIVAI.. 

Je  vois  que  Blinval  a  su  captiver  votre 
estime  ? 


BO  s  I H  E  ,  avec  vivacité. 

Oui 

maman 

nous  l'estimons  tous. 


11 ,   Monsieur ,   je  l'estime  beaucoup  ; 
tan  l'estime,  le  Gouverneur  l*cstîmc> 
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Bl!lRTÀ  t. 

Vous  croyez  me  faire  beaucoup  de  peine  en 
me  montrant  tout  l'intér^^t  que  Tou$  prenez  à 
lui  ? 

AOSIIVE. 

TT  le  mérite.  Il  est  doux,  honnête^  sen- 
sible, et  surtout  il  n'est  point  rancunéuz, 
boudeur. 

M"*   BEIMONT. 

Rosine  9  le  dépit  vous  emporte. 

b'unval.  , 

Oh  !  laissez-la  dire  ,  je  tous  en  prtev 

M*""  BEL  MOU  T. 

Aussi  c'est  yolre  faute.  Maintenant  que  tous 
Yoilà  de  sang-froid ,  vous  avouerez. .. 

BIINTAI.. 

.le  n'avouerai  fteù.  Je  peux  avoir  tort , 
mais  je  ne  me  trouverai  jamais  avec  ce  Blin- 
val  ;  cV<$t  un  homme  que  )e  ne  peux  pas  voir  ; 
qu*il  m'est  impossible  d'envisager. 

M"*    BELMORT. 

Vous  le  baissez  donc  bien  ! 

BLIRVAL.   . 

Au  point  que  s'il  se  présente  jaiiiais  devant 
moi  y  je  ne  puis  vous  promettre  ^  sans  crainte 
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d'iitre  taxé  de  suffisance ,  que  je  le  ferai  sau- 
ter par  les  fenêtres. 

BOSINS. 

Vous  !  ohl  il  ne  vous  craint  pas  ;  tous  dites 
tout'cela  parce  que  vous  sayez  bien  qu'il  est 
en  prison  :  s'il  arrivait,  vous  changeriez  de 

ton. 

blinvâl. 

Oui ,  mais  il  n'arrivera  pas. 

ROSINE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe,  Monsieur;  il 
viendra  ce  soir  même  souper  avec  nous ,  car 
il  a  sa  liberté. 

Y  L I R  VÀ  L  ,  bon  de  lat-mèxie. 

Gomment?  que  dites-vous  ?  est-il  possible  ? 

BOSllfB. 
(  Blinval  court  dans  rappartemept ,  et  santé  de  joie,) 

Oui ,  dussiez-vous  en  enrager ,  il  a  sa^  li- 
berté. 

FINALE. 

B  LIA  Y  AL. 

Quoi!  Blinval  a  sa  liberté? 

Ab  !  ne  trompez  pas  mon  attente. 

BOSlflE,  HAOAIIE   BELMOBT. 

Oai ,  Blinval  a  sa  liberté, 
De  quel  trouble  il  est  agité! 
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BLISVAL. 

m 

Ob!  cette  nouvelle  m'eocbante, 
De  plaisir  j'en  perd3  la  raison. 

IkOSIVE,   MirDAME   BELMOUT. 

Aarait-U  perdu  la  raison! 

BLiavAL,   à  Rosine. 

Pardonnez, iil le  trop  aimable, 
En  vous  aimant  je  suis  coupable , 
De  vous  j'implore  mon  pardon. 

RCIIVE. 

Que  dit  donc  mon  fntur  beau-pke  ? 
Quoi!  c'est  à  moi  qu'il  prétend  plaire! 
Mais  il  a  perdu  la  raison. 

MADAME  BELMOIIT. 

Cest  k  ma  fille  qu'il  veut  plaire  ; 
Lui ,  qui  dut-étre  son  beau-père  ; 
Mais  il  a  perdu  la  raison. 

BIIHVAL. 

Pour  obtenir  cette  fille  cbérie; 
Je  dois  embrasser  vos  genoux  : 
Je  suis  malheureux  pour  la  vie , 
Si  je  ne  l'obtiens  pas  de  vous. 

BOSIVE»  MADAME   BELMOVT. 

oh  I  vraiment ,  c'est  une  folie , 
Murville  veut  être  î         >  époux. 

BIiIV  VAL. 

Oui ,  je  veux  être  votre  époux. 
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BLIIVAL,  à  Mutville. 

Hélas  î  priez  votre  coasinc 
Dp  ne  pas  s'armer  de  rigueur  ; 
J'adore  la  belle  Rosine  : 
L'amour  «cul  causa  mon  erreur. 

MURVILLE,   LE   GOOVEBSED». 

Il  adore  voire  Rosine  : 
L'amour  seul  causa  son  erreur. 

nosiHE. 
L'amour  seul  jcausa  son  erreur, 

MUB^lLtiE. 

Blinval  m'a  sauvé  la  vie  : 
Ma  cousine ,  je  vous  supplie 
De  faire  sa  félicité. 
Que  le  même  destin  nous  lie  : 
Qu'il  doive  b  ootit  bonté 
Sa  Rosine  et  sa  liberté. 

BLiHVAt. 

Que  le  même  destin  nous  lie: 
Que  je  doive  "à  votrç  bonic 
Ma  Rosine  et  ma  liberté,. 

tE   GOUV^IIHEITR. 

Que  le  même  destin  vous  lie, 
Et  qu'il  doive  a  votre  bonté 
Sa  Rosine  et  sa  liberté. 

NADAME  BELWOUT. 
Si  ma  Rosine  loi  sut  plaire , 
Il  en  fut  payé  de  retour. 
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'Ah!  seule ^  puis-je  être  contraire 
A  «on  bonheur,  h  son  amour. 

BLISTAL. 

Si  Rosine  me  sut  plaire, 
Je  fus  bien  payé  de  retour, 
Et  si  je  l'obtiens  de  sa  mère; 
.  Oh  !  pour  moi ,  c'est  le  pins  benu  jour. 

LE  GOnVERSEUn,  MUnVILLE, 

Si  sa  Rosine  lui  sut  plaire,  ^ 
Il  est  heureux  dans  son  amour. 
Il  obtient  Taveu  de  sa  mère  : 
Pour  un  amant  c'est  uu  beau  jour. 

nosiKE. 

An  prisonnier,  si  je  sus  plaire, 
Il  en  fut  payé  de  retour, 
Puisqn'aujourd'hui  ma  tendre  mère 
N'est  point  ccmtraire  h  notre  amoor. 

Toua. 

Qà'uDC  chaîne  fortunée 

Acoroplisse  tous  )       y 

(  nos  ) 

Et  que  ce  double  hyménée 

Fasse  aujourd'hui  quatre  henrcnx. 


vœnx; 


ris  Dc  rni8osBriER« 


Op.-Com.  en  prose.  8,  t() 
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MAISON  A  VENDRE , 

GOUÉDIE  EN  UN.  ACTE, 

«âliB  DB  CHAUT, 

PAR  M.  Alexandre  DU  VAL, 

MUSiqVI  DK  DALATOACt 

Beprésentée,  ponc  la  première  Ibis,   nir  le  fhéSitxe  de 
VO^n-pomiqfïe  i  me  Farartp  le  a3  octobre  iSoo. 


«tfH 


PERSONNAGES, 


MiDiitB  DORYAL. 

LISE,  nièce  de  madame  Dorsal. 

FER.VILLE,  voisia  de  madame  Dorval. 

YERSAC ,  jeune  poète. 

DERMONT,  jeune  compositeur  de  musique. 

UN   DeVBSTlQOE. 


La  scène  se*pQue  dans  ttoc  nation  d«  Gampa|;Qe|  ï  qainM 

iieue«  de  Bordeatn, 


MAISON  A  VENDRE, 

COMÉDIE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  représente  une  campagne.  Sar  Tun  des  côtés 
àa  tbéltre  est  ane  maison  de  belle  apparence ,  dont  on 
voit  la  porte  cochère.  Pins  loin  et  da  |néma  côté ,  est 
une  autre  maison.  Le  théâtre  est  coupé  par  une  petite 
bai^rière  à  l'anglaise ,  qui  indique  que  le  devant  de  la 
prcm:ère  maison  est  un  petit  enclos  interdit  seulement 
nox  voitures.  Dans  cet  enclos  et  en  £ice  de  la  porte  de 
la  première  maison ,  est  un  bosquet  avec  une  table  de 
pierre  et  des  chaises  de  jardin.  Une  grande  affiche  d% 
maison  k  vend^  est  collée  près  de  la  porte  de  la  pie« 
mière  maison ,  de  manière  â  élre  vue  du  public. 


M"»»  Di)RVAL,  FERVILLE. 

(  Us  sortent  de  la  première  maison ,  qui  est  celle  de  ma* 

dame  Dorval.  ) 

V oTj\E  privpoMtion  est  uoe  insMltc. 

19- 
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FBBTILLB. 

Mats  9  ma  chèro  yoUioe  ! 

Il  y  a  trois  mois  que  vous  m*aYea  offert 
d'acheter  ma  maison;^  et  main  tenant  que  je 
vous  ^la  laisse  au  prir  que  vous  m*en  avec 
donné  9  vous  mWrez.ù  peine  U  moitié  do  la 
valeur  de  cette  propriété  ! 

F  E  R  V  I  £1 B. 

C'est  uac  chose  toute  sim]^)  et  q^i  se  faîl 
tous  les  jours. 

»">•   BORVàL. 

Parmi  vos  pareils. 

FBEVILIK. 

Il  fallait  accepter  mes  propositions  dans  le^ 
teins. 

VT"^   DORVA.&. 

£xcelleiite  raison  ! 

PBR-VILLE. 

La  maison  est  mal  située. 

Il»«    DORVAL. 

A  ce  que  vous  dites. 

FERVILLB. 


I       ^ 


Vous  voyez  que  personne  ne  se  présente 
pour  racheter. 
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Grâce  à  vous ,  qui  déprkei  mon  bien^  pour 
l'aVoir  à  meilleur  compte. 

VBtlTXLlJB. 

St  YOoV  en  trouvei  davaDtage^  |e  tous 
conseille  de  le  laisser. 

Jo  m'arrangerai  de  façon  qu'il  ne  restera 
pas  à  un  arabe  comme  vou^ 

JPEEVIL&I.       "" 

On  est  tou^ouf s  ua  arabe  quaiid  on  songe 
à  i$c«$  intérêt». 

ai"*  DomyAii» 

Vous  songez  aux  Titres  ^  aux  dépens  d& 
ceux  d'autj^ui. 

FBBTILEB. 

Chacun  apt  a  sa  manière...  Acccptez-Tous 
mes  propositions  ? 

Non,  encore  une  fois  9  non.  . 

rSETlLJLB. 

A  votre  aise  :  vous  Tendre»  TOtrc  maison 
si  V.OUS  le  pouvez. 

M**   DORTÀL. 

Sans  rancune. ..  Vous  verrez.. .  Qu'il  vienne 


aî*4  MAISON  A  VENDRE. 

un  acquéreur;  et  s'il  en  croît  mes  conseils... 
les  avantages  que  vous  retirez  de  mon  yoi:>i- 
nago...  Il  sudît;  je  m'entends.  Adieu. 

FBRYILLB)  en  s'en  allant. 

Elle  a  beau  dire ,  la  maison  me  restera. 

SCÈNE  II. 

»!-»•  DORVAL. 

Oh!  le  méchant  homme!....  je  suis  d*une 
colère  J....^ moi  qui  comptais  sur  le  prix  de 
cette  vente  pour  doter  cette  bonne-  petite 
nièce...  Elle  ne  se  mariera  pas;  ce  n'est  pas 
itQ  grand  malheur...  Mais  ce  Ferville ...  Ab  I 
|e  donnerais  plutôt  ma  maison  au  premier 
venu  que  de  la  laisser  à  ce  juif...  Ailonn 
trouver  mon  notaire,  qu'il  arrange  toute 
cette  affaire  à  sa  fantaisie:  peu  m'importe , 
ce  pays  me  déplaît  :  retournons  à  Paris  dès 
demain,  dès  aujourd'hui.  [Elle  appelle  à  la 
porte  de  la  mahori,)  LiseM  Lise  !  Maudite  mai- 
sf^on!...  J'avais  bien  besoin  de  venir  tout  ex* 
))rès  pour  la  vendre  !  Lise  !  Venez  donc  ,  Ma- 
demoiselle !  vous  n'arrivez  jamais  quand  ou 
vouè  appelle  l 
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SCÈNE  III. 

LISP,  M-  DORVAL.  ^ 

LISE. 

Yovs  êtes  fâchée  9  ma  tante  ? 

m"*  bob  y  al. 

Oui,  Mademoiselle,  je  suis  fâchée^  très- 
fôchée. 

LISE. 

Qu*ai'je  donc  (mi  ? 

M™"  d'obta£. 

« 

Ce  que  TOUS  avez  fait!  ôtre  jolie  comme 
cela  f  et  n'aroir  pas  de  dot  ! 

LISE. 

Ma  tante ,  j'ignore*. . 

M"*   DOAVÀt. 

Ah  !  TOUS  ignorez  que  tous  ne  tous  ma- 
rierez pas.  —  Non ,  Mademoiselle ,  tous 
n'auriez  pas  de  dot,  et  on  ne  se  marie  pas 
sans  dot;  apprenez  cela. 

LISE. 

Mais  )e  ne  songe  point  k  me  marier. 

M"*   nOETAL. 

Propos  de  TOtrc  5ge.  —  Le  tems  TÎent  où 
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Ton    pense    autrement.    Oh  !    le    tnéchanr 
voisin  ! 

LISE. 

Que  vous  a-t-H  fait? 

Gomment!  ce qu*ii  m'a  fait!  il  m^empêche 
de  Tendre  ma  maison  ;  tous  ne  prenez  au- 
cun intérêt  6  ce  qui  me  touche  ;  TargenC  de 
celle  Tente  devait  un  jour  être  TOtre  dot... 
Mais  TOUS  êtes  si  étourdie  !  tout  mon  bien  est 
en  TÎager;  en  d.épit  de  mes  héritiers  ,  je  vou* 
lais  TOUS  assurer  une  petite  fortune  pour  l'a- 
Tenir  ;  mais  non ,  Mademoiselle  no  songe  à 
rien  ! 

KISB. 

Oh  !  ma  bonne  «  mon  excellente  amie  î 

M**  BOATAft. 

.  Oui ,  TOtre  excellente  amie  y  qui  ne  peut 
rien  faire  pour  tous  — *<•  Allons ,  il  faut  que  je 
cause  aTec  mon  notaire ,  que  je  Toie  par  quel 
moyen  je  pourrais...  Il  demeure  au  bout  du 
Tillage...  Je  Tais...  .ReQtre>  et  dispose  tout 
pour  notre  départ. 

LISB. 

Quoi,  ma  tante  !  nous  retournons  à  Paris? 
Oh!  tant  mieux l 
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il"*    DORYAL. 

Quelle  joie!  j'en  devine  le  molif.  Vous  cs^ 
pérez  y  retrouver  un  certain  jeune  homme 
qu'on  appelle  Dernaont,  que  je  ne.  cotinuis 
pas,  mais  qui  vous  fesatt  lu  cour;  je  sais 
tout. 

LISE* 

« 

Oh  !  |e  serais  bien  fâchée  de  le  revoir. 

Un  jeune  fou^  qui  ne  sait  faire  que  des 
opéras. 

II5E. 

Qui  pense  plus  à  ses  ouvrages  qu*à  moi. 

!!"*•  dorval. 
C'est  peut-être  un  mauvais  sujet. 

LISE. 

Très-mauvais  sujet  !  il  ne  m'a  pas  écrit 
une  seule  fois. 

M*"*    DORVAl. 

■  Tu  as  bien  fait  de  Toublter. 

LISE. 

Oh  !  je  n'y  pense  plus  du  tout.  —  Oh  !  ma 
ma  chère  tante,  si  vous  l'eussiez  connu,  vous 
Toussiez  aimé  :  il  est  dou  x,  prévenant,  hon- 
nCte^  sehsible...  et  un  talent!  il  est  mipos* 
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sible  crenlendre  sa  inuëique ,  sans  éprouTer 
un  plaisir...  UD  trouble...  •    • 

m"*  dortal. 

I 

Hem?... 

tISK. 

Aussi  je  serais  bien  fâchée  de  Tépouser 
jamais. 

S'il  avait  -eu  quelque  fortune,  j'aurais  pu 
consentir... 

LISE. 

Ahl  moi ,  je  n'y  consentirais  pas  ;  }Vi  de  la 
fierté  dans  le  caractère. 

Mais  unir  des  jeunes  gens  sans  bien  I  qoe 
ferait  cet  étourdi,  pour  sa  femme  ?  de  la  mu- 
sique ?  en  efiet,  Toilù  une  petite  femme  Lieo 
heureuse. 

tlSE. 

Oui ,  de  la  musique...  En  effet,  c'est  très- 
intéressant!...  De  grâce,  ne  m'en  parles  plus; 
son  nom  seul  me  met  en  colère;  c'est  un  in- 
grat ,  un  traître  ,  un  perfidr»  ;  et  si  [e  le  rcToi* 
jiitnais...  Retournons  bien  rite  à  Paris. 

M*"*   BORVAL. 

J'y  consens.  Va  commencer  toos  les  pré-* 
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paratifs  pour  notre  départ;  allons,  allons ,  ne 
songes  plus  à  ce  Dermont.  —  Crois-moi  ne 
te  marie  pas,  reste  filles  tu  en  seras  plus  heu-- 
reuse  et  moi  aussi. 

SCÈNE  IV, 

LISE. 

Geitaincmgnt  ,  je  suivrai  ses  conseils.  L'in- 
grat, ne  pas  m'écrire  une  seule  lettre  !  —  Il 
ni'ayait  pourtant  juré  qu'il  m^aitnerait  tou- 
jours. 

AIR. 

Fiez-vous  BOX  discours  des  hommes , 
Crojv2  aux  constantes  amours  : 
Oh  !  pauvres  femmes  que  nous  sommes  * 
Oui ,  l'on  nous  trompera  toujours  ! 

Ah  !  je  croîs  entendre  encore 
Dermoot  ,*ce  perfide  amant 
1!  me  jure  qu'il  m'adore , 
Qu'il  sera  toujours  constant  : 
Moi  y  je  crois  k  son  langage , 
A  ses  sennens ,  2i  ses  vèeux , 
Et  rînfidvle  m'outrage  t 
Sans  doute ,  par  d'autres  feox* 

Fiex-rous  aux  discours  des  hommes ,  etc. 
Op.-Com.  m  prose.   8.  SO 
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Ah  I  fityons  nn  dieu  volage  -, 
Ht  f  plus  sage  désormais  , 
Sacboûs ,  par  la  bàdiliagc  ^ 
D'amour  éviter  les  traits. 
Dans  lai ,  tout  est  imposture  ; 
11  vous  charme,  en  vousfnippaati 
Et  ron  chérit  sai>le&$Ure  '  ' 
Dont  on  se  plaiut  en  riant. 

Fiee-vous  aui  discours  des  liommes  ^ 
Groyes  aux  coosiaates  amours  : 
Ah  l  pauvres  femmes  que  nous  sommes  ! 
Oui ,  Ton  nous  tfompera  toujours  ! 

Ah  I  des  jeunes  gens  'sur  la  route  !  ruri 
d'eux  s'approche...  Rentrons  diins  la  maison. 
Ahl  ces  hommes...  on  les  fuit;  mais  on  y 
pense  toujours. 

l  Elle  reutre  dans  la  maison  &  l'instant  où  Vcrsac  paraît 
dans  le  ibud  du  théâtre.  ) 

'   SCÈINE  V. 

VERSAC,  DERMONT. 

.  VERSAC» 

Cet  endroit  me*  paraît  ogréable.  — ^  Nons 
pouvons  laisser  passer 4ci' la  grande  chaleur 
du  jour;  arrive  donc^  traîtieur  impitoyable! 

D  E  R  UO  Ht'^    paraissant  ft  son  tour. 

*    Mais  nous  sommes  ici  dans  un  enclos  qui 
tient  à  cette  maidon  I 


fw '- 


SCÈNE  V.  a3ii 

T  E  R  s  A  C . 

Tu  es  toujours  d'une  timidité  ridicule.  Est-« 
il  défendu  à  de  pauvres  piétons  de  chercher 
un  abri  contre  la  chaleur? 

Mais  on  peut  croire  que  nous  sommes... 

VEHSAG. 

Des  fripons 9  peut-être?  Là,  de  bonne  foè, 
en  avons-nous  la  mine  ?  ce  maintien  »  cet  ha-« 
bit...  D'ailleurs,  que  peut-on  nous  dira? 

DBRMOVT. 

On  p^ut  nous  prier  très-poliment  de  sortir» 

VE&SAC. 

Fi  donc!  on  n'oserait  faire"cette  injure  à 
deux  enfans  chéris  d'Apollon;  an  poëte...  uiv 
musicien. 

Les  enfans  chéris  d'ApoHoQ  coucheront  à 
la  belle'i-étofle. 

TE'RSÀC. 

Ils  en  ressembleront  davantage  au  dieu 
des  arts.  Songe  qu.Hl  fyt  réduit  à  garder  les 
troupeaux. 

DBftMOirT. 

Mais ,  dans  sa  disgrâce  ,  il  dînait^  au  moin  s  ;^ 
I  nous  sommes  à  jeun. 
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VEESAC, 

Ne  renouvelle  point  nos  douleurs;  c'est  b 
fuute  de  ces  maudits  aubergistes...  Us  nous 
donnaient  des  mémoires  qui  ne  finissaient 
plus. 

DBBMOMT. 

C'est  ton  étburderie  qui  est  cause  de  tout 
cela.  Que  )e  me  repens  de  t'avoir  laissé  notre 
arigentl  Nous  avions  plus  qu'il  ne  fallait  pour 
faire  notre  route  ;  mais  Monsieur  se  donnait 
les  airs  de  traiter  les  voyageurs  :  encore  hier, 
cinq  ou  six  personnes  9  et  toujours  la  meilleure 
chère...  Ces  poètes  sont  gourmands! 

VEfiSAG. 

Et  toi,  le  meilleur  vin!...  Ces  musiciens 
sont  gourmets! 

DBAMONT. 

Nous  voilà  bien  !  Qu'allons-nous  devenir  ?. . 
Pas  une  obole  entre  nous  deux^  et  quinze^ieues 
encore  avant  d'arriver  à  Bordeaux! 

VBBSAG. 

Il  est'^vrat  que  notre' situation  n*est  pas 
plaisante...  Si  nous  avions  quelques  bijoux... 
Mais  nous  sommes  trop  philosophes,  nous 
avons  toujours  méprisé  ces  bagatelles-  Sinou9 
pouvions  trouver  quelque  amateUrdesartSy  qui 
sût  apprécier  notre  mérite  >  il  pourrait  nous 
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prêter  une  légère  somme ,  k  compte  sur  notre 
opcra. 

DBBMONT. 

Nous  lui  donnerions-lù  un- triste  gage. 

TEBSAG. 

Ah  !  mon  collègue ,  songe  que  nous  avons 
fonde  9  sur  ce  bel  ouvrage  y  notre  gloire  et  notre 
fortune.  Allons,  prenons  notrb  parti.  Asseyons-  ^ 
nous  sous  ce  bosquet.  Respirons  ce  doux  zé- 
phîr...  Tiens  ^  là  ,  nous  pouvons  nous  rafraî-. 
chir  à  bon  marché. 

(  Us  s'asseyent  sous  le  bosquet  qui  est  eo  face  de  la  mal- 

soid  ) 

DERMONT. 

Je  suis  d^une  humeur  !    ^' 

VEBSIC. 

Chante*  moi  Tair  que  tu  fis  hier  au  soir. 

DEBtfONT. 

Au  diable  1 

T  6  B  s  À  C  5   parcourant  son  cahier. 

Je  finis  mal  mon  second  acte  :  au  lieu 
d^envoyer  promener  mes  personnages ,  je 
ferais  mieux.... 

DBBMOirT. 

De  les  faire  mettre  à  table  et  nous  aussi... 

30. 
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Remets  tan  manuscrit  dausta  pocbe.«.  Quand 
on  ,a  l'estomac  yide... 

YERSiLC. 

On  a  la  tête  plus  libre.   C'est  le  moment 

du  traraiK 

DtRSIOKT  f,  soupirant. 

Ah! 

Quel  gros  soupir  !  tu  nie  fats  rire  malgré 
mof. 

DERMOVT. 

En  effet  *  la  chose  e^t  bîcn  plalsanleJ  Que 
jft  sni.^  «lonc  fâché  de  l'avoir  accompagne  dans 
c«  maudit  vojagiB  ! 

YEftSiG. 

Ohl  je  l'en  ni  pou  d'obligation;  car  c'est 
moins  par  amitié  pour  moi  que  par  Tespoirde 
reirouver  le  tendre  obiet  de  tes  feux  y  qui 
habile  les  environs  de  Bordeaux. 

DCBS105T. 

Et  comment  faire  ma  rçcherche  sans  un 
sou? 

VERSIC.  .  . 

Mais  •  demain  9  nous  serons  chez  mon 
oncle. 
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BBRMOUT. 

Oar,  nous  y  serons  bien  reçus ,  chez  ton 
(ODcl© ,  si  j'en  juge  par  les  lettres  qull  t'écrit  î 

TERSiC. 

Il  est  rrai  qu'il  m'en  veut  beaucoup  de  ce 
que  j'ai  quitté  le  commerce'pour  suivre  la 
carrière  des  arts^  des  bonnes  gens  ont  des 
préjugés...  Chacun  son  goût;  mais  il  suffira 
qu'il  entende  mes  vers  et  ta  musique ,  pour 
changer  tout-à-conp  d'opinion.  Il  nous  re- 
cevra très-bien,  j'en  suis  certain.  Songe  donc^ 
que  je  suis  son  unique  héritier  ;  et,  tout  en 
me  grondant^  il  se  réjouit  en  secret  de  mes 
petits  succès.  , 

Oui  j  nos.  petits  succès  ;  surtout  la  dernière 
pièce. 

VBBSAC. 

Comment  !  tu  songes  enco^  ù  ce  petit 
échec  ? 

DBRMOIIT. 

Cette  maudite  reconnaissance... 

V  E  B  s  A  G. 

Tu  l'as  voulue." —  Je  l'avais  faite  très-pa- 
théliqcie  ;  mais  tout  !e  monde  s'est  mis  à  rire. 
J'avais  aussi  tout  ce  qu'il  y  avait  de  niicnx 
vn  morale  :  —  personne  n'en  a  voulu  :  ô  tems  ! 
ô  mœurs  1 
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DBRMONT. 

I^e  parlons  plus  de  tout  cela  y  et  coatina^ns 
notre  route. 

VERSAC. 

Non ,  je  suis  fati^é.  Cet  endroit  est  dé- 
licieux. —  Cette  verdure,  ce  point  de  Yue... 
Ah  !  quand  pourraî-je  habiter  la  carapag^nel 
Je  suis  né  pour  les  plaisirs  tranquilles.  C'est 
une  chose  décidée.  Si  notre  pièce  réussit  ^ 
j'achète  tout  de  suite  un  petit  château. 

DERMONT. 

Ah  !  tu  vas  continuer  tes  plaisanteries  ? 

DUO» 

TçnâAC. 

Depaîs  long-tems  j'ai  le  désir 
De  vivre  au  aeiu  de  la  campagne. 

DEBMOBT. 

C'est  ce  qa'on  appelle  bâtir  »  > 

Mon  cher ,  des  châteaux  en  Espagne. 

VEasAc. 

Là ,  retire  dons  mon  château , 
Je  coule  ries  jours  sans  nuage. 
D^s  oiseaux  le  tendre  ramage  , 
Le  murmure  d'un  clair  ruisseau  , 
Et  la  fraîcheur  d'un  doux  ombra;;c  , 
Fout  toujours  un  plaisir  nouveau. 
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D EBM ONT,  se  moquant  de  loi. 

Ijà ,  retiré  dans  ton  cbâteau , 
Tu  conies  des  joars  sans  nuage... 

VEBSAC. 

A  l*amîlié ,  toujours  fidèle. 

Chez  moi ,  tu  prends  un  logement.' 

DEBMOBT. 

A  l'amitié  toujours  fidèle , 

Chez  toi ,  je  prends  un  logement. 

(•A  part.  ) 
Il  perd  la  tète  assurànent.  , 

TEBSAC. 

Pour  les  doux  yeux  de  quelque  belle 
Je  compose  des  vers  cbarmans ,  . 
Embellis  encofr  de  tes  chants. 

D  E  B  M  o  s  T. 

Ab  !  pour  les  beaux  yeux  de  ma  belle , 
Tu  me  feras  des  vers  charmans , 
Que  j'embellirai  de  mes  chants. 


VEBSAC. 


Tous  deux  jouissant  de  la  vie , 
Au  sein  de  ce  riant  séjour , 
Apollon ,  Bocchus  et  l'Amour 
Kous  verserons  leur  ambrosie,, 
Four  nous  enivrer  tour-àrtuur. 

DEBMOflT.  . 

Tous  deux  jouissant  de  la  vie ,  etc. 
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DBRiaONT, 

Je  suis  las  de  ces  folies  i  je  pars  ;  me  ^«ifs-tu  ? 

YEBSAC. 

Attends,  il  me  vient  une  Idée.  —  Un  peu 
de  hardiesse... Il  est  impossible  que,  dans  un 
pays  comme  celui-ci ,  des  jeunes  gens  aussi 
aimal)1es  que  nous  se  passent  de  dîner...  Ma 
foi  «  sans  faoon ,  je  vais  frapper  à  cette  porte» 
et  demander... 

DBRMOHT. 

Autre  sottise  ! 

YSRSAC. 

r^on  9  les  babitans  de  cette  maison  ne  ré-. 
sistero'nt  point  à  mon  éloquence.  Je  toucbe- 
rai  leur  cœur ,  je  leur  peindrai  notre  situation, 
'  ]*e  réclamerai  les  droits  de  Thospitalitè  ,  je 
leur  parlerai  de  ton  amour,  de  mon  appétit, 
de  leur  sensibilité^  de  mon  opéra;  je  le  lirai 
même ,  s'ils  le  désirent. 

DEKMONT. 

Tu  as  réso'u  de  me  faire  mourir  d'impa-> 
tience! 

Y  E  B  s  ▲  C  y   tllant  i  la  porte. 

C'est  décidé  :  où  donc  est  la  sonnette?  {Ijt 

voU  une  affiche,)   Qu'est-ce  que  cela? 

Maison  à  vendre,,.  Sise,,,  Avec  écurie  et  re^ 
mise'..*   Comment  trouves-tu  ce  pays 
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DBB9d02«T. 

Laisse-moi. 

VERSAG. 

Celle  maison  te  pkît-olle?  {Dcrmotil  ne 
répond  rierié)  Mai»  réponds -moi  doue  ! 

DEAUOKT. 

£h  bien  !  oui^  elle  me  plaît;  flaiâsoad. 

T  E  a  s  A  c. 

Elle  te  plait  ?  Je  l'achète. 

BERUORT. 

Versac,  pcrds-lu  la  tcte,  dis-moi:* 

YERiiAC. 

Non  ^  la  maison  est  bien  située^  un  très- 
grand  jardin  ,  les  arbres  en  plein   rapport^ 
écurie  cl  rcu^se  ;  cela  me  convient ,  et  je' 
l'achète. 

dbrmoAt. 
El  moi  ^  je  m'en  vas. 

VBaSAO. 

Mais  non ,  tu  sais  bien  que  je  t'y  donnerai 
tin  appartement. 

^DERMONT. 

Oh  !  le  plus  fou  de  tous  les  fous  ! 
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TERSAC« 

Ah  !  tu  crois  que  je  plaisante  ? 

(  Il  va  pour  sonner,  Dennont  l'arrête.) 
DERMONT. 

Attends-toi  que  je  vais  m*opposer  à  cette 
nouvelle  folie. 

T  E  B  s  ▲  C  9  allant  sonner. 

Laisse  donci  Tu  m'empêcheras  peut-être 
d'acheter  du  bien,  quand  j'en  aurai  l'enTÎe  ! 

SCÈNE  VI. 

lES    PRÉCKDBKS,    M"'    DORVAL, 

{Ella  va  pour  rentrer  chez  elle.) 
M**  D0&  YA£  «  k  Vcrsac  qui  va  sonner. 

Qvi  demandez- VOUS ,  Messieurs? 

YBRSAG. 

Cette  maison  est  à  vendre  ;  je  désirerais  la 
voir, 

DERUONTy  1»  Versac, 

Comment  oses-tu  ? 

M"*   DORVAt. 

Vous  ne  pouviez  pas  mieux  vous  adresser; 
j'en  suis  la  maîtresse. 
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DBRIIOVT. 

Combien  nous  sommes  faciles  de  tous  aroir 
dérangée  l 

TERSAC. 

Daignez  recevoir  nos  salutations. 

Il""  DORTAL,  à  Versac. 

J!espère  que  cette  maison  vous  conviendra* 

DERMONT. 

J'en  doute. 

TERSAC. 

Non  9  la  maison  me  convient  beaucoup ,  le 
site. est  charmant ».l*air  me  paraît  excellent 
dans  ce  pays. 

M**   DORViL. 

Il  y  est  vif;  on  y  a  toujours  bon  appétit, 

VEBSAG. 

Nous  nous  en  apercevons. 

m"  lyORVALy  sonuant. 

Personne  ne  vient  nous  ouvrir.  — Ma  nièce 
est  certainement  dans  le  jardin....  Mais  les 
domestiques... 

VERSAC 

Rien  ne  presse ,  ils  vont  venir. 

Bi"*   D  OR  VAL. 

Non  y  \t  suis  impatiente.  — D'ailleurs  ^  vous 
êtes  peut-être  fatigués  ? 

Op.-coni.  en  prese,  O,      •  31 
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Beaucoup,  ftladame. 

TERSAG. 

» 
Nous  sommes  pourtant  arrivés  en  Voilurci 

DERMOVT. 

On  le  croirait  difllcilemerit  en  nous  voyant* 

M"*    DO B  VAL. 
(En  regardant  les  pieds  poudreux  des  voyageurs.) 

Ëh  voilure  ?  cl  qu'en  avei-vOus  lail? 
Noua  Tavons  laissée  dans  un  village  roisloi 

M'"*   DORVAL. 

Kt  dans  quel  endroit  ? 

VERSAC. 

A  l'auberge»...  du  Grand-Cerfé 

M"^*    DORVAL. 

Mais  le  village  le  plus  voisin  est  encore 
éloigné,  et  la  longueur  de  la  route... 

VERSAC* 

Oui  5  on  nous  a  recoiùtnandè  rcxcrcicë 
pour  notre  santé.  . 

DEAttONTk 

Oh!   nous  devons  bien  nous  porter;  car 
voilà  plus  de  Cent  cinquante  li...i 
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T  E  R  S  Â  G  3  bas  tt  Dcrmont. 

Te  tairas-tu  ? 

Mixls  f  comment  ferçz-yous  ce  soir?  —  Sî 
vous  voulez ,  j'enverrai  un  exprès ,  dire  à 
votre  cocher^..  Le  nom  du  village?- 

Son^nom?  Te  rappelles-tu  comment  il  se 
fiomme?  Le  vîUuge  de... 

D  E 1 M  o  R  T. 

Le  village  de  Crac de  Crac... 

M"*®    POBVAL. 

Pe  Briac,  voulez-vous  dire? 

V  E  R  s  À  C  3  lui  montrant  un  côté. 

Pe  Briac  9  )ustement|  tenez,  de  ce  côté. 

U'^'^  DORVAL5  lui  montrant  .le  cât^  oppose. 
Non,  de  celui-là.  , 

VCRSAC. 

Oui ,  oui  ;  c^est  que  dans  ce  moment  nous 
sommes  un  peu  désorientés. 

M'"«    DOEYAL. 

Mats  on  ne  vient  pas  ?  (  Elfe  sonne  encore.  ) 
rnoi  qui  veux  vous  offrir  quelques  rafraîçhis-i 
«çmens  ( 
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TK&SAC. 

Ah  !  Madame 5  tous  êtes  trop  honnête. 

M™*    BORTAL. 

Vous  refusez  P  Ah  !  je  vois  que  tous  sortes 
de  table... 

TERSAC. 

Oui  ;  mais  dans  ce  TÎllage  de  Briac  »  on  dîne 
si  mal  !...  et  la  longueur  de  la  route«... 

urne  DO]|yA,£.  ^  qh  domesUqae  vient  ouvrir. 

Ah  !  on  Tient  pourtant....  Messieurs ,  don* 
nez-TOus  la  peine  d'entrer. 

TE  R  s  A  C  y  iai  donoani  k  maîo. 

Madame  ! 

M™*  DORTAL^  ft  Dermont. 

Vous  restez? 

DERMONT. 

Oui^  Madame  9  je  n'achète  pas  de  maison  t 
moi. 

TERSAC. 

C'est  un  original,  la  tête  un  peu  dérangée: 
je  TOUS  conterai  cela. 

(lU  entrent.) 
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SCÈNE   VII. 

DERMONT, 

Quel  fou  !  il  est  d'une  hardiesse  !...  Je  dois 
m*opposer  k  ses  sotlfse.*)...  Je  ne  v«ux  pas  qu*il 
se  joue  de  cette  femme,  qui  me  paraît  res« 
pectable...  Pourtant,  je  connais  Versac\  au 
milieu  de  ses  étourderies ,  it  est  Incapable.... 
£t  puis ,  profitons  du  hasard  qui  me  corxduit 
dans  cette  maison  :  Ki,  peut-être,  on  connaît 
les  personnes  qui  habitent  les  environs  «  on 
pourra  me  donner  des  aouvelles  do  madame 
Dorval ,  de  mon  aimable  Lise.  Que  doit-elle 
penser  de  mon  silence  ?  Mais  aussi ,  partir 
brusquement  !  ù  peine  m*écrire  deux  mots!  et 
oublier  de  me  marquer  le  nom  du  Heu  qu'elle 
allait  habiter!  C'est  dans  les  environs  de  Bor- 
deaux, chez  une  tante  que  je  ne  connais  pas... 
C'est  tout  ce  que  je  sais.  O  ma  Lise  !  ma  Lise  ! 
je  suis  coupable  ù  tes  jeux  ;  et  pourtant  1^ 
ciel  sait  combien  je  t'aime»  et  eombien  je 
souffre  de  ton  absence^ 

Touj^iwA  coiirani  aprè»  mabellet, 
Aiusi  (|ii'u.'i  jeune  tioubadouc, 
Pluj  amoureux ,  aussi  ficiHc  , 
Je  Dooi&e  et  i^iaota  mou  amour. 

3  t. 
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Ail  !  si  da  moins  de  mon  absence 
Lise  ëprooTait  le  dé^tUisir  ! 
Mal  d'amoar  est  doare  sontlrance^ 
Qtiaod  on  est  deux  à  le  sentit  ! 

Mais  scal ,  kélas  !  loin  de  ma  belle, 
Aiiuti  qu'un  jeune  troubadour^ 
Plus  amoureux  ,  aussi  fidèle , 
Je  souflrei  et  cliante  inpn  amo^r. 

Partez ,  sur  votre  aile  légère , 
Allez,  portez,  tendres  Zcpliirs , 
Au  cher  objet  qui  m'a  su  plaire , 
Et  mes  chansons  et  mes  sou^^irs  > 

Dites-lui  bien  que  pour  ma  belle, 
Ainsi  qu'un  jeune  troubadour, 
Plus  amoureux ,  aussi  lidèlc  , 
ie  souffre,  et  cbante  ifioji  amour. 

SCÈNE  VIIÏ. 

DERMONT,  VERSAC. 

T  K  n  s  A  c. 

TorT  va  Mon  ,  inon'inmi ,  la  maKson  r«?t  on 
ne  peut  pas  plus  agréables ,  la  maîtresse  on  ne 
peut  pas  plus  accommodante,  et  tout  en  re- 
gardant les  gros  murs  ,  j'af  aperça  une  jeune 
personne  jolie  comme  un  ange. 


SCÈNE  VIll,  zij 

Maî$ ,  mOD  cher  Ycrsac  ! 

Vas-tu  encore  m'împ.atieater  avec  tes  ob-* 
stîrvalions  ?  Tantôt,  quand  la  bonne  tanleesl 
arrivée,  ne  tourn»is-tu  pas  en  ridicule  lou^ 
ce  que  }e  disais  ? 

DBRMORT. 

Je  le  voyais  iinentir  enrontémcat. 

VERS  A  c, 

Onel  ma!?  o\ihUes-^tu  que  nous  sommes 
près  de  Bordeaux  ?  (Gasconnani,^  et  je  suis  du 
puis. 

VEAMONT. 

Mais  où  tout  cçla  le  mèuera-t-il  ? 

Pauvre  génie?  Comment,  ta  ne  devines 
pas?  Grâce  âmes  petits  mensonges,  on  me 
prend  pour  un  homme  très-riche,  on  s'iraa- 
jçine  que  je  vais  acheter  hi  maison  ;  on  enlre 
ttans  les  détails  d«  sa  valeur,  je  n'ai  pas  Taîr 
de  me  passionner,  je  trouve  des  incom- 
modités, je  crains  la  dépense,  il  y  a  heau- 
conpi\  refoîre...  Cependant  si  Ton  est  raison- 
nable, le  pays  me  plaît ,  et  puis  les  mais,,.» 
les  si... On  craint  qua  je  ne  parle...  Je  diffère , 
on  veut  lier  connaissance ,.  ou  l'ait  préparer 
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un  goûter ,  j'accepte  par  complaisance  ;  nous 
causons  encore  de  Tacquisition  :  il  est  tard, 
la  nuit  vient,  on  nous  offre  des  lits  ,  nous  ac- 
ceptQjRS  encore  :  on  soupe,  je  dois  rendre  ré- 
ponse dans  quelques  jours,  nous  partons, 
nous  arrÎTons  demain  <\  Bordeaux;  et,  g^râce 
à  mon  esprit,  sans  posséder  un  sou,  nous 
trouvons  un  bon  souper,  un  bon  lit,  et  nous 
achetons  même  une  maison,  si  tel  est  notre 
bon  plaisir, 

DBRMOIIT. 

Danâ  notre  position ,  je  ne  YOis  rien  de  très- 
condamnable;  mais... 

YERSAC. 

Ah  !  le  souper  t'attendrît. 

DBRUOIfT. 

Mab  je  te  connais ,  je  suis  certain  qne  tu 
t'écarteras  de  ton  plan ,  et  que  tu  feras  quel- 
que imprudence  dont  nous  aurons  à  nous  re- 
pentir. 

TERSAC. 

Tu  as  toujours  peur.  (^Des  domestiques  ap* 
portent  an  goûter  qu^ils  servent  ^ar  la  table  (le 
pierre  qui  est  sous  le  bosquet.)  Tiens,  vois-tu 
ce  qu'on  apporte  ? 

DER.'tfOlIT. 

Comment  !  ici  ? 
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TBRSAC. 

€*e8t  encore  une  attention  de  ma  part.  — 
On  a  voulu  sertir  ces  rafraîchissemens  dans 
la  maison;  roaistu  étais  ici;  Oreste,  sans 
Pilade ,  (nwraitAl  pu  goûter?  —  J*aî  parlé  de  la 
fraîcheur  du  bosquet,  du  point-de-Tue ,  et 
tu  Yois  si  Ton  s'empresse  à  contenter  mes 
désirs...  On  vient  ;  c'est  la  bonne  dame  :  nous 
priverait-on  de  la  présence  de  la  jeune  per- 
sonne ?  — '  J'y  mettrai  bon  ordre. 

SCÈNE  IX. 

ftBS  niciDBNS,  M"^  0ORVAL 

M**   DOBVIL. 

Jb  vous  demande  pardon ,  si  je  ne  vous  of- 
fre, dans  ce  moment,  que  ces  fruits  et  ce  lai- 
tage; je  ne  m'attendais  pas... 

v]bbsic. 

Des  façons!,.,  c'est  pour  vous  ohéîS:  que  je 
prendrai  quelque  chose...  (  //  s' assied,  fx 

M™*  DOBVÀI,   &  Dermont. 

i    Asseyez-vous  j^'je  vous  prie. 

VBBSIC,  â  DennoDt. 

Allons ,  un  peu  de  complaisance  ;  tu  n'as 
pas  grand  appétit,  je  le  sais.  —  Mais  il  faut 
faire  honneur  au  goftter  de  Madame.. 
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D  E  R  M  0  N  T  «   mangeant  avec  avidiid. 
Ce  laitage  es(  délicien^ç. 

YERSAC^    à  un  domestique/ 

Du  pain  1  je  V0113  prie.  — r  Oa  a  raison  de 
dire  que  Tappétit  vient  en  mangeaQt. 

DE  AU  09  T. 
Du  pain  !  je  réprouye  aussi. 

Je  Yois  ^vec  plaisir  que  tous  trouTcz  bon 
le  peu  que  je  voi^  s^rs, 

YERSAC. 

Tout  est  délicietisc  L . .  Ceis  fruits  sont  de 
voire  jardtn? 

Oui ,  de  mon  jardin.  —  Vous  l'aYei  trouve 
bien  planté? 

VER5AG. 

Un  peu  à  Tancienne  mode. 
^Knt  à  la  pièce  d'eau  ?... 

YERSAC. 

Superbe,  la  pièce  d'eau!  -r^  Je  yo.us  de- 
manderai du  vin. 

M"*  DORVAL. 

Tous  n'aimez  donc  pas  ce  vieux  bfitimepl? 
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YBRSAlC. 

Jfe  le  ferai  abîittre.  —  {Eh  buvant. )  C'est 
tiu  Ségur  excellent  ! 

fti"^*    DORVAE, 

Ainsi  nous  pouvons  espérer  de  'traiWr  en- 
fiiembie  ?.. 

YËRSAC; 

Oui,  touteà  réflexions  fiirtes,   je  prends 
TDtre  maison. 

M™*    DORTÀL. 

Puis-je   savoir   maintenant  si   c'e^t   avec 
(quelqu'un  du  pays  que  je  terminé  ? 

YER9ÀG. 

Oui ,  je  suis  de  Bordeaux  ;  on  me  nomme 
f^vrsac. 

M"*    b  OR  VAL. 

Versac?  Mais  ce  nom  est  très-connu. 

VERSAC. 

11' a  quelque  célébrité,  j'ose  m'en  flatter. 

derihont; 

Oui  5  son  nom  se  trouve  quelquefois  sur 
des  papiers  publics. 

m"'®  dôrval. 

On  connaît  ce  nom....  à  la  bourse,  sur- 
tout... 

rfeRSAC^   à  part. 

On  tne  prend  pour  mon  onfcle... 
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JMgnorais  avoir  alFaîre  à  Tuo  de^  plus  ri-^ 
cbes  Dégocians  de  France. 

YEESACr 

Madame! 

M™*  DOETAL. 

Si  renommé  par  sa  probité ,  sa  OraDcbMe 
dans  les  affaires. 

TEftSAC. 

Vous  êtes  trop  polie. 

Sa  parole  vaut  ud  acte.  -—Je  t^us  estîmaî» 
sans  vous  conuaître  ;  et  pour  avoir  le  plaisir 
de  traiter  avec  vous  ^  f  en  passerai  par  touS' 
les  arrangemens  qui  vous  conviendront. 

Je  vous  lai.ssc  absolument  la  maîtresse  de 
tout  cela.  —  Vous  entendes  bien  que  je 
prends  cette  maison  comme  un  petit  pîed-à- 
terre  ;  car ,  sans  me  flatter ,  on  connaît  beau- 
coup de  terres  sous  le  nom  de  Versac^\ 

Je  n*en  doute  pas. 

DBRMLOKT. 

Aladame  est-elle  aussi  de  Bordeaux  ?  (  On 

st  ièvf  de  table,  ) 
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Je  sui^  née  dans  cette  yîlle  ;  mais  j'habite 
■     ordinairement  Paris.  (A  Versac)  Il  se  peut 
que  TOUS  ayez  entendu   parler  de  madame 
D or val  ? 

DE  RM  ONT.. 

De  madame  Dorval  ! 

y  EU  s  A  G.  \ 

Oui ,  Madame ,  TOtre  nom  m'est  connu  : 
je  savais  même ,  qu'arrivée  de  Paris  depuis 
quelques  mois  9  vous  habitiez  nos  environs 
avec  une  nièce  charmante. 

H""*    DORVAL. 

Oui  9  j'ai  profité  de  l'afiTaire  qui  m'attirait 
en  ces  lieux  pour  la  faire  voyager  et;  la  dis- 
traire d'un  amour...  Vous  savez  ce  que  c'est 
que  la  jeunesse. 

VE116A& 

Oui 9  l'âge  des  passions,  un  amour  mal- 
heureux; des  obstacles...  J*aî  passé  par^lùi. 

DBaMORT^   timidement, 

£t  mademoiselle  votre  nièce,  sans  doute, 
a  oublié  cet  amour? 


■m* 
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Oh  I  elle  y  songe  encore  ;  mais  j'espère  que 
bientôt... 
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TEASAC. 

Commenta!  vous  9  Madame ,  qui  me  pa- 
raissez joindre  l'esprit  à,  la  bonté  9  tous  con- 
trariez le  goût  de  votre  nièce  ? 

M"'    DOftVAL. 

OK!  le  choix  n'est  pas  convenable.  D'a- 
bord 9  elle  n'a  de  fortune  que  ce  qu'elle  peut 
attendre  de  moi ,  et  elle  s'est  avisée  d'aimer 
un  jeune  homme ,  nommé  Dermont,  honarae 
y  la  vérité ,  maïs  sans  bien ,  enfln ,  un  mu- 
sicien pauvre. 

VERSAC. 

Et  peut-être  un  pauvre  musicien?  Je  con- 
çois pourtant  que  Vous  veuillez  donner  la 
préférence  à  un  homme...  dans  les  afifaires... 
comme  moi. 

m""  DOBVAL,   lai  rendant  le  manascrit   qui  sort  de 

sa  poclse. 

Prenez  garde:  vous  allez  perdre  ces  papiers. 

iERSAC,    à  pftil. 

Ah!  inon  Dieu!  mon  opéra!  {  HauL) 
C  'est  q  u'ils  «jont  delà  plus  grande  importance. . . 

H"^    P.QR.VAL. 

Quelque  mémoire ,  sans  doute  ? 

^   VER'SJSCI 

C'est  iKlè  nouvelle  v^spècc  de  letlre-de- 

ehî\nge,  tircc... 
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DEHMOVT. 

Sur  ce  qu*il  y  a  Je  mieux  dans  Paris. 

VEESAC. 

.  Et  payable  à  vue.  •—  Y  aurait-il  de  l'indis- 
crétion à  demander  ù  présenter  ses  hommages 
à  votre  aimable  pièce  ? 

M"*    DORVAL. 

Je  me  fais  un  devoir  de  contenter  votre 
déiïir.  —  Je  vais  lui  faire  dire...  {Madame 
Dorval  va  à  la  porte  du  pavillon,  ) 

DEBMONT.  ^ 

Oh  !  mon  ami  !  quel  bonheur  ! 

TEBSAG. 

Prends  garde  9  la  reconnaissance  ap- 
proche :  n'allons  pas  faire  encore  quelques 
Lévues? 

DEBMONT. 

Je  suis  dans  une  ivresse  !     ' 

VEBSAC.  . 

Songe  à  la  préparer:  pas  trop  de  pathé* 
tique  ;  cela  pourrait  faire  rire. . . 

DEBUtOVT. 

Mon  ami ,  elle  approche  ! 

VEBSàC. 

La  tante  l'accompagne  ;  sa  présence  va 
nous  embarrasser. 
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■  SCÈNE  X. 

lES  p&écÉDBNs,  M"'  DORVAL,  LISE. 

M"**   DORT  AL. 

Ma  nièce,  nos  aimables  hôtes  désireraient... 

TERSAC. 

Vous  offrir  leurs  respects. 

Il  I  s  E  9  «percevaot  £)ermont. 

Ciel  ! 

M"*   DOETAI.. 

Qu'avei-TOUS  donc,  ma- nièce  ? 

YERSAC  9  àpait. 

Vite j  un  yieux  moyen  de  comédie. 

L I  s  H  )  embarrassâe. 
C'est  que  9  je... 

TERSAC. 

C'est  que  le  sang  vous  a  porté  à  la  tête, 
des  éblouîssemens...  On  croit  yoir,  recoa- 
naître...  Ces  choses- là  arrivent  soUYcnt. 

LISE. 

Il  est  vrat  que  j'ai  éprouvé  un  serrement  de 
cœur.. 
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YBRSACyca  regardant  Dermooi. 

Oui  f  c'est  au  coaur  qae  cela  porte. 

M"'    DO  AVAL. 

Mais  tu  te  trouves  mieux? 

ilSE. 

Oui  9  je  me  sens  mieux. 

T£&SAO^ 

A  la  viracité  de  yos  yeux,  je  vois  que  nous 
roilà  hors  d'embarras. 

Mademoiselle  ?    . 

M"*  I>01TAt. 

V 

Rentre  dans  ton  appartement. 

YEllSAC. 

Mon  f  au  contraire ,  le  grand  air  lui  fera  du 
bien. 

BEAMOIlTi   basûVersac. 

Je  ne  puis  lui  parler.  ! 

VE&SAC. 

Laisse-moi  faire...  (//  se  place  entre  Lise  et 
madame  Dorvalf  et  affecte  le  ton  grave  d'un 
homme  d'affaire,  )  Ne  pourrai-je  prendre  con- 
naissance des  titres  ^  des  charges  de  ia  mmson? 
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M"**    DORVAIr. 

Je  suis  à  vos  ordres  ;  tous  ces  papiers  sont 
daDS  mon  cabinet. 

DEBMONT,  bas  à  Lise. 

Lise 9  un  seul  mot! 

LISE. 

Non^  non,  Monsieur. 

YEBSÀC. 

£h  bien!   entrons-y;  et,  qui  sait?  nous 
pourrons  peut-être  finir  tout^e  suite. 

M°"    DOaVAl. 

J'y  consens  très-volontiers. 

LISE, 

Ma  tante ,  je  vous  suis. 

YBESAG. 

Eh!  non,  Mademoiselle,  restez.  —  Nous 
allons  parler  d'afTaîres  ,  de  contrat ,  de  rente, 
d'inscription  ,  de  ratification...  (//  appui  sur 
ce  dernier  mot.  )  Cela  n'est  pas  amusant  pour 
une  jeune  personne. 

m'"®  dorval. 

En  effet,  reste  plutôt  â  tenir  compagnie  ù 
Monsieur. 

LISE. 

Mais,  Madame... 


SCÈNE  XI.  aS^ 

Je  I«  veux. 

Votre  tante  le  Tcut  «  il  faut  obéir...  Allons^ 
Madame  ^  allons  parler  d'affaires. 

SCÈNE  XI. 

DERMONT.LISE. 

DtBMOHT. 

Ma  chère  Lise!  je  tous  reyois!... 

LISB. 

Laissez-moi,  Monsieur. 

DEBMONT. 

Quoi  !  Youa  ne  Youlez  pas  m'entendre  ! 

LISE. 

£h  !  qu'entendrai-je  qui  ne  tourne  à  YOtre 
désayantage  ?Quoi  !  depuis  six  mois  9  pas  une 
lettre,  pas  un  seul  mot?... 

DBBMONT. 

£h  !  le  pouyais-je  P 

LISE. 

£u  effet,  Yos  occupations  sont  tellement 
importantes... 
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BBBMOTïT. 

Maïs  9  ilfuUait  saroir... 

tISB. 

,  Qae  j'étais  dans  ce  pays ,  ignorée  de  tout 
le  moode ,  tourmentée  par  ma  tante  ;  seule , 
enfin  9  en  butte  aux  regrets  d'avoir  aimé  un 
inconstant  ? 

DEBHOKT. 

Moi  !  inconstant  !...  oh  I  jamais  I... 

X.ISE. 

Bt  que  Toulee-vous  que  je  pense?  Me 
ferez-vous  croire  que,  lorsqu'on  aime  vérita- 
blement,  on  ne  sait  pas  trouver  le  mojen  de 
le  dire,  de  l'écrire  ?Mais  les  plaisirs  de  la  ca- 
pitale ,  et  peut-être  «l'autres  amours  ^  ont  su 
TOUS  faire  oublier  une  infortunée ,  qui  conser- 
vera toute  sa  vie  le  chagrin  de  vous  avoir  aimé. 

DEBSIOïlT. 

Lise  !  ah  !  de  grâce  !  laissez-moi  me  jus- 
tifier à  VOS  yeux!  Je  ne  suis  pas  coupable. 
—  Souvenez- vous  qu'avant  votre  départ, 
vous  m'écrivîtes  ;  maïs ,  tout  en  m^anBobçaat 
que  vous  alliez  habiter  une  maison  de  cam- 
pagne des  environs  de  Bordeaux^  vous  ou- 
bliâtes de  me  dire  le  nom  de  Tendroit.  Vous 
partez  :  quel  fut  mon  embarras  ?  Je  m'informai 
vainement,  personne  ne  put  m'ÎQStruire;  je 
ne  vis  d'autre  espoir  de  vous  retrouver  qu'en 
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ïYiarcbaiit  sur  vos  traces  :  je  suiris  mon  ami. 
Je  hasard  me  conduit  ici,  je  me  ré)ouis  de 
Totre  présence,  je  m'attends  à  vous  voir  par- 
tager ma  joie;  et  vous,  vous  m'accusez, 
quand  c'est  moi  qui  suis  innocent  I 

LISE. 

Comment  il  se  pourrait? 

DBAMOITT. 

Voilà  votre  lettre  ;  jugez-moi. 

LISE. 

Ah  Dermont  !  pardonnez. 

\ 

DUO. 
DElinOSIT. 

chère  Liâe  !  dis-moi  :  n  Je  t'aime.  » 
Ta  me  dois  oo  aveu  si  doax. 

LISE. 

Mais  si  je  dis  :  «  Dermonl,  je  t'*alme  l  » 
Plus  de  regrets,  plus  de  courroux. 

dermout. 
Plus  de  regrets,  plus  de  courroux. 

LISE. 

Et  bieo ,  moD  cber  Detmont,  je  t'aime  ! 

DEtMOlIT. 

Oii  !  répèle  ud  a?ca  si  doux  ! 
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LISE. 

Faat-il  le  dire  encore  de  même  ?. 

DEKMONT. 

Oui ,  répétons  tous  deux  de  même. 

DERMONT. 

Chère  Lise!  combien  je  t'aime, 

1*1    1  LISE. 

Mon  cher  Dermonl  !  combien  je  t'aime  î 
^  \       Quel  plaisir  !  tioable  extrême  ! 
^   J       11  enivre  mon  cœur. 

Àb!  répétons  de  même 
Ce  mot  plein  de  doucear  : 
«  Je  t'aime  ,  je  t'aime  I  » 

LISE. 

Mais  si  le  sort  jaloux  allait  nous  désunir  ! 

DEKMONT. 

Uélas  !  ]e  le  sens  trop ,  il  me  faudrait  mourir. 
Écartons  ce  nuage , 


n 


i 

\     Ne  song 
f     D'un  pli 


n    j     Qui  trouble  le  plaisir  : 
Ç  *^     Ne  songeons  qu'à  T image 


Z  f     D'un  plus  doux  avenir. 

DEBMONT. 

répétons  encore  de  même  : 
Cb^re  Lise!  combien  je  t'aime! 

LISE. 

Je  Yois  Totre  ami.  —Ma  tante  va  \%  suirre; 
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je  vous  quitte;  je  craindrais  que  mon  trouble 
ne  me  traihît  en  ce  moment. 

(Elle  son.) 

DERHONT. 

Heureux  hasard!  combien  je  te  dois  !.... 

SCÈNE  XII. 

i 

VERSAC,  DERMONT. 

YEKSAC.  , 

He  bien  !  s'est-on  grondé ,  brouillé  ,.•  • 
raccommodé  ?  Enfin , .  es- tu  content  ? 

DERMONT. 

Je  suis  au  comble  de  la  joîe  !  Combien  je  te 
dois,  mon  cfaerVersac»  pourm'aToir ménagé 
cet  entretien  !•'.. 

Sais- tu  ce  que  me  coûte  ton.eDtrtitiea? 

DCBMOST. 

Non*       , 

«.    .  •  a  • 

YERSAC. 

Soixante  mille  francs. 

DïlilIfONT. 

Que  veux-tu  dire  î^ 
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.TEASi.G. 

Je  yeux  dire  quef^  tandis  que  tu  te  passion- 
nais auprès  de  ta  belle  »  moi,  j'étais  au  sup- 
plice. 

DEAMONT. 

* 

Après. 

Y£]1SAG« 

Eh  bien,  après  atoir  marchandé  long-tcms, 
j'ai  uni  par  acheter  la  maison. 

Ociel! 

YERSAC. 

Oh  !  mon. Dieu  !  oui  :  60^00  fiîancs.  Cela 
n'est  cher  que  relativemeut  aux  circoasUmces. 

D^E&HONT. 

Qu'diliiQliSHiiçtws^.defeiïirl  £as  un  sou  dans  le 
monde ,  et  acheter  une  maison  ! 

Je  ne  âuil  pas  ie  premîerii 

DXKHOVT. 

Mais  ne  pouvais-tu  donc  remettre  à  un  autre 
jour?... 

'YEESAC. 

Impossible!...  Nous  étions  d'accord;  le 
hasard  ne  conduit-il  pias  là  le  notaire  ?  La 
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bonne  daoïe,  qui  eraigmiit  que  je  ne  me  dé- 
disse;  profite  de  cette  occasion  ;  elle  proposeua 
engagement;  un  dédit mCme...  Le  notaire  me 
pressait  ;  je  ne  sayais  que  dire  ;  on  me  pré- 
sente deux  feuilles  de  papier  timbré...  En- 
nuyé de  toutes  ces  formalités  »  je  prends  mon 
partie  et  je  signe  enfin  aussi  lestement  qu^à 
Paris  )e  sigoais  des  billets  d'eniteur. 

DEKMOKT.  ' 

Détestable  étourdi  P 

YBIBLSAC. 

UaîS)  au  reste  9  quel  mal  Pje  n'emporte  pas 
la  maison. 

DEKHONT. 

Mais  «  quand  il  faudra  payer,  que  diras-tu  ? 

TBKSÀC. 

Je  lenr  oOrirai  ma  let^e»d6-ch««ige  paya- 
ble à  Yue. 

Lorsque  ten  onde  ya  saToir  lott  oéla . 

YBESA.C. 

Il  se  fâchera  9  peut-être  ;  eh  bien  !  il  aura 
tort  :  quand  l'oncle  possède  cinq  à  six  maisons, 
le  neveu  peut  bien  en  acheter  une. 

P^BHOBT. 

ALaîs  il  faut  payer ,  malheureux  !...  payer 

Op-Com.  en  prote.  8.  a3 
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soixante  mille  francs.  Entends-tu  bien  ce  que 
cela  veut  dire? 

TERSAC. 

Oh  !  noiis  ayons  du  tems  ;  on  me  donne 
deux  jours. 

DBEMOIVT. 

Ainsi,  dans  deu^  jour» 5  nous  passerons 
pour  dé  misérables  intrigans! 

VEBSAC. 

•    «  ■  • 

Moi ,  j*espère  toujours  ;  1^  maison  peut  con- 
venir à  mon  oncle...  Le  grand  mal 5  d'ailleurs, 
qtiand  il  m'en  ferait  cadeau  >  ù  compte  sur  la 
succession  ! 

•  -j 

SCÈNE  xiir. 


I.ES  piÉc^DENs ,  M"*^  DORYAL. 


M™*    BOHTAX. 

Pova  up  .tioœme  d'afEaires ,  vous  êtes  bien 
étourdi  ;  vous  aviez  oublié  le  double  de  l'obli- 
gation... 

YERSiC.    • 

Ah  !  c'est  vrai.  Pardon  ?.. .  J'ai  tant  de  choses 
dans  kl  tête ,  et  celle-là  est  si  simple. 

M"**   DOlVi.1.. 

Maintenant  que  tout  cela  est  fini  5  je  puis 
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TOUS  assurer  que  vous  n'ayez  pas  fait  un  mau- 
yais  marché. 

TERSAC. 

Oh  moi  9  je  ne  peux  guère  faire  de  mauvais 
marché  :  tout  le  monde  n'est  pas  aussi  heu- 
reux; voilà  pourtant  mon  ami  qui  trouve  que 
c'est  un  peu  cher...  pour  nos  moyens. i. 


iine 


DORVAL. 


Ah!  c'est  qu'il  ne  connaît  pas  l'agrément 
de  cette  maison ,  ou  plutôt  de  votre  maison  , 
car  vous  pouvez,  dès  aujourd'hui  la  regarder 
comme  étant  X  vous. 

TERSAC. 

Oui ,  aujourd'huî ,  comme  à  moi.  (  A  part.  ) 
Mais  demain?.*. 

M"*    DORVAL. 

Engagez  votre  ami ,  qui  paraît  mécontent 
de  votre  acquisition^  à  venir  voir  votre  pro- 
priété ! 

VERSAC. 

Allons  ,  mon  ami ,  va  donc  voir  ma,  pro- 
priété ! 

M"*   DORVAL. 

Quant  aux  meubles  ,  je  vous  les  laisse  ;  le 
billard  même  est  une  chose  utile. 

VERSAC. 

Un  billard  !  c'est  charmant  !  {A  Dermont,  )  , 
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TeiiX-tu  reair  faire  une  partie  sur  mon  bil- 
lard? 

DBIHOKT. 

J'ai  presque  eovîe  de  tout  afouer. 

M"*  BOITAI. 

Ah  !  )*apcrçois  raîmable  Toî^în. 

SCÈNE  XIV. 

LK9  pftBCB]>Birs,.F£RVILLE. 

FBBTIXiIiB. 

Dbs  étrangers  P  le  qotaire  que  j'ai  yu  sortir 

parla  grande  porte!...  cela  tn^inquiète. 

▼  BISAG. 

Quel  est  cet  bomine  ? 

■■•  DOBVÀt^  bas  â  Vcrsac. 

C'est  le  Yolsin  dont  je  tous  ai  parlé ,  celui 
dont  l'enclos  touche  le  mien. 

YERSÂC. 

Ah  !  le  Toisin  qui  Toulait  acheter  Totre 
maison  ? 

VBBVILfcBy  ft.part. 

J'ai  peur  d'aroir  fait  une  sottise.  {Haut.  ) 
£h  bien  I  ma  Toisinc  ? 
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M"**  DO  ATI.  1.9  allant  à  lai.  ' 

£h  bien  !  mon  Toisia ,  ma  maison  est 
vendue. 

FBRVIL1.B. 

Vendue  !... 

M™*   DOBTi.1. 

Et  très-bien  vendue...  {Montrant  P'ersac,  ) 
C'est  Monsieur  qui  rachète.  {A  part,)  Il  en- 
rage. {A  Derment.)  Adieu.  Rentrons;  je 
ferai  mon  possible  pour  vous  faire  passer  une 
agréable  soirée. 

DERHOKT. 

Quoi  9  Madame  !  nous  restons  ? 

M"**    DQRYAL. 

^  Ne  TOUS  mettez  pas  en  peine  9  j'ai  pris  toutes 
mes  mesures  pour  ne  vous  laissée  aucune  in- 
quiétude» 

TB&SAC5  k  EkfrmDM. 

Pourvu  qu'elle  n'ait  pas  envoyé  au  village 
deBriac! 

M»'    DOBVII. 

Au  revoir  «  mon  cher  voisin  ! 

X^EWe  se  di^ose  k  sortir;  Dennoot  lai  donne  la  maio^ 

Versac  !és  soit.  ) 

FBRTILLB)   eourabt  épth  Wrsac ,  et  le  firant  par  son 
badbitt  I  l'inêtaot  où  ii  rirotre  dans  la  iQuiaou. 

'     Ne  puis-je  vous  dire  un  petit  mol?. 
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TERSÂG. 

Je  suh  à  vos  ordres. 

SCÈNE  xy,. 

VERSAC,  FERVILLE. 

YERSIG^   k  part. 

Il  voulait  la  maison  :  voyons-le  venir. 

PE&VILLE,    â  part. 

Il  ne  sait  pas  que  je  voulais  m' arrondir  : 
tâtons-le  prudemment. 

VEISIC. 

Ce  pays  est  charmant. 

FERVILLE. 

L*air  est  un  peu  humide. 

VEBSAG. 

Pourtant  les  habitans  paraissent  s'y  bien 
porter. 

FERVILLE. 

Beaucoup  de  fièvres. 

VEB8AC. 

Fièvre  on  non ,  je  rhabiferai  dans  la  belle 
saison. 
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FERVILLV. 

Je  serai  enchanté  d'y  fair^  votre  connais- 
sance. 

YERSIC. 

Vous  demeurez  dans  les  environs? 

FBETILIE9   montrant  le  côte  opposé  à  sa  maison. 

Oui  9  dans  les  environs. 

YERSIC. 

P^our  moi  9  voilà  ma  maison. 

FEAVILLE. 

Je  vois  que  c'est  vous  qui  avez  acheté  ? 

VERSIG. 

Oui  :  j'ai  mis  soixante   mille  francs  dans  ^ 
cette  acquisition  ;  cela  n'est  pas  cher. 

FEaVILLE. 

Hum!....   La  maison  a  bi^n  des  désagré- 
mens. 

VE&SÂC. 

J'y  ferai  des  réparations. 

FERVILtE. 

Le  terrain  est  mauyaîs. 

TERSÂG. 

C'est  qu'il  est  iqal  cultivé.  .        :    .     . 
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Trop  de  bob. 

YEASiLC. 

J'y  ferai  une  ooupe^ 

VBRTIXrLB, 

Ah!  c'est  dilTérent. 

TEBSAG. 

Dans  six  mois ,  tous  ne  reconnaîtrez  pas 
cette  habitation. 

FEaTIIiLX. 

Arec  du  goût  9   ou  tire  parti  de  tout. 

TBtSAG^  montrant  la  tmîson  de  Fervîlle. 

D'abord ,  tous  Toyex  bien  cette  maison  ? 
Ouî^  }e  ia  Tois. 

TEBSÀC. 

la  eomuiisseE-vous  ? 

FBBYILLE,   â  part. 

Si  je  connais  ma  maison  I    (  Haut.  )  Oh  ! 
beaucoup. 

tbbsâc. 

Il  m'a  semblé  que,  des  appartemens,  on 
ayait  la  vue  sur  mon  parc  ? 

VBBYItLB. 

C'est  la  seule  qu'on  ail. 
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TIliAC. 

C'est  fort  bien;  mais  comme  je  n'aime  pas 
les  curieux  9  )e  fais  planter  devant  leurs  croi- 
sées 9  un  double  rideau  de  peupliers. 

Mais  le  Toisin? 

YBRSAG. 

Le  voisid  oe  Terra  plus  rien ,  c'est  vrai , 
mais  chacun  songe  &  son  agrément. 

7ERTILLB. 

'    Il  me  paraît,  en  ^ïï^t^  que  tous  n'oubliez 
pas  le  TÔtre. 

TER.SÀC. 

Quant  au  petit  ruif^seaia  qui  prend  ta  source 
dans  mon  jardin,  et  qui  baigne  celui  du  toi* 
sin  9  je  le  fais  serpenter  au  milieu  des  fleurs  9 
je  fais  une  petite  rivière ,  un  lac  :  cela  sera 
charmant. 

FBRTILLB. 

En  effet ,  cela  peut  être  fort  agréable. 

TERSAC. 

D'autant  plus  agréable  j  que  je  lui  donne 
une  autre  direction  ;  qu'après  lui  avoir  fait 
faire  le  tour  de  mon  jardin  ^  il  ira  se  perdre 
dans  ma  grande  praki«. 


À 
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FEATIKLB. 

Et  le  YoisÎB  ? 

TBISÀC. 

Se  passera  d'eau  ;  pas  une  goutte  :  maïs 
c*est  un  petit  objet  d^grément  auquel  il  ne 
doit  pas  tenir  beaucoup. 

FEav  ILLE,   2  part. 

Ah  !  double  sot  ! 

YEBSAC. 

Voilà  à-peu- près  tous  les  chaDgemens  que 
je  compte  faire. 

FE&TII.1B. 

Il  me  semble  que  c'est  bi^n  assez. 

VEESAC. 

Ah  !  si  ce  n*est  pourtant  un  mur  que  je  fais 
élever  à  la  partie  latérale  de  mon  *  bâtiment. 

FERYILLE. 

Comment  I  encore  un  mur? 

YEESAG. 

Immense  ;  mais  de  mon  côté ,  je  Pembellis 
d*espaliers. 

FEEYILLE. 

Et  le  Yoisin  ? 

YEE8AC. 

Ah  !  le  Yoisin  s'arrangera.    . 
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FE&TIXI.B. 

I 

Mais ,  enfin ,  ce  mur  r. . . 

TERSAC. 

Se  trouvera  juste  en  face  de  son  rez-de- 
chau&sée ,  si  bien  que ,  de  son  salon  ,  on  se 
croira  dans  une  maison  d'arrêt....  C'est  un 
malheur. 

FE&yiLLE. 

3'espère  que  la  loi... 

TIESAC. 

Je  la  connais;  et  puis  «d'ailleurs,  j'ai  lu 
les  titres. . .  Trois  pieds ,  le  tour  de  l'échelle , 
iroilà  tout  ce  que  [e'iui  dois. 

FBRTILLE. 

Ainsi ,  ce  malheureux  voisin. . . 

VBESÀC. 

M'inquiète  peu  :  on  m'a  dit  que  c'était  un 
irabe ,  un  juif.  Le  connaissez- vous  ?     , 

•  FERVILLE9   dans  UD«  très-grande  colère. 

Oui ,  morbleu  ,  je  le  connais  I  Apprenez 
que  ce  voisin ,  c'est  mol. 

YB&SAG. 

Enchanté  de  faire  TOtre  connaissance. 

FÈftTII.£B. 

Savez-  vous  que  ma  propriété  va  devenir 
sans  valeur  ? 


A 
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Oui  ;  mais  la  mioané  èH  aequiert  bien  da- 

« 


vantage. 


J'enrage  ! 

YIRSAC^ 

Tout  esprit  de  pr«>priété  àjpart^  ne  troarez- 
vous  pas  mon  plan  délicieujK  ? 

m    • 

Il  me  ruine  I 

Mais  il  m'enrichjt ,  rn^i.  Dès  qu'on  a  nue 
propriété,  on  aime  à  déranger 9  bouleTerser; 
on  dépense ,  il  est  vraî ,  beaucoup  d'argent  ; 
mais  lorsqu'on  a ,  eomme  moi ,  une  eertaitte 
fortune... 

Ce  n'es^t  certainement  pas  la  seule  propriété 
que  voiM  ayet? 

tbksàc. 

Moi  !  Âb  !  mon  Dieu  f  J'en  a<^è(e  toQS 
les  ans, 

VBATfI.f.«. 

Vous  ne  Toudrîea  pas  céder  votre  marché? 

▼JiJiajtc. 
Vous  n'en  vaudriez  pas  :  le  terrarn  est  mau- 
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vais^  Vàiv  est  humide,  beaucoup  de fièyres... 
Mais 9  si  quelque  bénéfice... 

'VEBSAC. 

Impossible  !  j'y  suis  déjà  attaché  ;  et  puis 
cette  maison  me  coûte  60,000  francs  !  je  yeux 
mourir  si  ]e  la  donne  pour  80,000.  Mon  plan 
me  séduit.  Vous  sentez  qu'une  riyière ,  un  lao, 
un  grand  mur  arec  des  espaliers... 

FEAYILtB. 

Cela  pourrait  être  très-joli  ;  c'est  on  ne  peut 
pas  mieux...  Mais,  tenez,  vous  me  paraissez 
un  aimable  homme  ,  si  d'honnêtes  propositions 
peuvent  vous  convenir...  Venez  un  instant 
chez  moi;  nous  nous  arrangerons,  je  vous  pro- 
mets des  sacrifices. 

vbrsàc. 

I^es  sacrifices  !  argent  comptant?... 

FERVILI»B. 

Argent  comptait!  (//  faU  U  geMê  de  ^uel^ 
qu'un  gui  compte  de  t argent,  )  On  vient ,  je 
vous  attends  ;  je.  vai9  faire  uo  petit  acl^  sous 
seing-privé.  (  ^  par/.  )  Oh  !  Uvmaudite  maison  ! 
elle  me  coûtera  cher! 

VERSIC. 

» 
Bon  !  }e  tiens  le  juif  !..«  £t  qui  sait  si  je  n'ai 
pas  fait  une  bonne  affaire  ? 

Op.- Com.  en  prose.  3.  ^4 
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■ 

SCÈNE  XVI, 

LISE,  DERMONT,  VERSAC. 

y  £  R  s  A.  C  ,  après  \à  ritournelle. 

Qo'avez-tocs  donc  ?  vous  me  paraissez  tous 
deux  bien  effrayés.. 

LISE. 

Hélas!  ce  n'est  pas  sans  raison; 
Ma  tante  sait  tout  k  mystère. 

VEBSAC 
Eh  bien!  voyez  la  belle  affaire  ! 

DEBMOST. 

Il  nous  fiiEit  quitter  la  maison! 

VEKSÀC. 

Je  ne  quitté  pas  ma  maison  ! 

Mais  comment  a-t-on  pu  l'instruire  ? 

LISE. 

On  est  venu  d'un  village  procbaîn. 

YEIISAC. 

Mais  encor,  qu'a-t-on  pu  lui  dire? 

DEBHOVT. 

Là  ,  d'un  appartement  voisin , 
Tous  deuX)  nous  l'avons  entendue, 

LISE. 

J'en  suis  encore  tonte  émue. 
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TEBSAC. 

Que  disait-elle  ? 

LISE. 

Elle  disait... 

▼  EBSAC. 

Eh  bien? 

LISE. 

«  Ce  sont  des  inirigans,  sans  bien  ; 
»  Il  ODt  trompé  ma  condance. 

Ah  !  qu'on  redoute  ma  vengeance  î 
»  De  les  punir,  je  connais  le  moyen.  » 

DERMONT. 

Entends  ces  mots  \ 

VEDSAC. 
J'entends  fort  bien. 

DEBMOtfT. 

Si  la  tante  est  sévère , 

Qu'allons-nous  devenir  ? 

Dis-nous,  que  faut-il  faire? 

Faut-il  rester,  partir? 
^  1  Hclas  !  déjà  la  crainte 
n  I  S'empare  de  mon  cœur  ; 
;^  I  Je  vois  que  cette  feinte 

Fera  notre  malheur  \ 


n 


LISE. 

Loi  sévère  I 
Que  devenir  ? 
Mais  que  faire  ? 
Quoi  !  partir  l 
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Quelle  oniote 
Pour  mon  cœur  ! 
Cette  fdnte 
Foit  mon  malliear  l 

M       I  TEB9AC. 

91  ■ 

^      I  Si  la  tante  ttt  sévère , 
^       ■  Je  saurei  l'attendrir  : 
g       I  Ce  serût  très-mal  faire  , 
Si  nous  allions  partir. 
Pourquoi  donc  tant  de  crainte  ?. 
Rassurez  votre  cœur  : 
Moi ,  grâce  k  cette  feinte , 
Je  (ais  votre  bonheur. 

YBnsAC. 

Je  vais -parler  ï  votre  tante. 

LISE. 

Ah  !  craignez  phitdt  son  courroux  ? 

OERVOKT. 

Ah  !  craignons  plutôt  son  courroux  ! 

LISE,  à  Ycrsac. 
De  vous  elle  est  trèsHuécontente. 

TERSAC. 

Je  saurai  la  tendre  contente. 

LISE  ET    DEBMOGIT. 

Tombons  plutôt  â  ses  genoux. 

VER  SAC. 

AUec  ,  allez ,  tassurez-vous  l 
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Qtt*aUons-nous  dereDir  ? 

TB&SAG. 

Je  saurai  calmer  Torage  ;  |'aî  sur  moi  des 
papiers ,  de  ces  lettres  de  gens  connus ,  en 
place  9  qui  honorent  toujours  ceux  qui. les  ré- 
coltent. Madame  Dorral  saura  bîentiftt  que 
nous  ne  sommes  pas  des  intrigans.  Elle  vient, 
prenez  courage  ;  |e  reste  un  instant  pour  la 
désabuser. 

SCÈNE  XVII. 

LBS  paicÉDEirs^  Bl">«  DOAVAL* 

'  M*"*  B  O&TA  L  ,  d'an  ton  moqueur. 

PovaQuoi  donc  Af.  de  Versac  reste-t-il  tou- 
jours hors  de  sa  maison  ? 

TBftSAG. 

Cet  endroit  me  plaît  à  la  folie. 

M™«   DOBVAI. 

Vous  pourrei  en  jouir  tout  ài  Totre  aise, 
quand  tous  habiterez  ces  lieux  tout-À*fait... 
aussitôt  que  vous  aurez  payé... 

TBBSAG^  «part. 

X«a  bonne  tante  persifle. 
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M'"'*    D  OR  VAL. 

Il  sera  sans  doute  nécessaire  que  je  me  rende 
à  Bordeaux ,  à  yotre  caisse',  pour  recevoir  mes 
fonds? 

TERSAC. 

Oui,  c'est  à  ma  caisse  que  Ton  vous  paiera. 

M"'*   DCA  VAL. 

Monsieur  de  Yersac,  en  repartant  demain, 
pourrait  me  donner  une.  place  dans  sa  voi- 
ture ? 

.    VERSA  C. 

Avec  plaisir;  mais  vous  serez  gênée. 

M™"   DO  R  VAL. 

Je  viens  de  l'envoyer  chercher  à  Briac 

Il  n'y  a  qu'une  difficulté  ;  depuis  plus  de 
quinze  jours,  il  n'a  pas  paru  de  yoiture  dans 
le  pays. 

TERSAC. 

Ahi  !...  niais  a-t-on  bien  demandé  à  Tau- 
berge  du  Grand'-Cerf? 

M"'°    DOBVAL. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  Grand-Cerf  dans  ce 
village. 

TERSAC. 

C'est  jouer  de  malheur ,  il  y  en  a  partout. 
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M"*   DORSAL. 

Pardon  de  la  question...  Mai^M.  deVersac, 
à  qui  j'ai  Thonneur  de  parler,  est-il  bien  le 
banquier  de  Bordeaux  ? 

T  E  B  s  A  G. 

Mais  oui  9  à  cela  près  de  quelques  millions  9 
)e  suis  un  second  lui-même. 

M"**    DORTAL. 

A  qui  donc  ^i«je  eu  affaire  ? 

TERSAC. 

A  un  fort  galant  homme  9  qui  n'est  pas  aussi 
riche  que  son  nom  le  fait  croire  ;  mais  le  tems 
presse...  Tenez,  Madame,  pour  vous  ôCer 
toute  inquiétude  à  mon  sujet ,  lisez  ce  témoi- 
gnage honorable  de  mes  tatens  et  de  la  consi- 
dération dont  je  jouis.  Vous  verrez  par  cet 
écrit,  que 9  si  la  fortune  ne  me  traite  pas  bien 
dans  cet  instant,  elle  me  donne  au  moins  des 
protecteurs  et  des  amis  qui  peuvent  me  ren- 
dre estimable  à  ?psyeux...  Pardon  9  si  je  vous 
quitte  :  mais  ma  modestie  ne  me  permet  pas 
de  rester  à  cette  lecture...  Je  reviens  à  Tins-^ 
tant. 

(Il  entr€  chez  le  voisin.) 
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SCÈNE  XVIII. 

M-  DORVAL,  LISE,  DERMONT. 

u**  po&tàk. 

Jb  suis   curieuse  de  saTOÎr  commeol  îl 
pourra  me  prouver... 

DEftMOHT  ,  bas  ft  Lise. 

J'espère  beaucoup  de  cette  lettre. 

LiSfi. 

Écoutoa9.«. 

Il""    1>0&Vâ£. 

Lîsone  Técrit  que  sa  modestie  ne  lui  per- 
met pa«  d'écouter.  {EltellU)  «  C'est  pourlader- 
i>  Dtère  fois  queje  cooseas  à  tous  écrire  :  tous 
»  êtes  un  rusé  coquin. . . 

(Tout  le  monde  resu  fappé  d'élomienient) 
DBRMOIIT. 

C'est  la  lettre  de  Toncle  ! 

(  Après  UD  «Ilencc.  ) 
MADAHB  DOBVAL. 

Voili  récrit  faToraI>Ie 

Dont  il  s'houore  aujourd'hui  ! 

LISE. 

Voifâ  l'écrit  favorable 
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Dont  il  s'boDore  au}oard'bui  ! 

DEftMOliT. 

Il  nous  perd ,  le  misérabfe  ! 
'     Biais  est- oa  plus  Ion  qoe  lui?  . 

MADÀMEDEltMOBT,   contitiue  de  lire. 
EéClTATir. 

Voas  emprantez  toujours ,  et  ne  rendez  jamaU  ! 
Vous  composez  ées  vers  que  l'on  dit  très-mal  faits. 
Je  n'ai  pas  la  yos  vers;  mats  }'ai  payé  vos  dettes. 
Pour  les  dettes ,  je  sais  qu'elles  sont  trop  bien  faites. 
Je  TOUS  pardonne  encor  ,  venez  à  la  maison  : 
Si  de  Tars  et  dédiants  voub  vOqs  toostrex  «rare; 
Amenez  arec  tous  le  musicien  rare 
Dont  vous  vantez  toujours  l'esprit  et  la  raison. 
Je  TOUS  attends,  ainsi  que  votre  ami  Deimont.  ». 

MADAME  DOBTAt. 

Deimont  !  quoi  I  c'est  vous  ? 

OERMOVT. 

Oui,  Madame: 
Toujours ,  Lise  a  régné  dans  mon  ame. 
Prenez  pitié  de  mou  tourment, 
Kt  pardonnez  en  cet  instant  1 

LISE. 

Pardonnez>nous  en  cet  instant! 

MADAME   DOBVAL,  à  part. 

SojoBS  toujours  sévère 


\ 


V 


a«6  MAISON  A  VENDRE. 

Pour  ces  dtfnx  étourdis  ; 
Montrons  de  la  colère  ;  ' 
Il  faut  qu'ils  soient  punis. 

tISE  I^T  DEBMOflX,  exarminunrniadaaie  Torral 

Dans  ses  yeux ,  la  colèi>e 
*  Se  peint  par  le  môpris. 

Par  ce  juge  sévère , 
Ah  ]  nous  serons  punis  ! 


SCÈNE  XIX. 


LB9  rRÉCÉDENS^  YERSAC. 


VEnSAC. 

Eh  bien  !  cet  écrit  favorable  , 
Que  sans  doute  vous  avez  lu , 
Est  un  témoignage  liouorable 
De  mes  talens ,  de  ma  vertu  ? 


) 


MADAME    DOIty^L,   LISE  ET  DECML09T. 

Ab  I  le  joli  témoignage 
De  talens  et  de  vertu  ! 

MADAME  DOttVAL,  ironiqusDient 
(  Elle  lit.) 

»  Vous  empruntez  toujours,  et  ne  rendez  jaznais. 
>»  Et  vous  faites  des  vers  que  l'on  dit  très-nial  &its.». 
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'  YERSAC. 

C'est  de  mon  oncle  ! 

'     (II  se  met  à  rire.) 

Ah  !  k  bonne  aventare  ! 
Ah  !  j'en  ris  de  bon  cœur  l 

DEBMOHTt 

Il  rit ,  et  moi  je  jure  ^ 
Je  jure^de  boa  cœur! 

MADAME  DOUYAL. 

Voyet  î  de  Taveuture , 
Comme  il  rit  de  boa  cœar  I 

LIS -s. 

Hélas  !  cette  aventure 
Fera  notre  malheur  ! 

YBBSAG. 

£h  bien  !  Madame ,  comment  trouvez-yous 
style  de  mon  oncle  ? 

M"*   DOKYAL. 

Assez  clair  pour  savoir  le  cas  que  je  dois 
re  de  vous. 

TEESAG. 

Il  n'est  pas  très-complimeateiup«   • 

M™«   DO  a  VAL. 

Te  TOUS  remets  sa  lettre. 


:j^SS  T«AIS0N  a  vendre. 

DB&MORT^  i  Versac. 

Imbécile  ! 

TEESÀG. 

Que  Teux-tu  ?  Je  me  suis  trompé. . . .  C'est 
que  j'ai  de  tout  ua  peu  dans  mon  portefeuille; 
mais  je  Tais  vous  montrer*.. 

M"*   DOUTAI^. 

Non  ,  c'est  assez.  —  Ayez  seulement  la 
complaisance  de  me  rendre  l'écrit  inutile  qui 
constate  votre  acquisition. 

.     TBBSÂC. 

Impossible  j  madame!  - 

M"*   DO*TAt. 

Et  comment  me  paierez-vous  9  Monsieur 
Tauteur? 

VERSAG. 

» 

Eh  bien  !  voilà  ce  que.  o*es&i  parce  que  j< 
voyage  à  pied,  etqueje  n'ai  pa$  un  grand  train 
à  ma  suite»  on  croît  que  je  suis  un  pauvre 
diable...  Ili  ne  Êiotpas  toafours  joger  tes  gens 
sur  Tapparence... 

Ainsi ,  voufiflde  paierez? 

Oui^  Madame  ;  et  trèS'bien encore...  Mais^ 


d'abord»  parlons  de  man.anii...  Par  la^lettrè 
de  mon  oncle,  vous  coonaîsseE  Dermont..» 
Il  aîm^  votre  nièce  ,  vous  Je  savfeï.  Son  peu 
de  bien»  vous'  empIScha  de  consentir  ècetïà 
union  ;  eh  bien  t  moi  ^  je  rêpnre  les  torts  de  la 
fortune  y  en  le  datant  d'une  somme  xle.  vingt 
mille  A-ahc». 

DCEMONT. 

Madame ,  pardonnez-lui  ;  il  i|  perdu  tout- 
â-faît  la  tête.  '  *       " 

I  . 

M"*   DORVAL,  û  pan. 

Moquons-nous  de  lui...  {Haut,)  Je  con- 
sens bien  volontiers  à  ce  niariag^eV  st  'vous 
pouvez  lui  comptée  fo^'^'de  suite  la  somme 
que  vou»  M  prQf psez,    .      ,. 

VERSAC:     r, 

Tout  de  suite,  cela  va  sans  dîrt^     ^ 
De  grâce ,  Versât!  '      ' 

VERSi»Q>   k  madame  Dotral. 

Votre' jpardle'î'  •    '  ..:';. 

Je  la  (Joniiede  bop^o^im.  ;[;  :  r  ! 


i6ERaoVii. 


Il    ' « 


>  i  t  I        • 


Tu  mé  perds  9  m9lhe^^euK.! 

Op.-Com»  en  prose*  9,  a 7 


TBB9AC«  en  sa  tournant  Vers  Domont. 

Ingrat  !..♦  {A  madame Dorpfl/.) Voulez- vous 
dès  espèces^  ou  do*  bons  billets  au  porteur?. 

m"*  dobyai, 

ABÎ  des  espèces!  on  n'en  porte  pas  ea 
TOjage. 

TBBSAC. 

•  •  • 

Il  est  vrai  que  nous  en  étions  peu  char- 
gés...  Ainsi  9  des  billets... 


ta*"*   DOBTAL. 

^   > 

1  '     <        É 


^  I 


Suffiéefit 

....    .,;.TJ»«SAC*. 

Votre  Toîsin  vous  pamît-lïsôKde  ? 

h"<"«6bval. 
Comment  f  Monsieur  FenrULe? 

\KB9AC 

Oui,  Monsieur  FerviMc.    . 

M"*   DOBVAIn 

C^est  le  plus  riche  et  le  plusjripon  de  Ten- 
droit. 

Eh  bien!  voilApour  vingt  raille  francs  de  bil- 
lots sur  le  plus  fripon  de  Tendroît.  {D'*un  ion 
grave,)  Et  vous  ,  mes  chers  enfans  ,  (  Hieur 
prendies  maint,  )  }e  vousunts  :  soyez  heureux  9 
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et  n'oubliex  pas  que  c^est  moi  qui  fais  YOtre 
bonheur.  HeiQ!.«.v  {Gatment.  )  Dermont, 
comment  ti'Oliveà-tu  le  dèQOÛmeot  ? 

M"*   DOKVAl. 

Je  n'en  reviens  pas  9  c'est  bien  sa  signa- 
ture. Gomment  ayez-vous  pu?... 

TBRSA€. 

C'est  un  oadeau  qu'il  m'a  touIu. faire ^  en 
se  chargeant  de  vous  payer  TOtre  maison.  On 
appelle  cela^  je.  croîs >  un  pot-de-rin. 

!!■•  DOETA£. 

Oh!  quelle  )o!e!  qu'il  mérite  bien  oette 
leçon  !  Je  suis  si  contente  de  ce  qu'il  est  dupe 
de  son  ayarice  9  que  j'ai  presqu'enyie  de  vous 
pardonner  à  tous  le  tour  que  yous  m'avez  joué . 

ySBSAC. 

Eh  !  voici  le  cher  yoisin  qui  vient  prendre 
part  à  la  communie  joie  ! 

SCÈNE  XX. 


KBS  raiciDBHS,  FERVILLE. 

I 
I 

M"*  BOBTiK. 

Appboghbz  9  mon  rolsln;  eh  bien!  (touvei- 
vous  ma  maison  trop  chère? 


I 


CENDRILLON, 

^mËDIE-FÉERIE  EN  TROIS  ACTES > 

Mft&iB  ft'AftlBTTBS, 

Pab  m.   ETIENNE, 

MiriiQui  sf  ■iCQfcOs 


ftéêeùtée  pour  la  première   fois,  sur  U  tbéûm  dç 
rO[>éra-^oau^e ,  le  %2  §ènkï  a6io. 


t*^lfi 


PERSONNAGES. 
/^ 

RAMIR9  prince  de  Salerne. 

Premier  acte ,  b«bit  de  cheTalier  &aD£ais  ;  troisième 
scèue  cinquième,  babit  royal. 

ALIDOR5  90D  précepteur;  graad  astrologie. 

Premier  acte,  scène  première,  babit  de  mcodiaiit; 
scèoe  cinquième,  grande  robe  de  velours  noir,  ponnenlet 
911  satin  e^isé  ;  soubreveste.idem. 

DANDINI9  écuyer  du  prince. 

Premier  aciq,  bàb^  d^c|)â«se;  4çm^ième  acte,  babit 
royat  couleur  de  rose. 

LE  BARON  DE  MONTBFIASCONE. 

Première  entrée,  enrobe  de  cbambre;  deuxième  eotiéei 
b  ibit  de  cour  ricbe  et  ridicule. 

CLORINDE,  sa  fille  aînée. 

Premièie  scène ,  robe  de  soie  blanclie  ridlie*  denxièaii 
entrée  y  robe  de  cour  en  velours  trèi^ricke. 

TISBË,  sa  fille  cadette. 

Môme  co»tume. 

CËNDRILLON ,  sa  belle-fille.  | 

Premier  acte ,  robe  de  serge  grise  ;  deuziènie  acte ,  robs 
btaucbe  très-riclie. 
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OOUB. 

La  scène  est  en  Italie ,  cfaex  te  baron  do.  HontefiascoMt 

dans  un  vieux  castul. 

Nota.  Les  acteurs  sont  iadiqiiés  conune  iU  doivent  être  •> 

scène;. 


CENDRILION, 

COMÉDIE-FÉERIE. 


ACTE  PRElMIER. 

.u  lever  de  la  toile,  Clorinde  et  TI^bcSQnt  assises  sor  le 
devant  da  théâtre  li  gauche^  l'iine  ajustç  ,des  dentelles 
â  ane  robe  de  veloclrs  ron^e  i,  l'autre  met  une  gamhore 
de  ilears  à  ane  titoîquc  bleae  céleste.  Au  coin  da 
théâtre,  à  droite,  on  voit  une  cheminée  devant  laquelle 
Cendrillon  est  assise  sbr  un  petit  tabouret  ;  elle  est 
occupée  à  souffler  fe  feu  et  &  préparer  un  déjeuner.  Il* 
doit  y  avoir  une  toilette  â  gauche  da  théâtre  «  et  une 
glace  avant  la  cheminée. 


SCÈNE  I. 

LORINDE,TISBÉ,  CENDRILLON. 

TllO. 
CLOIIlE(I>.E,  THIjiBf.  / 

ARRAVOEQM  MS  fleors  I  ces  ^evt^Iles  ; 
Ah  !  ma  sœur ,  que  oo^isseBO:|s  bellet;   » 
Ces  robes  ooas  icoot  au  mieux  ; 


aoB  CffiBTDRILLON. 

Noue  allons  fixer  loas  let  yeaz*  - 

Ma  panure  lera  nouvelle. 

CLonig.DE. 
Dbo9  la  ai^fiM  Tor  étiaoelle. 

.■     «        .KiaSMBL£*. 

Noas  allons  fixer  tous  les  yeux. 

'        CEaDBILLOV,  tlsonqant  toujours  «  chant*. 

Il  était  UQ  p'tît  homme ,    • 
Qui  s'aipp'lait  Guilleri  | 

Carabi. 
Il  allait  â  la  chasse , 
A  la  chasse  aux'perdrbc  i^ 
Carahi* 

irôt ,  tdt ,  carabo  » 
Marchand  de  caraban  ; 

Compère  Guilleri , 
Te  laKras-tu  monrt  ? 

TISBÉ  EV'CLOBIHDE. 

Taisaz^voiis ,  Cendrrllon  ^ 
Petite  impertinente  X 
Avec  sa  vieille  chanson , 
Dieu  qu'elle  m'impatiente  ! 

CElIDRIIiLOir, 

Te  lai'nifl>tn  monri? 

TtBht   ET   CtOBISDE. 

Voulez -TOUS  bien  finir  ! 


A^TÊ  ï,  SCÈNE  II.  ^m 

Il  monta  sur  un  arbre 
Pour  voir  son  diien  conri , 

Carabi. 
Mais  v'ii  qa'|a  braocba  easse  i 

Et  Guilleri  tombi , 
Car.ibi , 

Tot,tAi,  carabo,    • 
Mar(!^Dd'<i«  caiaban , 

Compèrç  ^Çniileri , 
Te  la'ras-tn  moori  î 

SCÈNE  n. 

t 

IBS  pui^iDEMSy  ALIDQR« 

LiDOft)  Parait  àlaporiet  dëgui»é  en  ticux  mendiant.  Il 

chanle. 

ATEi  pitié  de  tnti  misère } 
Transi  de  ^oid ,  mourant  de  £ihii  y 
Je  demande  un  morceau  de  ^>a. 
Soyez  sensible  4  ma  prière , 
La  charité  s'il  vous  plaît. 

CEMDntLLOIf,. 

Ab  !  qu'il  m'inspire  d'intérêt  î 
Héias  !  de  rien  je  ne  dispose  ; 
Mes  soeurs ,  donnez-lui  qnelqne  chose. 

CLOniHDE    tT   TISBÉ. 

Ici  nous  sommes  assaiMis 
Par  tous  les  pauvres  dtf  pfîys. 


3oo  ;  ÇEITDRlJiL.Ojff.- 

;         Ayez  pitié  de  ma  misère , 
Soyez  sensible  à  ma  prière  i  , 
La  ebarité ,  s'il  tous  plaiU' . 

CC9DilI.L0tfé 

Ah  !  qu^il  m'ÎDspire;  d^iotérét  ! 
Comment  !  encore  ?.«  il  inaiste. 

CEKD'BltXOflt.    ' 

Qoe  lui  dire  7 

CLORISDE   ET   TIlBÉ. 

•  t>lea  vous  BMÎ^fC 
Ah  !  que  le  bal  sera  charmant  !-^ 
Dieu!  que  d'éclat, ^pie  de  lichèSM  f  ^  «  < 
(CendrilloB  va  à  U  porte  oa  est  le  pauvre.) 
LE  PAUVBE. 

dière  eo&ot,  voyez,  ma  dctrewe» 

c  E  B(  »a  1 1 1.  o  H  1 1«  feiapt  «iHrer. 

Ah  ?  )'ai  pitié  d«  sa  vieilleMe. 
^  Entrez ,  eotrez...  bien  doucement. 

/  GLOBIVDE. 

Àli  !  oui ,  le  bal  sera  charmant  \ 
Le  jeune  roi  doit  y  paraître. 

TISBÉ. 

Il  nous  remarquera  peut-être. 

CEMDBtLLOI* 

Pauvre  vieillard  1  il  est  tranai^ 


ACT^  1,  SCÈIiE  II.  3o4) 

Cbauf&x-Tons ,  mettez-Yoas  ici. 

Elle  le  fait  asseoir  sur  sa  petite  chaise  •  et  lui  donne  du  café 
qui  est  devant  le  feu.  ) 

Ba? ez  cela  ,  pieoez  ceci. 

lE   PAUVRE. 

Qu'elle  est  aimable  1...  ah  !  grand  merci  ! 

lESDBiLLOBT,  S*  met  devant  loi  ptwr.^'Mi  ne  Ik  vote 

pas. 

Chut! 

Il  éuit  no  p'tii  liommc ,  etc. 

(  Clorinde  et  Tisbé ,  s«lcTaat.|> 

Ma  robe  est  h  ravir  ; 
Est-îi  de  plas  belles  dentelles  Z 

TlSfiÉ. 

£st-îl  des  fleurs  nassi  nouvelles  ? 

Ah  !  ma  soeor,  que  nous  serons  belles  ! 

CEllDr.II.LOII. 

Te  lai'ras-tu  inouri  ? 

CLOntHDE   ET   TISBÉ. 

Voulez-vous  bien  finir  1 
Qu'elle  m'impatiente  \ 

eEBDBILLOV. 

Buvez  ,  buvez  ;  ah  !  que  je  sois  conteote  !  . 

CLOBIIIDB   ET   TISBÉ. 

Conunent  donc  l  le  panne  est  ici  l 
Qp.^Ck»m.  en  prisse.  8.  b6 


A 


3o3i  CENDËïLLOÏf. 

CEtlDnitLOV. 

Mon  bien  !  c'est  qu'il  ëtail  transi  : 
Partez ,  partez  ! 

LE   PÀUYBC. 

Ah  l  grnnd  merci  I 
CLOniNDE  ET  xisb€ »  à  CendrUlon. 
Wam  ffgiiaeztoaiours  ainsi. 

LE    PAUVRE. 

Je  pars  :  que  la  paix  soit  ici. 

CLORIUDE   IT  TlSI^f* 

p  ciel  I  queUe  ins»}eDoe  1 
Voyez  quelle  iiBprudeâce  ; 
Bientôt  on  aons  volcrtk  > 
Vous  êtes  d^estable*- 

LE   PAUVRE. 

Moi  seul  je  suis  coupable. 

CLOmSDE   ET    TI8BÉ. 

Voyez  s'il  s'en  ira , 

CEKDZILLOW- 

Poiiitpîoi  gronder  ?  il  partira, 
LE   PAUVRE. 

Ma  clitTe  enfant ,  soyez  tranquille , 
Bestez  en  paix  dans  cet  ftsile. 
Vous  avez  un  bon'(rœitr,  tout  voti»  réussira  , 
Le  ciel  iott^récompcnaer». 

(flsort.) 


; 


ACTE  I  SCÈIIE  m.  3o^ 

SCÈNE  III., 

LES   pRécÉDEvs  9    LE    BARON     DE 

mONTEFIASCONE,  eorobedocbon- 
bre  et  en  bonoet  de  velours. 

LE   BiAOH. 

Quel  est  donc  ce-tapage  que  vous  faites  là 
Icpuis  une  heure  ?  vous  na'avez  réveilla  ims 
e  moment  où  je  fesais  le  plus  beau  rêve... 
e  parie  que  c'est  encore  GendriUoa  ! 

'GLORINBE. 

Oui ,  mon  père...  c*est  elle-même. 

CENDRILLON, 

Monsieur^  je  vous  jure... 

LE  B4R0ir. 

Paix  !  vous  avez  tort.  Bonjour ^  Clorindef 

CEKBBILLOH, 

Mais  vous  ne  savez  pas.^. 

LB   BAROir. 

Vous  aveztort  Yousdis-rje.Bonfour,  Tisbé..  » 
ous  voilÀ  éveillées  de  bon  matin,  mes  «n-» 
ins...  Ah  I  ah  !  je  ne  m'en  étonne  pas  ;  la  veiiU 
'un  bal 9  les  filles  ne  dorment  guère;    le$* 
lenuets,  les  rondes^  les  sarabandes,  tout- 


\ 


3<4  CBNnRILLOK. 

cela  leur  trotte  dans  la  tête...  CeadrîlioD, 
donae-nous  à  déjeuner. 

,  CENDaiLlOll. 

Oui  s  MQDsietir. 

IGcDâriiloD  tpporte  destas9ei,  da  rafê ,  et  met  la  table.) 

CLÛ&INDE. 

Mon  père  ma  robe  sera  eharmante. 
>  La  mienne  sera  délicieuse. 

GLOmNDE. 

J^ai  de  superbes  deutelles* . 

TISBB. 

^*aî  des  perles  magnifiques* 

LE   BARON. 

Tout  cela  me  coûte  bien  cbiîr ,  mes  enfans  ; 
mais  n'importe  ,  il  n'est  rien  que  je  ne  sacrifie 
pour  vous  faire  paraître ,  pour  soutenir  Thon- 
nenr  de  YOtre  haute  naissance...  Je  tous  ai 
donné  une  brillante  éducation;  je  tous  ai 
donné  des  talens-,  parce  que,  Toyei-Tous, 
les  talens  sont  tout...  il  n'y  a  que  lestaleiis... 
je  h  suis  bien  9  moi  ;  toute  ma  vie  j*ai  été  un' 
i^tiorant;  aussi  me  suis-je  ruiné  pour  tous 
faire  apprendre  quelque  chose...  Dépéche- 
toî  douQf  GendriUoQ. . 
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GBRDRILIOll. 

Oui  5  Monsieur. 

(Ceudrîllon  met  b  table  cootre  la  cheminée.  ) 

clorihdb. 
Comment  !  mon  père  ,  tous  êtes  ruiné  ? 

LE   BâEOir. 

Pas  encore  tont-â-faît  ;  (  lU  te  mettent  à 
table  ^  à  P exception  de  Cendrilion.)  mais  peu 
s'en  faut...  au  reste ,  si  je  ne  suis  plus  riche, 
je  suis  toujours  noble,  et  c'est  Tessentiel.  (  A 
Cendrilion.  )  Allons ,  yerse. 

GLOKIHDB. 

Oh  lia  maladroite! 

TISBÉ; 

Faites  donc  attention  à  ce  que  tous  faites». 

CENDBIILOV. 

I 

Aussi  TOUS  me  pressez  ta  nt  !. . . 

IB  BABOV. 

Comment  !  c*est  là  tout  le  déjeuner  ? 

CBNBBftLOB* 

Ouï,  Monsieur;  c'est  que  je..« 

CtOBlHDB. 

Je  m'en  Tais  tous  le  dire ,  mon  père. 

a6. 


ZoQ  CfNDBILLON. 

TiSJsi. 

Elle  a  doriné  le  reste  à  un  vieux  mendiapt 
qu'elle  a  fait  eatrer  ici  malgré  nous, 

CLO&INDE. 

CVst  pour  cela  que  nous  la  querellions 
lorsque  tous  êtes  entré. 

LB   BA.EON. 

U  unes  de  mes  aïeux  !un  mendiant  daos  mon 
château  ! 

GLORINDC. 

'  Tous  les  jours  elle  accueille  ici  unefoul^de 
vagabonds... 

CIEIDKILLON. 

C'est  qu'il  y  a  tant  de  malheureux  ! 

Tissé 

des  roisérables-là  ont  tous  une  histoire  la« 
mcntable  qu'ils  racontent  à  tout  propos,  et 
elle  eu  est  sottement  la  dupe. 

GlORIff  DE. 

L\iutre  jour 9  je  l'ai  encore  surprise  portant 
à  la  vieille  concierge  la  moitié  de  notr^ç  dîner. 

CBHDBILLOll. 

Elle  est  si  pauvre  !  si  iufirme  !... 

LE  9àA0N< 

Apprenez,  Mademoiselle,  que  vous  n'avez 
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pas  le  droit  de  donner  la  moindre  chose  ioi^.« 
Pour  votre  punition  ^  tous  n'aurez  rien* 

GLOAIHDB   Bt   TISBÉ. 

Non ,  TOUS  n'aurez  rien. 

IB   BÀBOK. 

Allons  «  retournez  au  coin  du  feu. 

CBNOBILION. 

Ça  m'est  égal...*  {En  retournant  dans  ton 
coin,  )  le  bon  yielllard  a  déjeûné ,  [e  mangerai 
Dion  pain  sec. 

(  Elle  s'assied  auprès  du  (en ,  et  inasge  une  croûte.  ) 

CLOBinPE, 

Blon  père  9  o'aTez-rous  pas  entiendu  ce 
matin  le  bruit  du  cor  ?  on  dit  que  le  roi  chasse 
clans  la  forêt. 

£B   BABOir. 

Voilà  bien  un  jeune  prince  I  arrivé  d'hier^ 
11  chasse  aujourd'hui,  donne  un  bal  ce  soir» 
et  se  marie  demain. 

,TISBi 

Il  se  marie  demain  ? 

(  I«j  00  se-  Uve  de  tabie^  ) 
^  1.E  BÀ&OB, 

Oui ,  mes  enfans.  Son  père  lui  a  ordonné  9. 
[)ar-un  article  formel  de  sou  testament^  de 
prendre  une  femme  dans  un  mois  9  et  c^est 


3o8  CEITDKILLOIT. 

liujotirj^hui  le  terme  fatal  ;  toîIà  pourqnoi  il 
réunît  ce  soir ,  dans  une  fête  y  toutes  les  jeunes 
filles  nobles  de  sa  principauté. 

CLO&IHDB. 

€*est  donc  pour  cela  que  nous  soRiines  in- 

tjlées  ? 

IB   BÀKOH. 

Certainement. 

Tisaé. 
Dites-moi  j  le  roi  est-il  beau  ? 

LB   BABON. 

Cela  se  demande-t-ll  ? 

Tf  SBé. 

Vous  l'avez  donc  vu. 

LE   BABOir, 

Non. 

CL0B1HI>B. 

A-t-ildeFesprit? 

LE   BÀBOV. 

Cela  va  sans  dire. 

CLOBIVDB. 

Vo  us  le  connaissez  done  ?  ^ 

IB   BABOV. 

Non  ,  mais  je  5aid  qu*il  pi  été  élevé  par  le 
sage  Afidor. 
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T19B&. 

Qu*esl-ce  que  c'est  que  le  sage  ÂKdor  ? 

'  LE  BABOK. 

C'est  un  savant ,  c'est  un  homme  dont  on 
raconte  des  choses  fort  extraordinaires  ;  il  sait 
toutes  les  langues ,  H  lit  dans  les  astres  ;  on  dît 
même  qu'il  est  en  intelligence  avec  de& génies. 
Je  ne  le  connais  pas  non  plus  :  dès  l'âge  de  neuf 
ans,  le  jeune  prince  fut  confié  uses  soins;  il 
l'a  d'abord  conduit  à  Padoue  9  pour  y  faire  ses 
premières  études;  depuis  ce  tems,  ils  ont 
constamment  voyagé  9  et  ce  n'est  que  lors- 
qu'ils ont  appris  la  mort  du  dernier  roi,  qu'ils 
sont  revenus  à  la  cour. 

CLOHIHDB. 

'  Gomment  !  mon  père  3  il  faut  que  le  prince 
se  marie  demain  ? 

LB  BABOIf.  ^ 

lUc  faut,  et  j'espère  bien  que  l'une  de  vous 
fixera  son  choix. 

CLOl^lHDB. 

Oui)  tn  eiïet)  ma  sœur  pourrait  bien  lui 
plaire.  ^ 

"risBé. 
Pas  plus  que  vous  y  ma  sœur. 


$i«  GEnoaiLLoir, 

LE  ^A&av. 

Eh  l  qui  pourrait  you9  disputer  sa  main  ? 
qui  iT)leux  que  tous  9  mes  filles  9  a  tout  ce  qu'il 
fil  ut  pour  rendre  un  mari  heureux  ?  est-il  une 
feiiimequi  danse  ^  qui  chante  aussi  bïea  que 
vous  ? 

ctOBiarDis, 

Ah!  mon  père... 

TISBÉ, 

Mais  cette  alliance... 

LE   BARON, 

Est  très-sorlahle...  Je  suis  aussi  noble  que 
le  rot  f  si  je  ne  le  suis  pas  davantage  ;  hier  en- 
core f  je  me  suis  endormi  en  Usant  mes  par- 
chemins,  et  j'y  ai  tu  très-clairement  que  nous 
avions  eu  dans  notre  famille  des  princes  on  ne 
peut  pas  plus  illustres  ;  car  nous  descendons 
en  droite  ligne  de  €harles-le-simple  par  les 
hommies  9  et  de  Frédéric-le-cruel  pur  les 
femmes ,  et  nous  n'avons  pas  dégénéré ,  mes 
cnfans.  {On entend  un  brait  de  cor.)  Qu'en- 
tends-je? 

CKKDEILKONy  regardant â  la  porte  do  fond. 

Ah!  mon  Dieu,  qu'est-ce  que  c'est  que 

cela  ? 

GLOBIIIDE. 

C*est  peut-être  le  roi  qui  passe  9 
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CEKDBIttOn. 

C'est  Une  troupe  de  beaux  He?sieufs  i!k 
cheval  ;  ils  Tiennent  icf. 

LE   BÂROir« 

Ils  viennent  ici?..« 

CtOlllAtE. 

Ah  I  ciel  !  moi  qui  suis  dans  un  négligé  à 
faire  peur  ! 

Ah  !  Dieu  !  si  Ton  me  Toyait  habillée  de  lai 
sorte  ! 

LE    BAROK.      . 

Et  moi  donc  !  qui  suis  en  robe-de-chambre 
et  en  bonnet  de  nuit  1...  Ccndrillon  !..< 

Bloosieur? 

CLOniNDE    ET   TISBE. 

Cendrillon  ! 

GÈNDftlLtOl^. 

Ida  soeur  ?w.  mam'selle?... 

CLOAINDE.  eu  s'eti  allant. 

Tu  Tas  Tenir  me  lacer. 

CRNDBILLOlft. 

Oui ,  mam'selle^ 


3i9  CEnDRRtON. 

nsBJS,  eiusQctaot. 

lu  Tas  m^apporter  mes  bouffante^. 

CBNDEILLOH. 

Oui  9  matn'selle. 

LB  B  A  R  Q  11  9  en Ven  allant. 

M'oublie  pas  ma  perruque. 

CBHDBIXLOV. 

Non  I  Monsieur. 

SCÈNE  IV. 

CENDRILLON. 

En  Térîtè,  on  ne  sait  auquel  entendre... 
Ahl  mon  Dieu!  moa  Di^u  !  si  on  allait  troufer 
la  chambre  comme  cela  !  *dépechons-nous 
d'ôter  la  table...  On  entre  ici,  cachons-nous. 


SCÈNE  V, 

ALtDOR,  GENDRILLON,  LE  PRINCB. 

▲  LIOOB9  basaa  Prioce. 

PtiKGE,  VOUS  l'are»  désiré ,  nous  roîlà  dans 
le  château  du  baron. 


/ 
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tB  VBIHOE. 

Qu*il  me  tarde  de  voir  se»  filles  I  ôo  dit 
[u'elles  50Dt  charmajiteâ* 

ALIDOl. 

Vous  leji  Terrez. 

I.B   FEIVCB. 

£h  I  quelle  est  cette  petite  ? 

ALIDOR. 

C'est  la  plus  jeune  des  trois  sœurs. 

LB   FBIBCB. 

Approchei-Tous  f  la  belle  en&nt. 

CBBDBILLOH. 

NoD ,  monsieur ,  je  m*en  ras. 

▲  I.1D0B. 

Est-ce  que  nous  tous  fesons  peur? 

CBBDBILLOH. 

Oh  I  non  ;  mais  c'est  que  Mesdemoisellék 
7at  tendent. 

LB  FBIBGB. 

Vous  n'êtes  donc  pas  une  des  filles  de  la 
aisoQ  ? 

CBBI>BII.I.OH.* 

JHon ,  Monsieur  ;  je  Tétais  »  mais  je  ne  la 
is  plus. 

Op.-com.  en  prose.  S.  S^i 


3f4  CENbfiiLLON* 

.  ALIDOK. 

Vous  ne  Têtes  plus  ? 

LB   PRINCE. 

Eh  I  comment  cela  se  peut-il  ? 

CENDRt  LLO^. 

C'est  que,  voyez-vous,  M*  le  Baron  a  ca 
deux  filles  d'un  premier  mariage  ;  il  q  ép085é 
en  secondes  noces  ma  mère,  qui  était  veuve, 
et  dont  j'étais  l'unique  enfant.  Ah  !  mon  Dieu, 
je  crois  que  je  m'embrouille. 

▲  LIDOB. 

Point  du  tout  ;  cela  est  fort  bien. 

LE   PRINCE.- 

Ensuite?    * 

GENbRlLLdN. 

Hélas!  l'avais  à  peine  sept  ans,  que  tna 
pauvre  mère  mourut ,  et  je  suis  restée  orphe- 
line avec  deux  sœucs  et  un  beau-père^ 

I.E   PRINCE^  à  part. 

Pauvre  enfant  I 
Et  vos  sœurs  ? 

GENniRlLLOlfrl 

5!c9  sœui^s  ?  oh  I  c'est  bien  différent  /....  rc 
sont  deui  grandes  daines  ;  elles  uni  i\cs  diu- 
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mans  ,  de  beaux  habits  ,  de  belles  parqres  ;  et 
puis....  elles  ont  dbd'taleDS,.. 

|;B   PBlNGEt 

Et  vous  ? 

CCNBAtlLON. 

Oh!  moi,  ot)  n'en  parle  pas. 

aOUANÇSf 

/  Je  snlf  modeste  et  soomise  ) 
'  Le  monde  iqe  Toit  ibrt  pen , 

Car  je  sais  tou}oais  assise 

Dans  nn  petit  coin  du  fea  : 

Cette  place  n'est  pas  belle, 

Mais  pour  moi ,  ^qat  paraît  bon  : 

Voilà  pourquoi  l'on  m'appelle 

La  petite  Cendrilloo. 

Mes  scenrs  des  soin^  du  ménage  « 
Ke  s'occupent  pas  du  tout. 
C'est  moi  qui  fais  tout  l'ouvrage, 
Et  poqrtant  j'en  viei^s  h  bqnt. 
Attéûtiye ,  obéissante , 
Je  sers  toute  In  maison. 
Et  je  suiif  votre  ser\'autc, 
^a  petite  Cendrillon. 

Ckï  entend  la  voii  du  père  cl  des  lœurs  qui  appellent  Cen 

drillon.) 

On  y  va. 


3i6^  €E9BRILLair. 

LU   PBinCE. 

Gootiauex. 

C'est  en  vain  qne  |e  m'empresso* 
If  on  zèle  est  bien  mal  payé , 
Et  jamais  on  ae. m'adresse 
Un  petit  mot  d'amitié. 
Mais  n'impdrte,  on  a  beaa  (hire^ 
Je  me  tais ,  et  j'aî  raison. 
Dieo  protégera  ,  j'espère , 
La  petite  Cendrillon. 

iE  BlROVf  Et  SESFItLBS^   coatibuant   d*dppd«. 

Allons  donc  9  Cendrilloo! 

GSHDlKICtOir. 

Ouï...  eh  !  mon  DîeU)  on  m'appelle  encore! 
{e  vais  être  grondée. 

ÂLIDOR. 

Allez  y  allez ,  ma  chère  enfant. 

LE   PBlIfCB. 

Si  Ton  TOUS  dit  quelque  chose  »  je  prendrai 
Yotre  défense. 

CEKDBlttOlf»  fesant  la  tMnac9 

Monsieur  est  bien  bon.  {A  part,  en  sor^ 
tant.  )  Il  est  gentil,  ce  jeune  seigneur-Iâ. 
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SCÈNE  VI. 

ALIDOB,  LE  PRINCE. 

LE   PBIRCB. 

KuB  eèt  charmante  ;  se  pourrait-îl  que  «es 
deux  sœurs ,  dont  on  vante  partoat  les  grûces.  .• 

âLIDOl. 

Men  fils  »  le  monde  ne  juge  que  sur  les 
^parences  :  le  langage  naïf  de  cette  enfant  ne 
serait  jamads parvenu  jusqu'à  tous^  sans  ledé- 
^lisement  que  je  vous  ai  fait  prendre  en  arri*- 
vant  dans  cette  cour.  Confondu  dans  la  foule , 
que  de  choses  tous  décourrlres  encore!  Ah! 
Mion  Prince ,  crojez  moi^  vous  en  saurec  plus 
par  ces  deux  jours  d'epreu  ve^^que  quinze  a  nnées 
de  mes  leçons  ne  tous  en  ont  appris.  J'ai  fait 
à  dessein  passer  pour  vous  TOtre  sénéchal 
Dandini ,  le  plus  maniéré^  le  plus  sot  des 
hommes  de  votre  suite. 

LE   paiNCB. 

Mais  eroyei-Tous  qu*ll  puisse  soutenir  le 
personnage  difficile  dont  vous  Tavez  chargé  ? 
il  est  si  simple  »  si  ridicule-  ;  il  a  si  peu 
d*usage... 

ALIDOft. 

Il  aTen  est  pas  moins  eomhte  de  kMtaiife»/ 


3i8  CENDBlLLOff. 

Apprenez  par  les  flatteries  qu'on  lui  prodigue , 
le  cas  que  TOUS  devez  faire  un  jour  de  celles 
dont  on  cherchera  à  vous  enivrer;  un  seigneur 
plus  accompU  n*aurait  pas  atteint  npQii  but;  il 
me  fallait  un  homme  de  cette  espèce  pour 
répreuve  que  je  veux  faire  :  vous  le  voyez , 
déj«\  les  savans  vantent  sa  science;  les  hommes 
du  monde  admirent  ses  manières  ;  les  femmes 
k  trouvent  adorable. 

£B   PRINOE. 

Les  femmes  !  quelle  idée  mon  père  n-t-il 
eue  de  me  fixer  un  si  court  délai  pour  en 
choisir  unei^  Fatale  situation  !  à  peine  arrive: , 
j'apprends  hier  qu'il  faut  que  je  sois  marié 
demuin.  O  mon  cher  maître  !  dites-moi  donc 
où  je  pourrai  trouver  une  femme  bonne  « 
douce ,  modeste ,  vertueuse  ;  qui  ne  soit  oi 
vaine 5  ni  coquette ,  ni  dissimulée  ?-... 

▲  LIDOB. 

Prince ,  vous  êtes  exigeant. 

lilS   PUflfCE. 

Eh  quoi  !  votre  prpfond  savoir ,  votre  puis- 
sance magique... 

AtlDOR.  ^ 

Mon  fila,  il  est  plus  aisé  de  lire  dans  les  «ns- 
tres  que  dans  le  cœur  des  femmes.  On  qe 
pi'ut  faire  ,  à  cet  égard  que  des  épreuves  mo- 
rales. Ce  soir,  sous  l'habTtd'un  simple  écujer, 
vous  rerret  réunies  toutes  les  belles  de  vos 
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i!ta(.s...  Cherchez  ii  plaire  ;  si  vous  réussissez, 
'oiis  serez  du  nioias  pertaiq  d'être  aimé  pour 
'oiis-même. 

lE   FfiINGB. 

0  mon  père  !  je  mets  toute  ma  confiance 
n  vous, 

PUQ. 

ALiDOR, 

Mon  fils ,  qu6  ce  moment  est  doax  ! 
Vous  n'a V 0.1  pas  un  ami  plus  sincèce, 

J.E    PBIUCE. 

Je  crois  toujours ,  auprès  de  vous , 
Que  ie  n'ai  pas  perdu  mon  pèro. 

AIIDOR. 

Ah  !  je  vous  aime  eorame  un  père. 
Mqu  fils ,  que  ce  moment  est  doux  ! 
Puisse  qne  femme  accomplie, 
Faire  le  cbanne  de  vos  jouisi! 
Puisse  nue  épouse  cliérie , 
En  ei^bellir  long-tems  le  cours  ! 

L|    PBIVCE, 

Je  conserverai  dans  mon  ame 
Le  souvenir  de  vos  bienfaits.  • 
Il  est  un  bien  que  je  réclame , 
Près  de  moi  restez  â  jamais. 

ALIDOB. 

Je  ne  vous  quitterai  jamais. 


3*0  CËHDRILLÔIf. 

LE   PIM1SICE. 

rromcttez-nioî  de  guider  ma  jeunesse; 

ALIDOR. 

'  Onî ,  je  Toss  en  fait  la  promesa^ 

.  Mon  illa,qtte  ce  moment  est  doux  I. 
Vous  n'avex  pas  no  ami  plas  sincère. 

LE    PRIKCC. 

Je  croU  tevfours,  anpràs  de  tous» 
Que  je  n'ai  pas  perdu  mon  père. 

âLtDOB. 

Oui  f  je  vous  aime  comme  un  père. 

XI  PBIHCBt 

Vous  qui  lîats  dans  le  fond  de  mon  cobbp, 
2  f  O  Dieu  puissant  !  écontez  ma  prièi«  ! 
.  Consenrez-Ie  pour  mon  bonheur. 

5    \  AAIOOB. 

r*  I  Vous  qui  lisez  dans  le  fond  de  mon  coor, 
O  Dieu  puissant!  écoutez  ma  prière  t 
,  Conserrez-moi  pour  sou  bonheur. 


"*:;,'*•*>»*. 


▲  LlDOft. 


Mais  f  entends  le  Baron  et  ses  deux  fitles 
qui  s^rancei^  ;  preues  g^rde  de  vou»  trabtr- 


ACTE  1,  SCÈNE  Vil.  331 


SCÈNE  VII. 


Î.E  PRINCE»  ALIDOn^  LE  BARON, 
«D  vieU  habit  de  cowi  GLORINDE«  T ISRÉ. 


AIiIDOB. 

EsT-GB  à  monsieur  le  baron  de  Uontefias* 
;one  que  nous  avons  l'honneur  ?.  •; 

IB  B4101I. 

Oui»  Messieurs 9  puis»je  saroir  qui  tous 
tes? 

ÂLIDOB, 

Je  me  nomme  Alîdor. 

LE  BA&OH.  ^ 

Alîdor  !  quoi  !  tous  seriez  ce  ^age ,  ce  sa- 
ant...  cet  homme  illustre...  doilt  les  talens, 
3s  lumières...  les...  J*ai  Fhonneur  de  tous 
rèsenter  mes  filles.. •  comment  les  trouvez- 
ous  ? 

▲LIDOB. 

Elles  sont  mises  à  merTeille. 

BB   BABOB. 

Ba!  haï  c'est  que  le  goût  est  héridt taire 
ans  notre  famille.  ^ 
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LE   PRINCE)    à  pqrt. 

Oa  s'en  aper|Qrit,  ^ 

LE   BJLROV9   â  Alidor. 

'  Que  fc  suis  raVî  de  toîp  i'iioinine  qui  a  fait 
de.  notre  \eMné  roi  le  primce  le  plus  accompli! 
Alonsîeur  est  sans  doute  un  des  prçinien 
seig^neurs  de  sa  cour  ? 

ALIDOB. 

C'est  un  écuyer. 

LB  BiftOH)  avec  un  ton  familier. 

B<6n{our  9  mon  amî.  i 

G  L  0  R I N  DE  9  qui  1q  regardait ,  se  retonraant  avec  dédain. 

Ohî  ce  n'est  qu'un  écuyer,..  je  m*en  étais 
doutée;  il  a  un  air  commun  !... 

I.E   BARON. 

Homme  vénérable ,  m'appren^rez-yous  ce 
qui  me  procure  l'ayantage.., 

▲  LIBOR. 

Vous  allez  le  savoir.  Le  roi  chasse  dans  h 
forêt  ;  ayant  entendu  parler  de  vos  ûlles  ,  il  a 
désiré  les  connaître. 

X.B  BikRON, 

Certes,    c'est  beaucoup  d'honneur...  (A 

ses  filles.  )  Entendez- vous  ? 
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ItlDOB.' 

iSon  ÎDtentîoh  est  de  s'arrôter'icî  à^oiî'  re- 
tour, et  d'offrir  à  ces  dames  iule  place  dar/s 
5011  carrosse,  afin  de  les  conduire  à  la  itflé 
:]u'il  donne  ce  soir  ù  toute  sa  cour. 

LE   BAftÔK.  ' 

Comment  1  le  roi  Tiendrait... 

ÀLIDOR; 

Oui,  vous  dis-]e.  .\   ,    . 

X.B   BABON^ 

Il  viendrait  lui-même? 

Entends-tu ,  m^i  sœur ,  dAns  le  carrosse  du 

'oi?  .   .  .     ' 

OiiOBlNI>«B;     - 

Ah  !  je  ne  me  sens  pas  de  joie. 

•     AIIDOn. 

J'ai  dru* devoir  vous  ptéttri^Péehici  insigne 
lonneur ,  et  je  me  suis  écarté  de  la  chasse 
)Our  vous  rannoncer. 

r.  E    éABÔN. 

Que  d'obligation  ! 

ALIDOB. 

Maintenant,  nous  allons  rejoindre  son 
Lilcsse. 
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Je  Tou$  aCjQompagqeraî  9  si  Yoas  le  per- 
mettes. J'irai  moi-même  recevoir  le  Prince 
sur  U$  limites  de  mon  territoire. 

▲LIDOA. 

Ne  TOUS  donnez  pas  tant  de  peine  ,  Q^allei 
pas  si  loin. 

LE   BAROK. 

Oh  I  ce  n'est  qu'à  de\jx  pas  d*ict  ;  mais  ne 
perdons  pas  de  tems,  je  sais  ce  que  pres- 
criTcnt  l'étiquette  et  le  cérémonial. 

AlIDOR. 

Je  TOUS  guiderai ,  si  tous  le  permettes. 

Je  Tais  TOUS  suÎTre«  (  J  Clorinde  et  à 
Tisbé.)  Ëntendex-vouSf  mes  filles  ?  le  roi  lui* 
mêmel 

LB  PRIHCB>   àpaïC 

Qu*ai-je  entendu?  comme  on  m'aTsit 
, trompé  I 

(  ka  momeot  où  le  Priocc  va  pour  aortir ,  le  Bwoo  ptat 
drant  1^  svif  oécémonie.) 


Acte  i,  scène  viii.  SaS 

SCÈNE  VIII. 

CLORINDE,  TISBÉ, 

DUO* 
CLOBIHDE   Et   TISBÉ. 

Ahî  quel  plaisir!  ab  !  qael  beaa  jort  î 
Noos  allons  paraître  à  la  cour.         , 
Ahl  ma  sœur  pour  nous  quelle  gloire  î 
Esi-il  un  trioiDfif!^  pins  doux?, 
Tout  nous  assure  la  TÎctoire  • 
Qui  pourrait  remporter  sur  nous?, 
Ah!  ma  sœur  embrassons-nous. 

Vous  brillez  par  tontes  les  grâces. 

X18BÉ. 

Les  ptiâBiri  vWeot  sur  Yos'ttaces. 

clobisde. 
Tout  doit  obéir  ft  vos  lois. 

TlSBÉ. 

Vous  captiveriez  tous  les  rois. 

CLOBIBTDE. 

Votre  toornore  est  élégante. 

TISBÉ. 

Votre  démarcbe  est  impoiaote. 
Op.-Com  en  pro«e.  8,  ^B 
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cioriude  et  tisbé. 
C'est  par  moi. 

GENDRILLON. 

Écoutez  -  donc 9  je  suis  toute  seule;  je  oe 
puis  vous  sérTÎr  que  Pune  après  Tautre. 

TISBÉ. 

Aurez-Yous  bieufôt  fini  ?  , 

CLORIHpiB. 

Mais  laissje9^-lui  donc  l^  tepas. 

CEU DRlLLOn. 

Ah  !  que  vous  êtes  heureuses  d'aller  au  bal! 

GLQRIffDE. 

Tu  ne  sais  pas  tout?  le  roi  vient  noas 
chwoh^. 

CENDRItX.09. 

Le  roi  ! 

TISBÉ. 

Oui  9  ma  chère  ',  le  roi. 

CLORINDE. 

Tu  serais  bien  îjj^e  ^Ç  Jf^^^^  >  u'esl-cc  pas  ? 

Oh!  oui,  j'^M^qi?  bîpO  du  plaisir  à  Toir 
tout  ce  beau  monde-lù.     ^ 
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TISBÉ. 

£q  effet  5  tu  ferais  là  une  jolie  figure  I 

CENDRltLON. 

Pourquoi  donc  p,a9  ?  e§t-ce  parce  que  j'ai 
âe  Yiiains  habits  ?  Ëh  bien  !  vçksl  sœur,  prptez- 
moi  «euleoaen^  la  robe  jaune  que  tous  mettez 
tous  les  jours 9  laissez-oioi  tous  suivre;  je  ne 
dirai  à  personne  que  je  tous  connais  ;  je  me 
mettrai  dans  un  petit  coin  où  Ton  ne  mo 
Terra  pas  :  si  tous  l'exigez  même  «  je  me 
tiendrai  derrière  la  porte,  et  je  regarderai 
par  le  trou  de  la  serrure.* 

ctoaiKDE. 

Tu  me  fais  pitié  ! 

TiSBé, 

Vous  êtes  bien  bonne  de  Técouler. 

(  Qn  entend  nne  chasse.  ) 
CL0R1NPE. 

Voici  le  roi. 

O  mon  Dieu  I  que  de  monde! 

'ÇlSBÉ. 

Allons 9  allons,  retournez  auprès  du  feu, 
et  né  TOUS  montrez  pas.  , 


a8. 
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SCÈNE  X, 

LE  PRINCE  ,   ALIDOR  ,   DANDINI ,   U 
^    BARON,  CLORINDE,  TISBÉ,  soice. 

CBCËCiU      • 

.  Qh^  la  belle  jooroée!  -      - 
XoujouTS  DOuve^Q  pldUir. 
La  chasse  est  terminée , 
Et  le  bal  v%  sfouvrir. 
Que  cbacao  applaudisse  .  . 
Au  meilleur  de  nos  rois , 
Que  Técbo  retêniisse 
Du  bruit  de  ses  exploiu  I 

DAllDlKf. 

Je  SUIS  content  de  ma  chasse...  Vous  dite» 
donc  que  c'est  moi  qui  ai  tué  la  bête  ? 

VV    GHASSfrUB. 

Oui^  Monseigneur... 

B  AND  INI. 

Olr!  bîiBD,  le  diable  m'emporte  si  je  m'en 
doutais. 

▲  tlDOll^  bas  au  prince. 

Je  tt'en  suis  pas  surpris  ;  c'est  vous. 
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DAKBINI. 

m  J 

Je  puis  même  yous  dire  une  chose  eDtre 
bous;  c'est  que  je  crois- que  je  n'ai  pas  tiré. 

X.B   CHASSBVR. 

Je  puis,  protester  à  votre  AJtesse  que  c'est 
elle-même. 

HANDINI. 

Allons ,  puisque  vous  le  voule» ,  il  faut  bien 
que  cela  soit...  Mais  laissons  Ta  chasse,  et 
occupons -nous  dés  nymphes  de  *ces  bois. 
Baron,  le  sort,  m'a-t-on  dit,  tous  a  fait  père 
de  deux  filles  charmantes  ?' 

tE   BÂRÔN. 

Elles  sont  devant  vous  ,  Seigneur. 

(Cloriode  et  Tisbé  fond  ane  grande  réTéreoce.) 
BANDIKT. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment.  Voilà, 
parbleu  !  deux  filles  de  fort  bonne  mine. 

LE   BARON. 

r 

Seigneur ,  elles  sont  fort  honorées  que  par 
révéôement  de  la  circonstance...  de  l'oeca- 
sion  qui  fait  qu'elles... 


.1 

DÀNDI9I. 


C'est  bon  :  je  devine  ce  que  vous  voulea 
dire.  ' 

(^11  passe  ciilrc  Clorîbde  et  Tisbé.) 
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CLOAIRDE,  â  porL 

Qu'il  est  aimable  ! 

TÎ9*B  ,  s  part. 

'    •     • 

Comme  il  a  l-aîr  distingué  ! 


-s 


Mes  belles  demoiséltès ,  depuis  Ion|;-tems, 
c'est-à-^ire ,  depuis  hier,  car  je  ne  lais  que 
d'arriver ,  la  renommée  iri'avait  entretenu  de 
^Qf  <?}^fpes.  Jjc  fn^  swjsmis  çn^onte  ^t^'-le- 
çhamp  ,  p^  \fi  ^çïi^  Iç  pl^s  rigpiirçux  ;  ^t  si 
j'iii  suppoxté  le  (rgi^ ,  c'^t  que  je  tirOlais  du 
dé?iç  de  vop?  vofi;, 

QLOAINBX. 

Qu'il  a  d'esprit  ! 

Çomne  U  paille  biep  l 

IiB   AAIIQl^â  Alidor. 

3^e  AUdor ,  je  vqvïs  félicite  ;  roUà.un  élève 
qui  Tov^  feit  l^ppn^ur.  CpasEOfe  yçus  dercx 
jouir ,  en  admirant  votre  ouvrage  ! 

DiNDINI. 

Peripettez-i^Qi  ,  bieUes  d/Siipçs  9  de  vous 
offrir  le  produit  de  ma  çba;^se.  {A  deux 
piqueurs.  )  Mon  carrosse. 

riSALE. 

Partez ,  qne  tout  s'apprête. 
Mesdames,  vous  serez  TorDenient  de  la  fSke, 
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CEHDRILLON. 

O  ciel  !  excepté  moi,  tous  partent  pour  la  féle. 

LE    BARON. 

Tn  resteras, 
Tu  garderas. 

cendhilloii. 
Ah  !  de  loin  laissez-moi  tous  suivre. 

LE  BAnOR^TlSBÉ,  CLOniSDE, 

Non ,  non ,  non  ,  non,  ta  resteras, 
Tu  garderas. 

AUDOB. 

De  sa  picsence  on  se  délivre. 

CCffDRlLLOlf. 

Ce  bois  est  rempli  de  voleurs. 

AtlDQA. 

La  pauTre  enfant  est  tout  en  pleurs. 

TO U  « ,  eiceplé  Cendrillon. 

AlloQS,  quf?  tout  s'o^pr^lç , 
Partons  jous  pogr  Ja  fêle. 

CBHDBIL1.0V. 

O  ciel  !  cicepté  moi,  tous  partent  pour  la  fêle. 

LE   BABOH,    TISBÉ,  CLOBISOE. 

Vous  resterez. 
A  L I D  o  B  ,  bas  i  Cendrillon . 
Vous  y  viendrez. 
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CEHDBILLOR. 

Que  dites- voas? 

'  ALIDOn. 

Vous  y  viendrez. 

CHCEUB   GÉSEBAL. 

Ah  !  rheureuse  fournée  ! 
Toujours  nouveau  plaisir; 
La  chasse  est  terminée,. 
Et  le  bal  va  s'ouvrir. 

(Ik  partent.) 

SCÈNE  XI. 

CE.NDRILLON. 

Vous  y  viendrex...  m'a  dit  ce  sage; 
Ah  !  c'est  peut-être  un  bhdinage. 

wr^  (  AlVant  à-  la  fenêtre./ 

Hélas!  ils  sont  déjil  bien  loin. 
Retournons  dans  mon  petit  coin. 
(On  entend  Alidor  chanter  dans  réloignement.) 
Bffa  chère  enfant,  soyez  tranquilîe, 
Restez  en  paix  dans  votre  asile. 
iVeus  avez  un  bon'coeiir,  tout  vous  réussira^ 
Le  ciel  vous  récompensera. 

CESDBltLOll. 

Comment  !  le  pauvre  est  encor  Ih  ! 

(Ellie  s*endorl.). 

Fl!f   DV    PBEIRIER   ACTB. 


ACTE  SECOND. 

i&  scène  se  .passe  dans  le  palais  du  prince»  Le  théâtre 
représente  un  salon  maguitiqueméut  décoré  pour  une 
fête  ;  à  droite  du  tliéâtre  est  élevé  un  trône ,  sur  les  degrés 
duquel  on  aperçoit  Cendrillon  avec  une  parare  très-élé- 
gante; elle  dort  profondément ,  e^e  trouve  absolument 
dans  la  même  position  où  elle  ^'est  endoimie  auprès  du 
feu  à  la  fin  du  premier  acte. 


SCÈNE   I, 


A  gauche  du  théâtre,  un  chœur  aérien  qui  est  censi  chanté 

pur  des  génies.)  .< 


"innocence 


vJ  doux  sommeil  !  sur  V 
Daigne  répandre  tes  pavots  ;  ' 

'    Songes  rians,  prolongez  son  repos  , 
£t  bei'ce-la,  douce  Espérance  I^ 

CEKOIVJLLOK,  en  rêvant.     ^ 

Ils  sont  partis^  plus  d'espérance  l 

LE   cnCEUB,  reprend.  _  ■ 

O  doux  sommeil  letp. 

(Le  cJutur  sort.) 
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GBlTDBIIiLON)  oavraot  les  yeux. 

Ah  !  comme î'aî  dormi  long-tems  !Quc  Tois» 
îe  ?  ah  !  mbn  Dieu!  que  de  richesses  !...  suis- 
je  bien  éveillée  ?  oh  !  comme  me  yoilà  belle  ! 
est-ce  bien  moi  ?  {EUe  descend  avec  une  grande 
agitatten  les  marches  du  ttâne.  )  Qu'est-ce  que 
tout  cela  signifie  ?  je  n'ai  pas  la  force  de  me 
soutenir. 

lE  caceuB,  sansdtretu. 

Ma  chère  enfant,  soyez  tranquille, 
Restez  en  paix  dans  cet  asile  : 
Vous  avez  un  bon  cœur,  tout  tous  râissira  ; 
Le  ciel  vous  rdcompensera. 

SCÈNE  IL 

ALIDOR,  GENDRILLON. 

^  CBVDRILIÔN. 

Ab!  Seigneur,  c'est  tous? 

AKIDOir. 

£h  bien  I  T<ras  arais- je  tlrompèe  ? 

CB1I]>AI&£0V. 

Où  suis-je  P 

ALIBOB. 

Vous  êtes  à  la  cour.  Je  tous  avais  promis 
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qwt  VOUS  viendriez  à  la  fête  ;  tous  Yoyez  que 
l'ai  tenu  ma  parois; ,  ear  tous  arriyes  la  pre- 
mière. 

CENOBlLlIoif; 

Mais  comment  suis-je Tenue  ?quîm*a  donné 
ces  beaux  habit»? 

C'est  un  mystère  que  vous  ne  derez  pas 
chercher  à  pénétrer. 

CBNDaiJ^ION. 

£t  mes  sœurs  ?. .' .  mon  père  ?. . , 

▲LIDOft. 

Ils  ne  sont  point  arrivés. 

GERDBILLON. 

Ah  !  ciel  !  je  tremble  ;  ils  vont  nate  recon- 
naître ;  je  suis  perdue.  / 

▲  1.IPOE. 

Rassurez-vous  ,  ils  ne  vous  reconnaîtront 
pas. 

CÉVDÉILIOIf. 

Mais  moi,  qui  ne  suis  jamais  sortie  du  coin 
du  feu  ,  comment  oseraî-je  paraître  à  la  cour , 
Je  me  trouve  défà'  toute  gêrtée  dans  ces  bè^x 
habits;  c^est  tout'âu  plus  st  je  puis  marcher. 

ALIbOB. 

Soyee  tranquille.  Prenez  cette  rosé  ;  tivec 

Op.-Gom.  en  profe.   S*  30 
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elle  personne  ne  vous  reconnaîtra  ;  tous  aurei 
de  Fassnrancef  vous  aurez  des  talens...  C'est 
à  cette  rose  qu'est  attaché  votre  bonheur,  que 
sont  attachés  des  destins  de  la  plus  haute 
importance. 

ce  N  D  R  I L  L  O  N. 

Eh  quoi  !  une  rose^... 

A.LID0B. 

Mon  enfant  9  ne  la  quittez  jamais. 

CEND&ILLONy  uprès  avoir  placé  la  rose  sur  sod  sein. 

En  efîet  !  (  Elle  lève  la  tête  avec  grâce.  )  quel 
changement  s*e$t  tout-à-coup  opéré  en  moi! 
il  me  semble  que  mes  idées  se  développent , 
que  je  reçois  une  nouvelle  existence...  c'est 
singulier ,  {Elle  marche  avec  assurance,  )  je  ne 
suis  plus  la  même  !>. 

SCÈNE  III, 

I.ES  paécépEirsy  UN  PAGE. 

LE    PAGE. 

Madabib  ,  vos  écuyers  9  vo^  pages  et  toute 
votre  suite  vienneat  d'arriyer  au  château... 

CENJ»A|{«tOI7. 

C'est  bien  !  qu'ils  j^^l^ndeDt  mes  ordres.... 
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Ah  !  sage  Alidor  ,  c'est  ù  vous  que  je  dois  ce 
prodige  étonnaot. 

C'est  à  Tos  Tertus. 

AIR. 

Conservez  bien  Totre  bonlé , 

Cet  îieureuz  doa  de  la  nature  ; 

If'altcrez  point ,  par  Timpostuce  » 

Cette  aimnble  simplicité  : 

La  plus  clégaale  parure , 
Cest  la  bonté. 

Que  tout  récbt  de  l'opulence 
Kc  rende  point  votre  coeur  orgueilleux  ; 
Pour  devise,  prenez  simplicité ,  constance , 
t!t  qtM  touJ0Hrs  ces  mots  Sdient  piéseos  A  tos  yeux. 

\    Conservez  bien,  etc. 

Mais  j'entends  do  bruit  ;  e'esl  le  retour  âe 
la  chasse  ;  ne  vous  montres  pas  encore  ;  retî*- 
rez-yous  de  ce  côté  ;  il  sera  tems  de  paraître 
quand  j'irai  vous  avertir. 

(Elle  iortf  conduite  par  Alidor  \  du  cdté  du  trdue.J 
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SCÈNE  IV. 

LE   PRINCE  ,   ALIDOR  ,   DANDINI ,   LE 
BARON,  CLORINDE,  TISBÉ,  ,uiie. 

DAUDIKI. 

Enfin  9  nous  voilà  arrivés;  il  était  tems^ 
car  je  meurs  de  faim  et  de  soif;  n*êles-vous 
pas  de  mon  avis ,  baron  de  Monteûascone  ? 

Oui  9  Seigneur  ;  en  effet  9  il  n'y  a  rien  qui 
altère  comme  le  froid. 

DÂffpiNI. 

AkJ  ah!  rous  iêtes  un  kabile  homme.  {A 
Alidor.)  Mon  cher  précepteur,  je  tous  le 
donne  comme  l'homme  le  plus  érudit  de  mon 
i^oy«M«ie  ;  ifiQus  p^magioiez  pa^  copdbîco  sa 
aPAY^rAttion  est  indteuc^v:».  Èeikdant  toute  la 
rOiiA(^9  U  p'a  ceaaé  de  u^  parler  des  vigaoblcs 
les  plus  renommés  de  mes  étals  :  ausai  9  je 
yeu^  le  rj^Quipepser  d'pne  manière  analogue 
k  ses  connaissances  :  je  le  nomme  mon  grand 
écbanson. 

LE   BÀKON. 

Seigneur,  soyez  assuré  que  je  m'acquitte- 
rai de  cette  charge  importante  avec  toute  le- 
nergie...  toute  la  probité... 


ACTEH^  :S<^»P  V.  ^l\ 

C'est  bien;  ù\\e%  vous  faire  instaUf*i:-.«(I.^ 
Baron  sort,avec  deux  écuyers.)  Mille  pardons , 
Mesdames  5   si  ']\A  été  obligé  de  donner  un 

m^ffmn%M^  *0iP*  d^  TOP»  69îpir#  ;  )^  suis 
maintenant  tout  à  vous.  Qu'on  nous  laisft?  ) 

(Les  gnrdeg  sortent.) 
IB  PBINGEy   basi  Alidor. 

Il  n'ira  jamais  jusqu'au  bout. 

ALIDOE. 

Laissez-le  faire. 

• .  •  •• 

BAVDIRI. 

Qu'on  nous  laisse  donc  ! 

(Le  Prince  et.Alijc|pr,Sflvteot.).. 


•    •    W    A    i    i   . 


scênëV.  . 

CLORINDE,  DANDINI,  TISBÉ. 

QvB  vonsêtes  heureux  ^  Seigneur  !  entouré 
d'un  peuple  qui  TOiis.sriVMS... 

DAitBiiirir» 

Afa!  Hademofselle... 

Tisié. 
D'une  cour  qui  voua  adore...  ^ 
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DàVBINI. 

Ah! 

CI^ORIRBE. 

'Mais  cfue  tous  mériter  bien  tant  d'hom- 

DANDIVI. 

Ah!  ** 

TISBÉ. 

Tant  d'amour.,. 

DIHDIRI. 

Ahl  , 

GLORIff  DE* 

Tant  dMdolûtrie... 

Oh  !  pour  le  coup',  c'en  est  trop  ;  épargnci 
ma  modestie. 

En  célébrant  les  louanges  de  son  Altesse, 
Je  ne  suis  que  l'écho  de  ses  sujets. 

DAVDMfl. 

Laissons-là  mon  altesse ,  je  tous  en  conjure; 
point  de  cérémonie  entre  nous.       • 

TISBÉ. 

Quelle  bonté  touchante! 
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G&OBIHD'E. 

Quelle  simplicité! 

DAHDINI. 

Il  est  Traî  que  |e  suis  assez  simple. . .  aussi , 
)e  serai  bien  le  meilleur  des  maris!....  Cela 
me  rappelle  que  je  dois  prendre  une  femorc 
ce  soir,  et  je  vous  avoue  que  je  suis  dans  une 
étrange  perplexité. 

GLOBtlfDB.        •  ' 

l    II  en  est  tant  qui  seraient  heureuses..'. 

DAHDIRly  lonpirfiDt rptofoodément. 

Ah! 

TISEÉ. 

Votre  Altesse  soupire  !... 

DAHDIEII. 

Je  vous  regarde  toutes  deux ,  et  n'ose  choi- 
sir ;  en  vous  voyant,  je  suis  plus  embarrassé 
que  Paris,  obligé  de  donner  la  pomme  à  Tuno 
des  trois  Grâces. 

CfiOBIHDB. 

Il  est  charmant  ! 

DANDIBK. 

Ah!  pourquoi  le  ciel  ne  m'a- 1- il  pas  donn^ 
deux  i;uîurs  ?  ./ 

TISBÉ,    à  part. 

Il  faut  pourtant  bien  qu'il  se  prononce. 


344  CEBDBILLOK. 

DAIIDIIII9   se  ï^flqmMt'  4p  côte  de  Cloriode. 

Que  j'aime  cet  air  modeste  !  {A  Tisbé.)  Que 
ce  petit  minois  fripon  ipeplait!  {A  Clorinde.) 
Cette  tendre  langueur...  (^  Tistfé.)  Cette  ai- 
mable étourderie...  {A  Clorinde.)  Ces  grands 
yeuxmourans...  A  Tisbé.yCe  regard  éveillé... 
enflamment  mon  cœur... 

GLOaiRDB,   à  pan. 

C'est  moi  qu!îl  4Û99 1    ? 

»ÀVftiKI. 

Troublent  ma  laison. 

TISBE)   kpart. 

C'est  moi  qu'il  choisît  ! 

DANIVINI. 

Et  mpn  esprit  incertain...    Mes-  belles  de- 
-  mofselles ,   je  /Crois  que  je  me  snîs  fait  enten- 
dre? 

CLORINDE 9   ^  part. 

Ah  !  je  Tai  bîeii  ç^^pWf. 

TISBÉ9  àptit. 
Je  Fai  bien  deviné. 

Au  reste  ^  celle  qui  ne  sera  pas  ma  femme 
ne  sera  pas  la  plus  malheureuse  ;  je  IsLdonne- 
rai  à  mon  ôcuycr;  ilme  vaut  ibicn;  et  j'ai  pour 
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lui  beaucoup  de  ce^pçct...  c'est-à-dire,  d*e5- 
'  lime.  Mais  j'oublie  auprès  de  vous  les  affaires 
i  les  plus  graves  ;  on  m'attend  pour  le  festin  ; 
i  il  faut  ensuite  que  je  paraisse  au  tournois  :  j^y 
I  ferai  publier  que  vous  êtes  les  personnes  les 
I  plus  belles ,  les  plus  aimables  de  toute  Tïta- 
(  lie.   Malheur  à  l'audacieux  chevalier  qui  ose- 
rait soutenir  le  contraire  !  il  aurait  afl^ire  à 
moi;  oui,  je  donnerais  sûr -le- champ  mes 
pleins-pouvoirs  pour  le  combattre.  Adieu... 
adieu...  je  vais  au  festifi,  où  je  figurerai  moi- 
iiicme  ;  j'irai  ensuite  au  tournoi»  9  où  l'on  fi- 
gurera pour  moi ,  et  de-là  au  bal ,  où  nous 
figurerons  tous  les  trois. 

(U  sort.) 

SCÈNE  VI. 

I 

!  CLOaiNDE,  TISBÉ. 

Tiseé. 
Quel  prince  accompli  ! 

GLORINDE. 

s 

Ma  soçur  9  je  dois  m  convenir,  vous  méri- 
tiez la  préférence. 

I  Tis^i 

^        Ma  sœur... 


\ 
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CLORINDE. 

Vous  êtes  plus  belle  9  plus    aimable  q«e 
moî. 

TISBÉ. 

Ma  sœur. . . 

GLORINDE. 

Que  Toulez-Tous  ?  Il  fauCbîea  prendre  soi 
parti. 

TISBÉ. 

C'est  sagement  pensé. 

CLORISDB. 

D'ailleurs ,  cet  écuyer  ne  m'a  pas  paru  mal. 

TISBÉ. 

X 

C'est  ",ce  que  j'allais  vous  dire  ,  ma  sœur; 
je  l'ai  trouvé  fort  bien. 

GL0RI?(DB, 

Je  suis  enchantée  que  vous  ayez  cette  bonne 
opinion  de  lui. 

TISBÉ. 

Je  suis  charmée  qu'il  vous  plaise. 

CLORIVDE. 

Quelle  que  soit  la  distance  qui  doive  nous 
séparer ,  point  de  fierté  entre  nous. 

TISBÉ. 

Oh  !  non  ^  jamais. 
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GJLOBIIÏDE. 

Nous  nous  aimeroos  toujours  comme  deux 
oeurs  ;  n*est-il  pas  vrai  ? 

TISBB. 

Âh  I  sans  doute  ;  vous  me  serez  toujours 
icii  chère;  il  n'y  a  que  les  petits  esprits  qui 
oublient  dans  la  grandeur. 

GLOBIlfDB. 

Cependant,  en  public ,  on  doit  de  certains 
gards  à  la  Princesse. 

Tissé. 

£n  public  9  soit;  mais  j'y  mets  une  condi- 
on  ,  ma  sœur  ;  c'est  que  dans  rinlimilé  , 
ous  me  parlerez  tout  comme  si  )e  n'étais 
us  votre  souveraine. 

GLORINDE. 

Comment  I  votre  souveraine  ! 

TISBÉ. 

Puisque  c'est  sur  moi  que  le  Prince  a  jeté 
55  yeux. 

CLORf  RDB. 

Allons  donc  y  ma  sœur  9  vous  plaisantez  , 
est  sur  moi. 

T  I  s  B  K. 

Sur  vous! 


3\8  CENDRTLLOW. 

DUO. 

CLOniNDE. 

■ 

Qui  ?  vous  j  ma  souveraine  ? 

TISBÉ. 

Oui,  moi. 

CLOSl&pCé 

Voui? 

TISBiL. 

Moi. 

CVOBIliDE. 

Voos? 

TiSBÉ. 

Le  roi  sera  mou  époux. 

CLOniSiDE. 

Â  quel  point  voui  abùséz-vous  ? 
Hq  moi  reconnaisseï  1»  téùs, 

TÛBÎ» 

Qui  ?  vous ,  ma  souveraine  ? 
oiiO«itarDE. 
Ooi  »  moi, 

TlSBÉ. 

Voui? 
CLonivuE. 
Moi. 
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Vous? 

ENSEMBLE. 

Non,  r.0Q,  Itf  roi  n'est  pas  pour  votts. 

TTSBÊv 

RcndoDS  hommage  3  la  princesse. 

CLOniNDE. 

Rendons  hommage  à  son  altesse. 

TISBE. 

Voudrez- vous  bfen  me  protéger?. 

CL0RI9DE. 

DaignereZ'VOQS  ne  pas  changer? 

£ErSEHBLE. 

Craignez  pourtant  de  déroger. 
Ah  !  quelle  altesse  \ 
QneHe  princesse  ! 
Quelle  noblesse  ! 
Quel  agrément! 
Quel  enjoâment  ! 
Quel  air  charmant! 


SCÈNE  VII. 

LES  PRÊCéDENS,   LE  PRINCE. 
LE    PRINCE. 

Mesdames  9  pardon  si  j*ose  me  présenter 

Op.-Com.  en  prose,  v.  3o 
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devant  Yons»  mais  son  Altesse  m'a  flatté  de 
Te^poir  que  je  pouvais  aspirer.. « 

TISBB. 

Il  vous  sied  bien  ,  monsieur  récuyer, 
d'élever  vos  regards  jusqu'à  moi!...  Adres- 
sez-vous à  ma  sœur.  A-t-on  idée  d'une  pa- 
reille prétention  P  Un  écuyer  à  une  femme 
telle  que  moi  !  Ah  !  c'est  incroyable. 

(Elle  son.) 

SCÈNE  VIII. 

LE  PRINCE,  CLORINDE. 

LE   PBIKCE. 

» 

Quoi  î  Madame^  c'est  donc  voUs  ? 

CLOniKDE. 

Je  vous  trouve  bien  audacieux  ! 

LB   PRIKCE. 

Mais  le  Prince  m'a  dit  qu'une  des  sœurs.... 

CLOBIKDE. 

Une  des  sœurs  !  En  effet ,  nous  en  avons 
encore  une',  et  c'est  d'elle,  sans  doute  ,  que 
son  Altesse  a  voulu  vous  parler;  dans  le  fait, 
monsieur  l'écuyer,  elle  vous  conviendrait 
peut-être. 
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LE    PRINCE. 

Peut-être  ? 

CL0RIT7DE. 

Eh  bien!  je  vous  permets  d'aspirer  à  sa. 
main,  vous  pouvez  compter  sur  mon  agré- 
ment... Mais,  conçoit-on  une  telle  insolence  ? 
est-il  permis  de  se  méconnaître  ?....  Adieu  , 
monsieur  Téouyer. 

(Eliesort.) 

SCÈNE  IX. 

LE  PRINCE. 

*Il  faut  en  convenir ,  jamais  prince  ne  fut 
mieux  traité  ,:  que  dis-je  ?  ce  n'est  pas  le 
prince,  c'est  l'écuyer  que  l'on  rebute.  Que 
ces  deux  femmes  sont  vaines  I  L'ambition , 
l'orgueil,  voilà  leur  seul  mobile...  On  va  ce- 
pendan t  proclamer  qu'elles  sojit  les  plus  belles, 
les  plus  aimables...  et  je  le  souffrirais!.... 
Mais  hélas  1  dans  la  foule  des  femmes  que  cette 
fête  attire  à  la  Cour,  je  n'en  ai  pas  trouvé  une 
seule  qui  daignât m'entendre...  Toutes  aspi- 
rent à  la  couronne  d'un  roi>  aucune  ne  cher- 
che à  mériter  le  cœur  d'un  époux. 
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ROMANCE.. 


O  sexe  aimable,  mais  irompeur! 
Ta  rends  mon  infortune  extrême. 
Fant-il  renoncer  an  bonheur 
De  n'être  aimé  qne  poor  soi-même  ? 
Ah!  s'il  existe  dans  ces  heax. 
Femme  sensible*,  aimable  et  belle. 
Qu'elle  se  présente  à  mes  ycQx, 
Mon  cœar  Tatt^d,  ma  -voix  l'appelle. 

SCÈNE  X. 

CENDRïtLON,  lE  PRINCE. 

CENU&^ILLONy  sacs  être  aperçue  du  prince. 

Ab  i  yoilà  le  jeune  4*cuyer. 

LE    PBiaCE. 
II. 

<!ûnfnnent',  avec  im  air  si  donx, 
Cacher  l'orgueil ,  la  perfidie  ? 
Le  premier  bi^n,  pour  un  époux, 
C'est  la  douceur,  la  modestie. 
Ah  \  s'il  existe  dans  ces  lieux 
Fenuue  sensible ,  aimable  et  belle, 
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Qu'elle  se  présente  à  mes  yeux, 
Mon  ccear  l'attend,  ma  voix  l'appelle. 

C«HI>1II.£0V« 

Oht  comme  sa  toîx  est  touchante  !  je  tne 
sens  toute  émue.  Il  a  l'air  malheureux  :  ajK 
prochons...  Chevalier... 

Lt  PftlKCB. 

Qui  Wappelle?  0  ciel!  la  charmante 
personnel 

GIHDRILLOR. 

Vous  pardissez  affligé. 

LB   PBINOB. 

Hélas!  oui,  MaddiBe. 

J*ai  interrompu  vos  plaintes? 

CB  FBIVCB. 

Je  ne  me  plaigaaîs  pas;  J'adressais  des 
vœux  au  ciel  :  les  aurait-il  exaucés  ? 

geIndrileov. 

Qui  peut  vous  avoir  causé  de  la  peine? 
vous  ayezrair  si  bon  !  je  suifi  sOre  que  vous 
n'avez  fait  de  mal  à  personne. 

LB   P&IVGE. 

Je  n'ai  jamais  fait  que  le  bien.  Est-ce  une 
raison  pour  être  heureux  ?^ 

3o. 


\  .  .-        . 
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C EM  D R  1 1 L  ON. 

Oh  !  non  sans  doute...  Je  l'aï  bien  appris 

par    moi-mêoûfte;    msils  -eonsolex-vous,    et 

[éço^tejf  cesrparoles  que  je  n'oublierai  jamais: 

«Vous  {^YCi  un  bon  cœur,  tout  vous  réussira, 

»  le  ciel" vous  récompensera  ». 

■  LE   PRINCE^    à  part. 

Ah  f  queU  ac^cens  ^élipieux  !  ils  pénètrent 

ition  cœur.  '  '. 

'     GBNDRILIiON. 

.;    -  .1  '  •      ■     • 


«.      .  * 


Quelle  est  donc  la. cause  de  vos  malheurs? 
sericz-vous  abandonné  pak-  les  personnes  qui 
vous  sont  chères? 


4  #  •    « 


lE    frXlKGB. 

Je  n'ai  point  aimé  j^squ'àxe  jour. 

tu  H  D  la  il.  LO  N  9  â  part. 
Ah  l  quel  bien  il  me  fait  !• 

'LE   PRINCE,  à'pBrt. 

Quel  chnrme  inconnu'  rient  tout-à-coup 
•'emparer  de  moi  ? 

.,\       CENDRILLOV»  •     ' 

Vous  n'avez  point  aimé  ? 

LE    PRINCE. 

Qui  daignerait  jeter  ses  regards  sur  moi? 
}e  ne  suis  ni  riche,  ni  puissant.  Simple 
écuycr,  je  n'ai  qu'un  cœur  à  offrir. 
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GEVDRILLON. 

Eb!  qtiel  autre  bien  faut-il  donc? 

LE   PRIlf  GE5    à  pan. 

Dieux  !  (  A  Cendri(lon.  )  Mais  vous  y  Ma- 
dame, permettez  qu'à  mon  tour  je  tous  de- 
mande qui  TOUS  êtes  ;  quel  peuple  est  assez 
heureux  pour  obéir  à  vos  lois  ?  où  sont  situés 
vos  états?... 

GENDRILLON. 

Mes  états  !  ah  I  si  vous  les  connaissiez... 

IB    PRINCE. 

Vous  méritez  d'être  assise  sur  le  premier 
trône  du  monde. 

GENDRILLON. 

Il  est  impossible  d'en  avoir  un  plus  mo- 
deste. 

LE    PRINCE. 

Au  nom  du  ciel!  daignez  vous  faire  con- 
naître. 

CENDRILLON. 

Je  dé&ire  rester  inconnue. 

LE   PRINCE. 

"Vous  ne  pouvez  l'être  dans  une  cour  où 
votre  beauté  doit  fixer  tous  les  regards. 
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Moi  !  fixer  le$  regards  !...  je  ekerchfi  plu- 
tôt à  les  éviter. 

LE    PfilVGE. 

Ouoi  î  n'êtes-vous  point  venue  pour  fiicr 
le  cnoiz  du  Prince? 

CIVDBILK.OV, 

Oh  I  non ,  je  tous  le  jure ,  ce  B*est  pas  là 
mon  ambition. 

LG   BAIVCB. 

Si  j'en  crois  mou  cœur  ^  vous  devez  rem- 
porter sur  toutes  vos  rivales. 

GS^^llDBILLOir. 

Je  ne  veux  qu'assister  à  leur  triomphe.  : 
(  On  entend  la  trompette  qui  donne  le  signal  du 
tournois.  ) 

LE    P&mCB. 

Voilà  le  premier  signal  du  tournois  ;  on  n 
combattre  pour  la  beauté.  Madame  9  aTei- 
vous  un  cbeyalier? 

CElVDRtLLOir. 

Un  cheyaKer  !  oh  !  non ,  Seigneur ,  je  n*eD 
eus  jamais. 

LE   PBIRCE, 

£hl  bieo;   daignex   ai*accepter   pour  le 
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vôtre  ;  je  veux  soutenir  en  champ  clos  qu'il 
n^exisle  pas  dans  le  monde  une  femme  qui 
fvous  soit  comparable. 

CENDRIILOR. 

Moi  y  Seigneur  9  moi  >  y  pensez-TOus  ? 

!  LE   PEINCE. 

Tant  de  modestie  ajoute  encore  un  nouvel 
éclat  ù  vos  charmes.  Rien  ne  peut  me  retenir; 
lie  grâce  9  accordez-moi  la  faveur  que  je  vous 
demandé;  je  me  jette  à  vos  genoux  pour 
l'obtenir. 

£h  bien  donc  1  soyez  mon  chevalier. 

dVo. 

L£   PB  m  CE. 

Ah!  la  victoire  m'est  promise! 
Mail  doooez>mpi  FOtre  devise; 
Je  veux  la  porter  sar*  mon  cœur. 

CEEIDDILLON. 

Siznpliclié ,  constance , 
Ces  deux  mots  pour  toujoui« ,  sont  gravés  dans  mon  cceur. 

LE  phihge. 

Ah  !  l'en  ai  Tassurance , 
Je  reyieudiai  vainqueur. 
Simplicité ,  constance , 
Ces  deux  mots  pour  toujours  sont  graves  dans  mon  ccnir. 
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E9SEMBLC,    à  part. 

Quelle  flaimne  subite 
Vient  embraser  mon  cœur  ! 
Il  s'élance  j  il  palpite 
De  joie  et  de  bonheur. 

(On  entend  le  second  signal.) 
LE    PRI9CE. 

Mais  le  signal  m'appelle  ; 
A  fa  gloire  fidèle , 
Je  vole  aux  combats. 

CEVCBILLOV. 

Dieu  protecteur,  guide  ses  pas  ! 

LE    PBISCE. 

Le  souvenir  de  tant  de  charmes 
Va  doubler  encor  ma  valeur. 

CE5D1IILL09. 

Cependant ,  de  quelques  alarmes, 
Je  ne  puis  défendre  mon  cœur. 

LE  PniHCE. 

Tout  me  présage  le  bonheur. 

CERDltlLLOlSi. 

I 

AK  !  vous  me  rendez  l'espérance. 


E9SEMBLE. 


'  Simplicité  constance , 

Cet  deux  mots  pour  toujours  sont  gravés  daos  mon  cff» 

(Le  Prince  sort.) 
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SCÈNE  XI. 

ALIDOR,  CENDRILLON. 

GENBKILLON. 

Dans  quel  trouble  il  m'a  jetée  !  Je  ne  puis 
me  rendre  compte  de  tout  ce  qui  se  passe  en 
moi...  Ah!  Seigneur 9  venez  à  mon  secours. 

▲  LIDOR. 

Qu'est-ce  ^  mon  enfant  ? 

GENDRILLON. 

Je  vous  en  prie ,  dites-moi  donc  ce  que 
j'éprouve!  c'estune  agitation,  uneinquiélude, 
lin  plaisir ,  une  peine  !. . .  Je  ne  sais  que  vous 
dire... 

À  LIDOR. 

Vous  n'étiez  pas  seule  ? 

CBNDaiLLON. 

Non ,  j'étais  avec  Iç  jeune  écuyer  qui  vous 
accompagnait  ce  malin. 

a'lidoîi.' 

Ah  !  et  comment  le  trouvez-vous  ? 

CENDEILLON. 

Je  n'ose  pas  vous  le  dire. 
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▲  LIDOR. 

Je  TOUS  entends. 

CER  BAILLON. 

Ah!  Seigneur,  vous  m'avez  dit  qu^areù 
cette  rose ,  je  n'avais  rien  ù  craindre  ,  et  c^ 
pendant  elle  ne  m'a  pas  préservée  du  mal  que 
je  ressens. 

▲XIDOE. 

Que  voulez-vous,  mon  en  faut,  elle  oe  peut 
rien  contre  Tamour. 

CBHDRILLON. 

L'amour...  Ah  !  c^est  donc  Tamour. .. 

▲  LIDOR.  . 

Oui  9  mon  enfant  ;  mais  consoles- vous  : 
soyez  toujours  bonne ,  soyez  toujours  mo- 
deste, et  peut-être...  Mais  j'aperçois  votre 
père  et  vos  sœurs  qui  viennent  de  ce  côté. 

CEBriXElLL01|. 

Vous  dites  donc  qu'ils  ae  me  reconnaitroot 
pas? 

▲  LIDOll. 

Ils  sont  bien  loin  de  vous  croire  ici  ;  d'ail- 
leurs, ce  talisman  vous  change  à  leurs  yeux. 
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SCÈNE  XII. 

LES    PEéciDERS^  LE  BARON,  CLORINDE, 

TISBÉ. 

IiB  BA.RON5  en  entraot. 

Au  diable  soit  la  charge  d'échànsoD  !  j'ai 
cru  que  je  n'aurais  rien  h  faire  ;  mais  si  cela 
continue ,  je  serai  la  personne  la  plus  occupée 
de  l'État:  il  faut  toujours  lui  Terser  à  ce 
prince  I 

CLORINDE.      ^ 

Ah!  Toilà  sans  doute  cette  dame  arrivée 
ayec  une  suite  si  brillante. 

TISBÉ. 

Elle  vient ,  je  le  gage,  pour  nous  disputer  la 
couronne. 

GLOBINDE. 

Je  ne  puis  la  voir. 

TISBÉ. 

Je  sens  déjà  que  je  la  déteste. 

IB  BAEOir. 

Allons,  allons j   vous  êtes  bien  sûres  de 
remporter. 

GEHDBILtOK^^ 

Quelles  sont  ces  aimables  personnes  ? 

Op.-Com.  en  prose.  "•  ^' 
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LE   BARON. 

Ce  sont  mes  filles ,  Madame. 

CEllDBII.LOir. 

Elles  sont  charmantes. 

GLOaiNDEy  âpart. 

C'est  fort  heureux. 

GBNDBIE.i:<aif. 

Quelle  douceur  dans  leurs  traits!  quelle  pbj- 
sionomie  gracieuse  I  Youlez-yous  bien  me 
permettre  de  vous  embrasser  ?  (  Elle  passe  en- 
tre les  deux  sœurs.  ) 

LB   BAB05. 

Ah  !  Madame. 

AtlDOB^   &  part. 

Son  bon  cçeur  ne  se  dément  pas. 

GBND&I  LLON. 

J'cprouve  un  grand  plaisir  à  vous  Toir ,  je 
me  sens  disposée  à  vous  aimer. 

LE   BlBOir. 

Madame ,  c'est  beaucoup  d^honneur  qoe 
TOUS  leur  faites.  ^ 

CI.OBINDS. 

Quoi  !   Madame,   dès.  la   première  Tue, 

TOUSk.. 

GBNDBItLOF. 

Oh  !  je  TOUS  connais  depuis  long-tems  9  on 
m*a  beaucoup  parié  de  tous.  Voulez-yous  ac- 
cepter mon  amitié  ? 
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GIOBIKDB. 

Noua DousçstlmeroDS  trop  heureuses... 

TISBÉ. 

Nous  serons  charmées... 

CBNDRltLON. 

Permettei-moi  de  tous  faire  accepter  ces 
faibles  gages  d*un  aUacyhemeut  qui ,  je  Tes- 
përe  ,  ne  finira  Jamais. 

/(Elle  ôte  de  f»téle  nne  gerbe  de  diamans,  et  détache  un 
collier  dé  perles  fines  qn'elfee  offi»  h  tis  sœorsf 

CLOKINDB. 

Des  perles  ! 

TISBÉ. 

Des  diamans  ! 

globihdb. 

Quoi  !  Madame ,  tous  tous  en  prÎTez  pour 
nous? 

CBNDBILION. 

C'est  aTeo  grand  plaisir.  U.  le  Baron  ^  aTez- 
TOUS  d'autres  enfans  ? 

LB   BABOlf. 

Non,  Madame  :  le  ciel  ne  m'en  a  donné  que 
deux. 

ALIDOB. 

Monsieur  le  Baron  oublie  sa  belle-fille. 
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LB  BAAOR. 

Qui  I  GendrîUoQ  ?  ah  !  elle  n'est  pas  de  ma 
famille. 

CElfDRILLOV. 

Elle  est  votre  belle-fille  ;  ce  titre  seul  suffit 
pour  fa  rendre  intéressante  à  mes  yeux. 
Donnez-lui;  de  ma  part ,  ce  brillant. 

(  Elle  donne  un  brillant  au  Baron.  ) 
C  Z.  0  R  I  N  D  E. 

Ah  !  Madame  9  vous  êtes  trop  bonne. 

I,E    BÀ&OR. 

Voilà  une  personne  qui  est  nécessairement 
très-noble.  Heureux  celui  qui  en  est  le  père  I 

AiinoR. 

Son  père  la  méconnaît! 

£B   BABON. 

Eh  bien  !  vous  m'avouerez  que  c'est  affreux. 

(On  entend  qdc  marche. | 
CBHDBILtON. 

Mais  qu'entends-je  ? 

▲  If  DOB. 

tl*e5t  le  retour  du  tournois  :  la  fête  va  com- 
mencer. 

CBKDBILLOIT,  à  Alidor. 

Ah  1  mon  père^  je  tremble. 
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AI.IDOR. 

Rassurez-Tous. 


SCÈNE  XIII. 


us  paicéDEVs  ,  LB  PBINCE  ^  DANDINI , 

eo  habit  royal  ;  il  va  t'asseoie  sor  le  trône  ;  gabdcs  , 

SUITE» 

^  FIRAI.B. 

CBCBUB. 

A  la  plus  belle  o&ons  dos  tcbus  : 
Que  sa  gloire  soit  immortelle! 
Que  nos  cris  montent  jusqu'aux  cieox. 
Honneur ,  honneur ,  â  la  plus  belle  ! 
La  beauté  seule  enflamme  les  guerriers, 
On  triomphe  toujours  par  elle* 
>        OfiGx>ns  nos  cœurs  et  nos  laurier 
A  b  plus  belle. 

LB  PBIVCB,  fesant  paraître  derant  C«ndrillon  les   deux 
chevalier»  vaincas ,  qui  mettent  leurs  épëes  à  sec  pieds. 

Vous  seule  avez  guidé  mon  bras  ^ 
yous  m'ayez  conduit  à  la  gloire  ^ 
Ainsi  je  dois  à  vos  appas 
Le  prix  de  la  YÎctoire. 

CEBDBIL&OBr. 

Guerriers  généreux , 
Caloiex  ?06  alarmes  2 

3f. 
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Vobs  fi\tcs  malbeureox , 
De  ma  main  recevez  vos  armes. 

CBceuB. 

A  la  plas  belle  oflrons  nos  voeux, 
Q«is  sa  gloire  foit  imiportelle  ! 
Qoe  DOS  ans  montent  jusqu'aux  deux. 
Honoear,  *  sonneur,  à  la  pkis  belle! 

CLOBIEID^  ET    TISBÉ. 

tiomment ,  sur  nous  l'emporte-t-elle  ? 

D&HDIBI ,  leur  parlaat  tour-à-toor. 

Rassurez-vous  ;  i  mes  yeux 
Yous  êtes  toujours  la  flvi»  belle. 

CQOBUA* 

La  beauté  seul»  enflamiiM  les  guerriers  ; 
On  triomplM  toujours  par  elle. 
OflfroQS  nos  cœurs  et  nos  lauriers 
Â  1*  plus  belle. 

LB  BABOR,  àceiaUfS. 

Bon  1  la  fôte  va  commencer  ; 

Il  faut  chanter ,  il  faut  (danser  ,^ 

Et  vous  Pemporterei  sur  elle. 

(Des  enfani  exécatent  qaelqaes  danses.  —  Le  Baron  donne k 
main  à  Clorinde  ,  la-  mène  sur  le  devant  de  la  scène  ,  Tisbé 
prend  une  lyre  »  s'assied  à  la  gaacbe  du  IhéÂire  et  accom- 
pagne sa  sœur.  ) 

C^OBIBDB ,  chante ,  après  avoir  salué  le  foi. 
BiOITATIP. 

Atsez  knsç-tems  le  btiiH  des  «ciuts 
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k  retenti  dans  ce  ^lais  : 
Gaerriers ,  enspandez  nos  alarmes  ^ 
Chantons  les  douceurs  de  la  paix* 

r  :•'/ 

àlR. 

Par  des  hymnes  d'allégresse , 
Et  par  do  célestes  accords, 
De  notre  plaisir,  de  notre  irresse , 
Fesons  éclater  les  transpoits; 
Que  la  lyre  enchanteresse 
Accompagne  nos  accens,  * 

Et  que  l'amant  k  sa  mahrease , 
Bépète  les  pins  âaax  lermens. 

I.I  tmircB»  à  Cendriilon. 
A  votre  tour,  rendez-vous  à  mes  voeux, 

CEaDBII.LOV. 

Je  ne  puis  91e  rendre  à  vos  vcmx  ; 
Elle  mérite  la  couronne. 

LE   PBIBCE. 

Dansez ,  je  tous  en  prie ,  et  le  roi  tous  l'ordonne. 

Oui ,  dansez ,  \e  le  Tefix* 

CBflDBlLlOB)  chantant  ot  daotant  lour-àAour,  en  s*&Cv 
compagaant  avec  un  lamboar  d«  basque. 

I. 


ai  quoi  bon  la  richesse, 
A  quoi  hpQ  la  griodeur, 


368  CEnORILLON. 

Si  Poo  n'était  lans  cesse 

Eq  paix  avec  son  cœnr  ?, 

S'aimer  et  se  le  dire , 

Deviner  un  sourire , 
Est-il  on  plus  grand  bien ,  même  aa  sein  de  la  cour? 
Il  n'est  point  de  bonheur  de  plaisir,  sans  l'amour. 

II. 

I7n  beau  jour  Colinette 

Fut  conduite  i  la  coor. 

Elle  était  inquiète 

Oins  ce  brillant  séjour. 

Il  &Uait  se  contraindre, 

Ou  bien  il^Êillait  feindre  ; 
Car  oo  ne  peut  ici  s'eipliquer  sans  détour. 
Il  n'est  point  de  plaisir,  de  bonheur,  sans  l'amour. 

III. 

Colinette  au  village 

Reprit  sa  liberté. 

Elle  aimait  davantage 

Sa  douce  obscurité,  i 

Là,  jamais  d'artifice, 

De  derté,  de  caprice. 
Auprès  de  son  amant  elle  éuiit  tout  le  jour. 
Il  n'est  point  de  plaisir,  de  bonheur,  sans  l'amour. 

LE  PBIBCE. 

Madame ,  c'en  est  trop ,  acceptez  la  couronne  ^ 
^    C'est  aujourdliai  le  roi  qui  vous  la  donne. 
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CEIOBILLOB. 

Le  r.oi  !.... 

DAflDIHI. 

Qui  vous  la  donne. 
cinoBiLLoa. 
iTon ,  jamais. 

(Elle  jette  la  rose,  et  s'eafuit.) 
ALIDOB. 

Elle  n'en  vent  pas  ! 
Juste  ciel  !  je  te  rends  grâce , 
Son  bon  coeur  ne  se  dément  pas.  '^' 

DASDIRI   ET    LE    CHOEUR. 

Quelle  audace  l 
Suivons  f  suivons  ses  pas. 


FIN   DU   SECOND   ACTE. 


ACTE  TROISIÈME- 

Même  décoration  qu'au  deaiième. 


SCÈNE  I. 

TISBË)  seule. 
fticiTlTIF. 

JDiEU  !  quel  événement  l  le  dépit ,  la  Curoar  | 

S'emparent  de  mon  cœur. 
Pur  un  perfide  anumi ,  je  suis  abandonnée  ; 
A  cet  aflront  cruel  étais-je  destinée  ? 
Oui ,  c'en  est  fait , 
Tout  disparaît; 
Vn  seul  instant ,  bêlas  !  détruit  mon  espérance 
Ve  songeons  pins  qu'à  la  vengeance. 
J'allais  fixer  le  cœur  d'un  roi , 
Tout  devait  flécbir  sous  ma  loi , 
Déjà  le  trône  était  k  moi  ; 
Chacun  s'empressait  sur  mes  traces  ; 
Je  pouvais  répandre  des  grâces  ; 
Captivant  tous  les  vœux,  régnant  sur  tous  les  coeurs, 
Je  parvenais  enfin  au  faîte  des  grandeurs  ; 
Biais  béias  !  un  insUnt  détruit  mon  cspéranre. 
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S'e  songeons  plus  qu'à  la  vengeance. 

Oui ,  c'en  est  (ait , 

Tout  disparaît. 
i-  un  pcifide  amant ,  etc. 

SCÈNE  II. 

TISBÉ,  CLORINDE. 

TISBÉ. 

£b  bien  !  ma  sœur ,  quelle  Dourelle  ? 

GLORIHDB. 

Impossible  de  rien  apprendre  ;  la  plus 
rande  confusion  règne  dans  le  palais. 

TISBé. 

Et  cette  princesse  ?... 

GLOaiNDE. 

On  a  fait  en  yain  courir  sur  ses  traces  ;  on 
le  sait  ce  qu^elle  est  devenue.  La  princesse, 
es  pages ,  les  officiers ,  dans  un  instant^  tout 
^ela  a  disparu. 

TISBS. 

Tant  mieux!...  le  roi  est  bien  puni. 

CLORINDE. 

On  n'a  plus  trouvé  qu'un  de  ses  jolis  petits 
louliers  yerts  qu'elle  a  laissé  tomber  au  mo^ 
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ment  où  elle  s'échappait...  C'est  bien  le  pla 
joli  petit  soulier!.»,  on  dirait  qu'il  a  été  tr 
yaillé  par  la  main  des  fées. 

TISBé. 

£h  bien  ? 

GLORIVDB. 

Le  roi  y  m'a-t-on  dit,  s'en  est  saisi  avei 
transport,  et  il  ire  reut  plus  s'en  séparer. 

TISBé. 

Quel  caprice  ! 

CLOaiRDB. 

Il  reyiendra  à  nous  ,  ma  sœur. 

TISBÉ. 

Vous  croyez  ? 

CLOBIHDE. 

J'en  suis  sûre  ;  il  faut  de  toute  nécessité 
qu'il  se  marie  ce  matin.  Suivant  toutes  h 
apparences  ,  cette  étrangère  ne  reviendra 
plus ,  et  alors ,  il  n'y  a  que  moi  ou  tous... 

TISBi. 

Âh  !  que  tous  me  faites  de  bien  I 

GI.ORIHDB. 

Ma  sœur,  le  Toyez-Tous  qui  Tient  de  ce 
côté? 
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T 1 8  B  é. 

Oui  9  c'est  lui-même.  Ah  1  comme  le  cœur 
bat! 

GLOAINDB. 

Je  VOUS  Payais  bien  dit;  il  faut  prendre  Tair 
xin  peu  fâché. 

SCÈNE  III. 

LIS  PBéCÉDBHS^  DANDIMI. 
DàNDINI»  )ip«rt. 

AbI  voilà  mes  deux  amantes;  j*ai  un  bien 
triste  aveu  à  leur  faire.  Diable  !  elles  ne  me  re- 
gardent pas  ;  est-ce  qu'elles  sauraient  déjà  que 
je  ne  suis  plus  roi  P.. .  Mademoiselle.., 

CLOaiNDl. 

Ab  !  Monseigneur  9  c'est  tous  ? 

TISBi. 

Quoi ,  votre  Altesse  daigne  encore?... 

DÀHDIRI. 

Oui  ,   je  daigne...  Vous  me  voyez  bien 
confus  f  bien  humilié... 

CLÔaiNDE. 

.    Ah  !  ne  pensons  plus  à  ce  qui  s'est  passé. 

Op.-Com.  en  proM.  v.  Si 
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DAHDIHIf  6  part. 

Elles  ne  saTent  rien. 

TISBé. 

Pour  moi  j'oublie  tout. 

DAHDINI. 

Vous  êtes  bien  bonnes  ;  mais  en  me  retrou- 
vant avec  TOUS ,  je  suis  pius  embarrassé  que 
jamais* 

Eb  1  pourquoi  donc  ? 

DAKDini. 

Cest  que  je  suis  romanesque ,  voyez-yous; 
j*ai  la  faiblesse  de  vouloir  être  aimé  pour  moi- 
même.  Dites-le  moi  sans  détour  ;  n*est-€e  pas 
mon  trOne  ,  ma  couronne ,  qui.. . 

GIOBINDI. 

Quoi?  Monseigneur 9  penseriez-Tous  ? 

TISBé. 

Pou?ez-Tous  nous  faire  Tinjure  ?.. 
Écoutez  donc...  on  ne  sait  pas... 

CLOBISSDE. 

Eh  !  qu'importe  ?  Vous  seriez  le  dernier  de 
^os  sujets ,  que  je  vous  préférerais  encore. 

DANDIKl.  ' 

Ah  !  vous  m'enchantez. 
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Une  cliaumlère  et  yotre  cœur  9  yoUA  toul  ce 
que  je  déstre. 

dàudihi. 
Est-il  possible  ? 

GfiOaiHDB   BT  T15BÉ. 

Nous  TOUS  le  furoQS. 

SCÈNE  IV. 

I.SS  JPRéciDBIfS,  LBBAKON5  arrivant  avec 

précipitatioB. 

LB   BABi^l^. 

Ah  1  mes  filles  !  ah  !  quel  événement  ! 

TISBB. 

Qu'est-ce  donc ,  mon  père  ? 

•       LB   BABOK. 

Figurez-Tous  que  le  roi. .., 

TISBÉ 

£h  bien!  le  roi?... 

LB   BàBON. 

Le  rot  n'était  pas  le  roi... 

DAB  DlNl. 

Allons  f  me  voilà  détrône. 
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TISBB. 

Qu'eateods-je  ? 

GLORINDE. 

Est-il  possible  ? 

tE    BAKON. 

C'était  tout  simplement  un  des  hommes  de 
sa  suite ^  oommé.... 

DASDINI. 

Dandini. 

TISBÉ. 

Dandini  ? 

G&OBINDE. 

Et  quel  est  donc  le  réritable  roi  ? 

LE  BÀBON. 

Vous  en  seriez-yous  jamais  douté  ?  c'est 
cet  écuyer  qui  s'est  présenté  hier  dans  mon 
château  ;  c'est  ce  héros  qui  a  terrassé  les  plus 
yaillans  guerriers ,  et  qui  est  sorti  vainqueur 
du  tournois. 

CLO&IIIDE   ET  TlSBÉ. 

Est-il  possible? 

I.B  BABOV. 

Entendez-Yous?  c'est  lui  qui  s'ayance. 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  377 

SCÈNE  V. 

I.BS  PHicÉDEMS,   LE  PRINCE^  en  costume 
magnîflque ,  et  précédé  de  ses  gardes. 

LB    PaiRCB. 

ÀUDOB ,  a-t-on  continué  les  recherches  ? 

ILIDOB. 

Elles  ont  été  raines. 

LB  PRinCB. 

0  fatale  destinée!  mais  du  moins  a-t-on 
proclamé  mes  ordres? 

▲  tlDOB. 

Oui  y  Prince;  avant  quelques  instans,  rous 
verrez  en  ces  lieux  toutes  les  jeunes  beautés 
qui  sont  dignes  de  partager  votre  couronne.  . 

LB.  PRmCB. 

Tous  savez  à  quelle  condition  on  pourra 
mériter  mon  choix.  Ah  !  du  moins  ^  puisqu'il  ne 
me  reste  qu'un  seul  gage... 

LB  BABOH. 

'    Seigneur 9  moi  et  mes  filles...  mes  filles  et 
moi.. 

LB   PBIHCB. 

Vos  filles  seront  heureuses^  baron;  je  me 

32« 
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chargée  de  leur  fortune,  le  connais  leur  amnar 
pour  ce  cavalier;  j'ordonne  que  l*uae  d'elles 
l'épouse  aujourd'hui  même.  ' 

GLOAllfDB  ET  T18b£, 

Oclel! 

LB  BARON. 

Hais,  Seigneur... 

IB  PBIKCB. 

Je  le  Teux. 

LE   BABOH. 

Ouf,  Seigneur. 

tu   PBIBGB. 

C'en  est  assez.  Je  ma  rends  à  rassemblée 
des  États;  je  yais  lui  communiquer  mes  réso- 
lutions ;  )e  vais  déposer  dans  son  sein  tous 

mes  vœux»  toutes  mes  espérances Cher 

Alidor,  ne  m'abandonnez  pas. 

IB   BABOB. 

Ah  I  Seigneur,  le  respect ,  la  reconnais- 
Sanca...  Parlez;  qu'ordonnez- rousS^  que  fout-  ^ 
il  faire  encore  pour  réparer?... 

tB   PBIBGB. 

Lalssei-mol. 

IB   BABON, 

Ou!,  Seigneur. 
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SCÈNE  VI.     : .  . 

DANDINI,  LE  BARON,  TISB^, 
CLOMNDE. 

Eh  bien!  mes  filles ,  avei-TOus   eptendu 
comme  )c  lui  ai  parte? 

DÂNDtiri. 

Alil  Mesdemofsclies,  je  n'ai  pas  toutperdu^ 
puisque  )e  rè^ûe  encore  dans  ros  cœurs. 

TI8B£. 

Je  ne  reux  pas  me  marier,  mon  père. 

liB  BAEOK. 

Comment  1  tous  ne  Toulei  pas  tous  ma- 
rfer,  Mademoiselle? 

CtOBINOB. 

Xe  ne  Teux  prendre  un  épou](  qu'après  ma 
gœur. 

dInmvi. 

Bn  Tof ci  bien  d'un  autre  1 

&B lÂBOff, 

AUoDsl  allons  1  elles  se  sont  dlspotêes  hier 
^  qui  l'aurait,  tous  allei  Toir  qu'elles  se  dis* 
puteront  aujourd'hui  à  qui  ne  l'aura  pas. 
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CBNDBl&JLOP. 

Écoutei  donc!  f*ai  Teille  toute  la  nuit;  ee 
matin,  ne  Toyant  venir  personne,  fai  été  ilaos 
une  inquiétude!...  fe  n  ai  pu  y  résister,  et  je 
suis  bien  vite  accourue  pour  avoir  des  nou- 
velles de  tout  ce  qui  m'intéresse. 

TISBÉ. 

On  se  moque  bien  de  votre  Intérêt  ! 

GBKDBlLftQjr. 

Et  puis  )'ai  entendu  la  proclamation. 

TISBé. 

Quelle  proclamation  ? 

CBHDBII.LOir. 

N'a-t-on  pas  invité  ce  matin  toutes  les  }eQ-« 
nés  filles  nobles  &  se  rendre  au  palais  ? 

TlSBlS, 

Comment  !  vous  avei  cru  que  cela  tous  re- 
gardait ? 

CBRDBI&liOII. 

Pourquoi  donopasP  Josufs  aussi  noble  que 
tous;  vous  n'êtes  pas  plus{eunes  que  moi... 

GIOBIVDB. 

Voyci-vous  quelle  lnsolenoe.^. .  Gomment! 
vous  osez  vous  flatter  ?... 


ACTE  111,  SCÈNE  VIIL  383 

'  TISBÉ. 

La  prîQoesse  Cendrillon  !...  cela  serait  trop 
plaisant. 

CBUDRILLON. 

Écoutez  doDC...  on  peut  comme  une  au- 
tre*.. 

.    GLonmdE. 

Voulez- vous  bien  vous  cacher!...  Si  l'on 
vous  voyait  avec  noti»^  <|ue  penserait-on  ?    ' 

CSnDRltLOR. 

Soyez  tranquilles.  Je  dirai  que  je  suis  votre 
servante  9  e(je  ne  mentirai  pas. 

Tisaéy  basa  Clorîude. 

Ah!  ma  sœur»  il  me  vient  une  excellente 
idée!  Le  roi  a  demandé  une  de  nous  pour 
Dandini  ;  Cendrillon  est  notre  sœur. . .  ne  pour- 
rions-nous pas?... 

CLOBllTDE. 

A  merveille!  je  vous  entends...  il  faut  lui 
parler  avec  douceur. 

CBRDAILLON»   à  part. 

O  ciell  comment  savoir  où  il  est? 

GKoainns. 

Cend^îUon ,  tu  serais*  donc  bien  aise  d'avoir 
un  mari  P 
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CBSDRILLON. 

Cela  dépend ,  Mesdemoiselles...   s'il  me 
plaîsaUy  je  pourrais  bien... 

TISBÉ. 

Mais  a-t-on  idée. . . 

GIOKINDE. 

Te  rappelles-ta  Téoujer  du  roi  qui  est  venu 
hier  à  la  maison  ? 

GEHDBlILONy  àpart. 

Si  je  me  le  rappelle  ! 

GLOaiNDB. 

Te  plairait-il? 

GEND&ILLOir. 

Ah!  oui,  beaucoup. 

TISBÉ. 

Un  moment!  pas  de  méprise.  Ce  n'est  pas 
ce  jeune  homme  qui  est  Tenu  aTec  Alidor. 

GEHnaiLLON. 

Ah!  bien  «  c'est  de  celui-là  que  Je  parle  » 
mol. 

^     CLOEIHDB. 

Vraiment!  tu  n'es  pas  difficile;  c'était  le 
roi. 

C E N  DE l££  0  H  ^  exrémemeut  surprise. 

Comment  !  c'était  le  roi  ? 
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TISBÉ.   , 

Sans  doute  ;  il  avait  pris  ce  dégiysement. 

GENDRILLON. 

C'était  le  roi!  {A  pari.)  Ah!  malheu- 
reuse!... 

GLOEIKDB. 

Oui 4  c'était  le  roi;  que  tous  importe? 
"VOUS  ayez  UQ  air... 

GBNDIIILION. 

C'était  le  roi !...  et  de  qui  me  parliez-YOUs 
donc? 

TISBÉ. 

£h  mais  !  de  l'homme  qui  passait  pour  lui, 
et  qui  nous  a  amenées  dans  un  carrosse. 

GBKDR1LI.01T. 

Quoi  !  celui  que  vous  aimiez  tant  ? 

GtOBIVDE. 

L'impertinente  ! 

CEVDBILi:.ON. 

Oh  bien!  îe  n'en  yeux  point.  Je  ne  le 
trouvais  pas  beau  quand  il  était  roi,  et  de* 
puis  qu'il  ne  l'est  plus ,  ça  nvl'a  pas  em- 
belli. 
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TBIO. 

CLOBISDE    ET    TISBÉ. 

Vou»  l*épou8ercx , 
Vous  1  aimerci* 

CEVDIlILtOEr. 

KoD  i  je  vons  proteste  , 
Car  je  le  déloftte. 

Ah  !  comment  sortir  d'embarras  ? 
'Que  dites-Toas ,  Mademoiselle  ? 
Soitea  dici ,  ûUe  rebelle  4 

CEVDBILLOV. 

Non-,  non ,  je  ne  sortirai  pas. 

CLODIBOB   BT    TtSBÉ* 

On  vent  la  rendre  houreuse  , 
On  Tcut  lui  donner  nn  époux; 
Elle  ùkix  la  dédaignease  ! 

CE90BILI.0S. 

Hclas  !  je  sais  bien  maUicareuse. 
Eh  l  que  ue  le  preuex*TOas  ?. 

CtOBIBIDE   ET   TiSBf. 

Comme  elle  est  insolente  ! 
Qn'elle  est  impertinente  ! 
Vous  l'cpouserei, 
Vous  Taimcrex. 
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CfiUDSILLOR, 

NoD  ,  ]e  vous  proteste , 
Car  je  le  déteste. 

CLODIHDB. 

4^  !  ma  fŒur  ,  quel  embjnas  ! 
Sortez. 

CSf01il£l.0  9. 

Je  ne  Sût  tirai  pas. 

GtOBlllOE. 

Taisez-vous,  Glle  rebelle  ! 

riSBÉ. 

Mai»  le  roi  vient.  Ah! ma  mb»',  avec  elle 
No  nous  montrons  jta»; 
Spilons ,  aortons ,  quel  embarras  ! 

CEHOBtlLOn  I  pleuraot. 

Ma  desiinca  est  aflrcase  \ 
Je  suis  pourtant  bien  malheureuse  ; 
Mais  oette  fois ,  je  n'obéirai  pas.         ■  •    ' 

SCÈNE  IX. 

CENDRILLON, 

C*éTAiT  le  roi  !.. .  Ah  I  mon  Dfeu  I  qn'ai-je 
fftItP  Pourquoi  a!-)e  quitté  ce  précieux  ta* 
lismanP...  El  mes  sœurs...  comme  elles  me 
traitent  I...  moi  qui  les  avais  si  bien  accueil** 


3d8  CENDRILLON. 

lies...  moi  qui  les  aime  !...  J*aî  tout  fait  pour 
obtenir  leur  umilîé...  Je  les  ai  servies  sans 
qu*il  me  soit  jamais  échappé  une  plainte,  ud 
murmure;  et  elles  me  repoussent  sans  pi- 
tié!... Mon  Dieu!...  mon  Dieu!  je  suis  bien 
malheureuse  ! 


SCÈNE  X. 

LE  PRINCE,  CENDRILLON. 

LB   PEINCE. 

Que  Tois-je?  «ne  jeune  personne  en 
pleurs!...  Je  ne  me  trompe  pas:  c'est  cette 
petite  Cendrillon ,  dont  le  sort  m'a  si  TÎte- 
ment  intéressé...  Qui  peut  vous  avoir  fait  de 
la  peine  ,  mon  enfant  ? 

CENDEILIiOlf ,   âpart. 

C'est  lui!...  {Au  Prince^  en  s*  efforçant  de 
retenir  ses  larmes.)  Ce  n'est  rien.  Monsei- 
gneur 5  ce  n'est  rien. 

LB   PEIirCB. 

Malheur  .à  l'audacieux  qui  oserait  vous 
maltraiter  ici! 

GENDEILLONy   à  part. 

Ah  !  mon  Dieu ,  comûie  il  est  devenu  beau 
depuis  qu'il  est  roi  !  est-ce  qu'il  aurait  trouré 
ma  rose  ? 


X 
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I.B   PaiNGE. 

Vous  pleuriez  quand  je  tous  ai  quittée,  et 
je  TOUS  relrouye  encore  répandant  des  larmes. 

CBNDBILLOK. 

C'est  qu'on  n'avait  pas  touIu  me  laisser  al- 
ler à  la  fête...  aussi,  toute  la  nuit  j'y  ai  rêvé. 

LB  fBIHGI. 

Vous  y  avez  rêvé  ? 

GENDEIILON. 

Oui ,  et  si  mon  song%  est  vrai ,  il  doit  s'y 
être  passé  des  choses  bien  extraordinaires. 

IB   PBIIfeB. 

▲h  !  sans  doute.  Et  qu'avez- vous  vu  dans 
TOtre  rêve  ? 

GCNDEILLOU. 

Je  vous  ai  vn  d'abord  ;  vous  n'étiez  pas 
encore  roi,  personne  ne  fesait  attention  à 

TOUS. 

LB    P&IKGB. 

Personne?... 

GBNDRILLOV. 

A  Tezception  d'une  dame  qui  est  arrivée 
tout-à<rcoup  avec  des  pages ,  des  écuyers,  des 
seigneurs... 

3a« 


3f)o  CEÎIDRILLQN. 

Grand  DJeuI  se  peut-il?  quoi!  tous  atei 

CCHDHIILON. 

1 

Oui ,  f  ai  rêTé  tout  cela.  Voa»  a  vîci  l'air  de 
rakner  uû  peu ,  cçtte  dame. 

.tB   PRl-NCE. 

Ah!  jamais  «lie  ne  sortira  do  mon  «oa- 
venlr...  Jïinials  ampur  ne  fut  plus  tendre, 
plus  ardent  que  celui  que  Je  ressens  pour  elle. 

CBlVI»KlL(.ORp  à  part. 

S'il  savait  que^'est  la  pauvre  Cendrillon! 

LB   PRltîÇB, 

Mais  po^urquoi  est-elle  partie,  pourquoi 
m'a-t-elle  a^audonuéc  ? 

Je  vab  vous  le  dire  :  c'est  tiu'elle  ne  vou- 
lait pas  d'une  couronne  qu'elle  ne  croyait  pas 
être  la  vôtre, 

LB   PBIHCB,' 

Est-Il  possible  1^  c'est  la  raison?-..  Ab! 
pourquoi  rie  mo  wfs-je  pas  ^f ^\«<f?f ***  •;:; 
Alldor,    TOu«    m'gvcï    perdu!   {U  sernlH^ 

anéanti  ) 
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CEHD&I&IiON^  sUant  le  prendre  par  le  bras. 

Éeoutez  dano*  taut  ceoi  n'est  qu'un  $ODge, 
et  il  86  pourrait  bien... 

liB   PBIROB. 

N'importe!  tout  Ce  qui  me  le  rappelle... 
où  est-elle  ?  de  quel  côté  a-t-«lle  tourné  ses 
pas  ? 

ÇtHDBlL&OR. 

Elle  est  revenue. 

I.B   PEIirCE.' 

£lle  est  revenue? 

CBNl»BII.t.01f. 

Oui  9  elle  est  Ici. 

LB   PRINGB. 

Elle  est  ici  ?  £h  bien  !  &  son  retour ,  que 
»'esl-il  passé  ? 

CBSDBIL&Olf ^  vivement. 

A  son  retour  t.. .  )eme  suis  éveillée. 

DVQ. 

Vous  l'aimici  doue  arec  tendresic  ? 

LE  pnivcE. 

Oui ,  je  raimots  avec  ivresse. 
Je  crois  eoteudre  ses  acceus  ; 
]Ué(aicnt  si  doux, s!  toucboa^! 
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ESfEMBLE. 

Mois  quel  charme  m'eatraîne  ! 
J'éprouve  en  /       \  voyant , 


î^! 


Un  plaisir  ,  une  peine , 
Un  doux^saisissemeni. 

LE    PBISCE. 

Ab  !  quel  plaisir  !  ab  !  quelle  ivresse  ! 
En  ces  lieux  toujours  je  la  voi. 

CSBI0BILL09. 

Il  oe  pense  qu'à  la  princesse , 
Biais  il  ne  songe  plus  à  moi. 

I.B  PiiiacB, 

Oui ,  je  crois  toujours  Teuteadre. 
Quelle  voix  aimable  et  tendre  ! 

CEVDRILLON. 

Ciel  !  il  croît  toujours  m'entendre  ! 
Que  sa  voix  est  aimable  et  tendre  ! 

LE  PBIHGE. 

Quel  enjoûment  ! 
Quel  air  cbarmaot  ! 
Quelle  danse  aimable  et  légère  ? 

CENUBILLOBT. 

Hélas  !  en  ce  moment , 
C'est  la  princesse  qu'il  préfère , 
Et  Ceodrillon  ne  peut  lui  plaire. 
Pour  mon  cœur ,  ab  !  quel  toormem  l 
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SCÈNE  XI. 

CENDRILLON,  i.b  BARON,  CLO- 
RINDE,  TISBÉ,  ALIDOR,  le 
PRINCE,  DANDINI- 

▲  LIDOB. 

Faincb,  Toici  le  moment  de  fixer  yotre 
choix  ;  toute  votre  cour  se  rend  en  ces  lieux, 
il  faut  TOUS  décider. 

SCÈNE  XII. 

X.BS     rBBCBDENS,     £BS     PRÊTRES,    LBS 

MINISTRES,  tBs  JEUNES  FILLES, 
BT  LBS  GARDES. 

{  Deux  Henaaea  portent  jjiar  no  riche  coossin  le  petit  soo- 

lier  vert  et  ua  dii^dûcae.} 

MOBCEAU,  d'ebSEMBLE  ET  UABCRE. 
CBOBOB. 

A  rîDStant  que  tout  s'apprête 
Poar  célébrer  ce  beaa  jour  ; 
Car  c'eit  anjourdliai  la  fête 
De  lliymeD  et  de  Tarnoor. 

LE   PBI9CE. 

Mais  quel  esi  donc  ce  mystère  ? 
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Je  ne  puis  le  concevoir. 
De  trouver  celle  qai  nffi^A  chère , 
Il  n'est  donc  plus  d'espoir  ! 

Q^BDBItLOn. 

Mais  quel  est  donc  ce  mystère  ? 
Xa  ne  puis  le  concevoir. 
Pauvre  Cendrillo^  !  de  lui  plaii« , 
Ali  !  tu  n'as  plus  d'espoir  I 

'CLaDI«DS   ET  TISBi, 

* 

Nous  avons  encor  de  respohr. 
(  C<!ndriUoD  veut  se  placer  au  milieu  des  femmes. } 

Cn<E«R  l:,B8   FEHHSS, 

^  ». 

Mais  qâelle  est  cette  étraDgère 
Qui  sa  glisse  paoni.  nous  2 
Beiircz-vous ,  nBiirez-voiis. 

C^BOBtlLOir,  allant  se  r<^fûgier  auprès  du  Earon  et  de  «s 

aoeurs- 

O  mes  iceucs  !  à  mon  p^  ! 

LB   BABOtl,  CLOBIVCE,   TtSBÉ. 

GacLeZ'Tous,  re^x-vous.' 

ALIDOR,  s*avanr|inr, 

Des  destins  arbitre  suprême , 
Je  proclame  leur  volonté. 
Vous  qui  voulez  le  diadcHne , 
Jeunes  filles ,  écoutez  : 

•w 

CElDlitLLOir    ET    LE   PBIHÇE, 

O  ckl  !  woo  (rouble  eK  faoxàa^  l 


ACTE  m»  SCÈNB  XII.  3^5 

AtlDOIt. 

Poat  obtenir  la  main  du  roi  « 
li  faut  mériter  cette  rose. 

lE  GHtËon* 

Ecotitoûs  ce  qu^il  propose. 

CESDUlLLOV,  à.part. 
Ah  !  Dieu ,  que  vois- je  2  elle  est  h  moi... 

TOUTES  IiC»  FEMMES. 

Qae  fautai  poni  avoir  la  rose  2 

ÀtIDOh. 

A  l'instant  j  pour  la  mériter, 
IJ  est  une  épreuve  â  ttuter. 

CHQBUB. 

Quelle  épreuve  fàut-il  tenter  ? 
Ecoutons  ce  qu'il  propose. 

AtlDOB. 

Celle  â  qui  peut  aller  un  si  joli  soulier, 
Méritera  la  couronne  et  la  rose. 

CCIlDnitLOV|  àpart.»  et  regardant  le  soulier  vert  qui  lui 

reste. 

O  ciel!  c'est  mon  soulier. 

ALIDOR. 

Approchez-vous  pour  l'essayer. 
Approcbcz-vouf. 

TOUTES. 

Je  n'ose. 
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CEIPS^LLOV. 

Et  bien  !  c'est  moi  qai  mérite  la  rose.  | 

TOUTES. 

Qaoi  !  le  roi  serait  son  époax? 
Cacbex-vons,  retirez-vous. 

ALtDOB   LT    LE    ROI. 

Mon  enfiiDt,  approchez-vous. 

TOCS. 

Quel  espoir  est  le  vdtre  ? 

CESDI11LLOI. 

Je  veux  essayer 
Ce  joli  soulier. 

■  TOUS. 

Quel  espoir  et  le  vôtre? 

CEBlDniLLON. 

Mais  c'est  le  mien  ; 

Il  m'ira  bien , 

Car  voilâ  l'antre. 
(  Elle  met  le  soulier  qui  élait  sur  le  coutsia.) 

TOUS. 
O  ciel! 

ALIDOa. 

La  rose  est  à  vous. 

(Au  moment  où  elle  met  ia  rose  snr  snn  seîn,  foules  les 
femmes  &e  groupcui  devant  elle  \  il  &e  fait  uB  cliao^mtDi 
à  vue,  et  l'on  aperroil  un  troue.  Ccndriilou  ^xtr^U  velue 
comme  au  deuxième  acte.) 

tE   PBiaCE. 

Je  tombe  â  vos  genoux. 
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CHOEUB. 

A  la  plus  belle ,  etc. 

I»endïinl  le  chœur,  le  Prince  conduit  Cendrillon  sur  le 
trône  ,  et  lui  pose  la  couronne  sur  la  tête.) 

GLOaiNDB   BT  TISBÉ. 

Dieu  !  que  Tois-je  ?  Cendrillon  ! 

CBHDEILIOH. 

Oui  9  c'est  elle  qui  tous  demande  TOtre 
amitié,  qui  tous  promet  d'oublier  tout,  mais 
qui  se  rappellera  toujours  qu'elle  est  TOtre 
sœur. 

LB   BAEOIf. 

L*aimable  enfant  ! 

LB  PEI1I€E. 

Que  tous  les  nuages  se  dissipent  ;  ne  son- 
geons qu'à  célébrer  un  si  beau  jour.  Vertueux 
Alidor  f  que  ne  tous  <kMS«j«  poA  ? 

ALIDOB. 

Mon  fils ,  je  n*ai  jamais  eu  en  Tue  que 
TOtre  bonheur  ;  pour  qu'il  fût  bien  assuré ,  il 
TOUS  fallait  une  compagne  douce  9  aimable , 
parée  de  toutes  les  Tertus.  Je  l'ai  trouTée  ; 
elle  a  été  humble  dans  TadTcrsité ,  modeste 
dans  les  grandeurs  ;  enfin  ,  elle  a  triomphé  de 
toutes  les  épreuTes ,  tous  n'aTCz  plus  rien  à 
d^ésirer, 
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CENDBIKLOir,   se  fetàot  dans  ses  bns. 

Ah  !  mon  père  !  < 

ALIDOR.  I 

Eh  bien  !  ayais-je  tort  de  tous  dire  : 

Ma  cbère  enfant ,  soyez  tranquille , 
Restez  en  paix  daus  cet  asile. 
Vous  avez  un  bon  cceor,  tout  vous  réussira  ; 
Le  ciel  vous  récompensera. 

CHOEUR    GÉNÉRAL. 

A  Tiostant  que  tout  s'apprête,  etc. 


FIN   DE    CBNBRILLON. 
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